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  Je dédie ce premier roman à mes premiers lecteurs :


  Mes honorables parents, Philippe et Stéphanie,

  ainsi que mes remarquables frère et sœur Titouan et Anouk,

  pour m'avoir supportée de longues années

  en tolérant mes centres d'intérêt, même les plus inquiétants...


  Mon Fils, qui se reconnaîtra et qui,

  en dépit de goûts musicaux douteux,

  demeure l'un des rares philosophes encore en vie.


  Et bien sûr Lali, ma bonne fée's book !


  


  I


  À présent, la Nuit.


  Étincelant comme la promesse de sauvages délices, le croissant argenté de la Lune luisait au sein du ciel noir de Paris. Sous le ténébreux voile céleste, les êtres nocturnes commençaient à peine de s'agiter tandis que les diurnes regagnaient leurs abris. Une à une les enseignes lumineuses s'allumaient sur la place Pigalle, lucioles citadines dont les significations aguicheuses s'apprêtaient à prendre au piège les amateurs de sensations de toute sorte. Dominant ce ballet, un immeuble au coin de la rue Frochot. Au dernier étage, une fenêtre obscure. Aucune lueur ne provenait de l'intérieur de l'appartement, et il aurait fallu être fin observateur pour apercevoir, dissimulée dans l'obscurité, la silhouette de l'homme.


  Protégé par son invisibilité, Pacôme regardait dehors. Il lui semblait que la Lune, là-haut, lui murmurait en continu de sombres litanies. Cette nuit serait La Nuit. Il ne pouvait plus l'ignorer. Le jeune homme soupira doucement et songea à la partie de chasse qui s'annonçait. Sentant poindre l'excitation, il se détourna de la fenêtre. Il s'approcha sans un bruit de la porte close de l'une des deux chambres de l'appartement. Sur le seuil, immobile, il écouta, l'oreille collée contre le bois. Lorsqu'il fut certain que sa jeune sœur s'était abandonnée aux bras de Morphée, il se dirigea vers sa propre chambre. Là il se déshabilla et jeta son jean et son tee-shirt dans l'armoire pour les échanger contre le seul costume noir élégant bien qu'un peu élimé qu'il possédait, et qu'il réservait aux occasions d'importance. Une fois prêt, il se pencha sous le lit et en sortit un sac à dos bien rempli qu'il hissa sur une épaule avant de gagner la cuisine, après avoir refermé sa chambre à clé. Il ouvrit un tiroir et en tira un grand couteau. Il l'observa un instant et apprécia le tranchant de sa lame fidèle, puis le rangea à l'intérieur de sa veste. Enfin il jeta un dernier coup d'œil vers la chambre de sa sœur, rejoignit la porte d'entrée et sortit à pas feutrés pour s'en aller répandre la mort.


  Paris – jeudi 12 novembre 2009 – 20 h 33


  *


  Au même instant, à l'angle des rues Véron et André-Antoine, une fête battait déjà son plein. À l'intérieur de la crêperie, des gobelets remplis pour la plupart d'alcool circulaient entre les invités. La rumeur des conversations et des éclats de rire était presque assourdie sous l'assaut déchaîné de la musique, une sorte de cacophonie électronique du point de vue d'Olympe. Des projecteurs bon marché émettaient de pâles faisceaux bleus, rouges ou verts qui se divisaient au travers des facettes d'une boule disco. Dressée sur une table, une pile de cadeaux annonçait la célébration prochaine d'un anniversaire. Olympe, debout parmi le groupe qui entourait l'heureux élu, écoutait la conversation sans y participer, se contentant de boire une gorgée de champagne de temps à autre pour se donner une contenance. D'un naturel bavard, elle se sentait très lasse ce soir. Elle se résigna d'ailleurs au bout de quelques minutes, eut un petit rire idiot pour s'accorder avec le reste de l'assemblée, puis avisa une chaise solitaire dans un recoin. Elle était fatiguée, la musique lui tapait sur les nerfs, elle ne s'amusait pas. Plongée dans sa mélancolie, la jeune fille songea à la journée du lendemain. Se lever à 6 h 30 pour être à la Sorbonne à 8 heures – et elle n'avait même pas terminé son dossier sur « La dimension du réel dans Les Fleurs du Mal »... Olympe vida son gobelet, qu'elle laissa tomber dans la poubelle voisine, regrettant le calme de son studio tout en se demandant de quelle façon le retrouver au plus vite sans offenser son ami Antoine. Peut-être en prétextant l'urgence de son dossier...


  *


  Pacôme traversa la place Pigalle d'un pas vif sans se préoccuper des enseignes alléchantes où de jeunes femmes se délestaient de quelques vêtements superflus. Il savait où aller. Il l'avait repérée rue des Abbesses une semaine auparavant et l'avait observée avec patience. Elle était assez jeune, pas trop amochée et encore en relative bonne santé. Une occasion plutôt rare. Avec un peu de chance elle ne serait même pas farouche... Le jeune homme remonta la rue Houdon et inspira l'air chargé d'odeurs diverses, ses yeux grands ouverts captant les moindres détails, les plus infimes mouvements. La Nuit, rien ne pouvait échapper à son regard perçant. Ses pieds survolaient le bitume avec une souplesse féline. Libre et vagabondant sur son territoire, le chasseur filait le long de la route et se retenait de ne pas bondir de joie. Cette même joie qui lui donnait si mauvaise conscience par la suite mais qu'il ne pouvait s'empêcher de ressentir au plus profond de lui-même. La Lune, là-haut, l'observait, l'encourageait, éclairait la piste vers son objectif. Pacôme surgit dans la rue des Abbesses.


  Les passants se promenaient et vaquaient à leur soirée sans lui prêter attention. Le jeune homme ralentit et analysa les lieux, humant l'air froid. Froid. Partout. Des immeubles froids, des trottoirs froids, des voitures froides, une grande église froide, un sac de couchage... chaud. Il s'immobilisa, les yeux rivés sur la forme allongée devant la paroisse Saint-Jean. Était-ce elle ? Tout en jetant des coups d'œil autour de lui, il s'approcha... Ne pas lui faire peur, surtout ne pas lui... Non, ce n'était pas elle. Juste un vieillard malade à l'odeur répugnante. Pacôme recula, reprit ses recherches. Elle devait s'être installée plus loin. Le chasseur poursuivit sa traque, longea le théâtre, mais aucun signe d'elle. Aurait-elle déserté ? Il scruta les alentours, inquiet. Si elle n'était plus là il faudrait se rabattre sur le vieux, une idée qui ne l'enchantait pas, ou bien chercher plus loin encore dans les quartiers voisins jusqu'à ce qu'il déniche une proie satisfaisante... Il dépassa la rue Audran, commençant à désespérer de la retrouver. Était-elle partie en quête d'un lieu plus accueillant ? Avait-elle trouvé un squat où se réfugier ? Était-elle morte ? Pacôme serra les dents. Si quelqu'un avait osé l'abîmer, il se chargerait de lui régler son compte. Levant la tête vers l'Astre de la Nuit, il l'interrogea sur la direction à suivre. Il marqua un violent écart lorsqu'une voiture le klaxonna alors qu'il s'était arrêté au milieu de la route. Chaque seconde qui s'égrenait le rendait plus fébrile. Où s'était-elle planquée ? Un grondement vibra dans la gorge du prédateur à mesure que l'exaspération le gagnait. À cet instant il la repéra enfin dans la rue Burq, étendue au fond d'un recoin sombre.


  C'est elle.


  *


  ... et puis il faudrait aussi qu'elle passe au Photomaton et qu'elle s'achète un nouveau sac car celui qu'elle possédait était troué et lui sciait l'épaule, mais elle n'avait pas le temps d'aller faire les boutiques dans l'immédiat puisqu'elle devait d'abord passer chez Céline pour rattraper le cours qu'elle avait manqué la semaine dern...


  – Olympe, pourquoi tu restes toute seule comme ça à ruminer ? Allez, viens avec nous ma vieille !


  Olympe redressa la tête. Pauline, une collègue du TD d'analyse littéraire, se tenait devant elle un gobelet presque vide à la main. Ses cheveux étaient ébouriffés – et elle semblait avoir un tantinet abusé du champagne – mais paraissait bien mieux profiter de la soirée. Sans attendre de réponse, elle attrapa Olympe par le bras.


  – Julien a ramené un jeu de fléchettes là-bas, on se marre trooop ! Antoine est super fort, je me doutais pas qu'y visait aussi bien avec ses yeux qui louchent, hahaha !


  Olympe prit soudain conscience que tous les invités de la fête s'étaient regroupés dans le fond de la salle, d'où provenaient des exclamations admiratives et des applaudissements. Au centre de l'assemblée, Antoine, une fléchette à la main, faisait d'improbables grimaces de concentration. La langue tirée et les yeux louchant en effet à moitié, il leva son bras et lança son projectile qui se ficha tout près du centre. Nouvelle ovation. Le tireur s'inclina devant les spectateurs et remarqua la nouvelle venue.


  – Tu veux essayer, Olympe ?


  – Non merci, ça ira : je ne suis pas très forte à ce genre de jeu...


  – Allez, vas-y, on rigole ! T'inquiète pas, tu ne seras pas la première à rater ton coup !


  Sous la pression de la foule qui la poussait vers l'aire de tir, Olympe saisit de mauvaise grâce une fléchette et se plaça devant la cible. Elle inspira et fixa le centre, les lèvres pincées.


  Antoine se glissa près d'elle.


  – Tu ne lances pas la flèche, tu es la flèche.


  – Arrête, tu me déconcentres !


  La jeune fille affermit la prise de ses doigts, leva son bras de manière à ce qu'il soit dans l'axe précis de la cible, mais au moment de lancer, mue par un réflexe idiot, elle ferma les yeux. La flèche se planta quelque part avec un bruit sec. Olympe garda les paupières closes, se maudissant elle-même, et attendit l'explosion des moqueries. Elle attendit. Elle attendit... mais rien ne se passait. Personne ne disait un mot. Dans le fol espoir d'avoir accompli un miracle, elle rouvrit les yeux et regarda vers le centre du tableau. Sa flèche ne s'y trouvait pas ; c'eût été trop beau. Où s'était-elle donc fichée ? Prise de panique, Olympe observa les invités, imaginant déjà un œil crevé, voire l'homicide involontaire. Mais personne ne hurlait de douleur ni ne gisait par terre. Ils avaient tous le nez levé vers le plafond. Elle sui vit leur regard et découvrit sa flèche plantée presque un mètre au-dessus de la cible.


  Antoine se tourna vers elle.


  – Alors ça c'était... inattendu.


  Et ce fut l'explosion de moqueries qu'elle avait redoutée plus tôt. Olympe sentit son visage s'empourprer et souhaita disparaître à l'instant même. Cette soirée avait mal commencé ; il ne faisait désormais plus aucun doute qu'elle ne s'achèverait pas mieux. Elle regrettait d'être venue à cette stupide fête dont elle se contrefichait au plus haut point alors qu'elle aurait pu rester chez elle et travailler son dossier. Autour d'elle, visages grimaçants, ricanements discordants et yeux railleurs la fixaient. Les bouches grandes ouvertes, les narines dilatées et les sourcils tordus lui semblèrent soudain appartenir à quelque sorte d'ignobles monstres. Dans son esprit, la clameur des rires se transforma bientôt en une vague de rage qui gonfla en elle avec une intensité grandissante, la submergea, la dévora, la dépassa, jusqu'à ce que...


  – Hé, elle va remettre ça !


  Devant les mines ébahies des invités, Olympe prit une pleine poignée de fléchettes et les lança de toutes ses forces sans plus se soucier de toucher quelqu'un. La foule s'écarta à grands cris et les flèches fendirent l'air. Furieuse, Olympe fit demi-tour et s'éloigna. Derrière elle un profond silence s'était installé.


  – Olympe...


  Elle n'écouta pas et continua de fuir la scène dans des claquements d'escarpins furibonds.


  – Olympe... !


  – Quoi ? Je sais bien que je ne sais pas viser, on va pas en faire tout un plat, si ?


  – Olympe, viens voir.


  – Laissez-moi tranquille !


  – Olympe !


  Antoine l'avait rattrapée par les épaules. La jeune fille le foudroya du regard mais se laissa ramener vers la cible, gardant les yeux rivés sur un point à l'horizon.


  – Olympe, regarde.


  Irritée mais intriguée, elle obtempéra et fut alors stupéfaite de découvrir l'une de ses flèches plantée en plein centre de la cible. Elle ouvrit de grands yeux puis s'écria dans une sorte d'hystérie incrédule :


  – J'ai réussi ? J'AI RÉUSSI ! Oh putain je l'ai fait, oh je suis trop forte, YEEESSS !


  Euphorique, Olympe ne se préoccupa pas de savoir où avaient atterri les autres fléchettes. Kévin, un ami d'Antoine, la dévisageait d'un air presque effrayé.


  – Olympe... Comment t'as fait ça ?


  – Hein ? Oh tu sais, ça arrive à tout le monde d'avoir de la chance ! répondit-elle avec un formidable regain de bonne humeur.


  – Je crois que tu es mal placée.


  – Que veux-tu dire ?


  Kévin la prit par les épaules – mais qu'avaient-ils donc tous à faire ça ?! – et la déplaça de façon à ce qu'elle voie la cible de profil. Ce que la jeune fille découvrit cette fois-ci la cloua sur place. Ce n'était pas une fléchette qui s'était plantée au centre mais toutes, les unes dans les autres, ce qui donnait l'illusion qu'il n'y en avait qu'une seule lorsque l'on regardait le tableau de face. Mais à présent Olympe pouvait contempler la ligne de flèches plantées en file indienne, la deuxième dans la première, la troisième dans la deuxième et ainsi de suite. Au total, pas moins de sept fléchettes s'étaient superposées sur le centre de la cible.


  *


  Pacôme s'approcha. La femme était couverte d'une vieille couverture d'enfant sale et usée. Ses cheveux noirs noués par une queue-de-cheval lâche et emmêlée, elle dormait à même le goudron glacé par les récentes pluies. La semelle de l'une de ses ballerines bâillait, laissant à nu un pied noir de crasse aux ongles abîmés. Ses mains décharnées s'agrippaient au tissu miteux comme à une bouée salvatrice, et sa respiration saccadée semblait encombrée par un mauvais rhume. Pourtant Pacôme pouvait sentir sa chaleur, sa détermination à supporter la misère, les ondes vigoureuses qu'émettait son acharnement à survivre. Cette force dont elle faisait preuve, cette fougue, la rendait belle, attirante, et éveilla en lui un ardent désir qui accéléra les pulsations de son cœur, fit affluer le sang dans ses veines et dilata ses pupilles. Il se rapprocha.


  Elle ne se réveilla pas et la couverture continuait de se soulever selon un rythme régulier sur son corps meurtri de faim et de froid. Tout en vérifiant que personne ne les observait, Pacôme s'accroupit près d'elle. Il commettait une imprudence en venant en début de soirée à une heure où les passants demeuraient encore nombreux, mais il n'avait pu se contenir plus longtemps. Il prenait le risque. Derrière ses paupières closes, les yeux de la mendiante s'agitaient, guidés par les ombres d'un rêve. Il la contempla. Sa peau mate luisait dans l'éclat lunaire dont les rayons froids se brisaient sur les angles de son visage maigre et osseux. Couchée par terre, soumise à la violence de l'existence, elle paraissait si vulnérable. Pacôme éprouva un élan de compassion et se sentit coupable à l'égard de cette femme envers laquelle le destin s'était montré si cruel. Troublé, il se pencha sur elle, partagé entre l'ivresse et l'accablement. Il respira son parfum âcre et suave à la fois. Il frôla ses jambes, remonta jusqu'aux genoux, parcourut ses cuisses, puis ses hanches, goûtant son odeur à travers le tissu. Parvenu au niveau de sa tête il saisit le coin de la couverture entre ses doigts puis la replia pour découvrir sa gorge. Elle portait un chandail de laine grossier qui laissait malgré tout transparaître les palpitations presque imperceptibles de sa poitrine. Courbé au-dessus d'elle, Pacôme effleura ses seins menus, son cou frêle et son visage endormi. Il avançait la main pour dégager de sa joue creuse une mèche de cheveux lorsqu'elle ouvrit les paupières et braqua sur lui deux iris d'un noir de jais. Pris par surprise, il resta pétrifié, les yeux dans les siens, sa main suspendue au-dessus d'elle, incapable de réagir.


  Pendant un instant le temps sembla s'être arrêté, puis la sans-abri se redressa, le repoussa et recula, effrayée. Affolé lui-même, Pacôme leva les mains pour signifier qu'il ne lui voulait aucun mal mais il sentit qu'elle était sur le point de crier. Il recula à son tour et chuchota :


  – Je ne vous veux pas de mal ! Je veux vous aider !


  Elle le dévisagea, les yeux écarquillés comme un animal effarouché. Pacôme serra les mâchoires et lança des regards paniqués autour de lui. Voilà qui était fâcheux. Quel imbécile il faisait !


  Arborant une mine qu'il espérait amicale, le jeune homme décrivit des gestes apaisants avec ses mains et parla doucement :


  – Je suis désolé de vous avoir fait peur, ce n'était pas du tout mon intention ; je voulais juste vérifier que vous alliez bien...


  La mendiante le fixait d'une expression toujours méfiante et ramena la couverture sur elle. Pacôme s'efforça de chasser toute trace d'hostilité dans son attitude et se remémora le discours qu'il avait préparé pendant la journée :


  – Vous comprenez, je vous vois souvent par ici, et je songeais à vous aider. Vous ne bougiez plus, alors j'ai cru que... enfin, je me suis penché pour vérifier que vous respiriez, je suis navré de vous avoir fait peur.


  La femme sembla se détendre un peu mais continua de le toiser en répondant :


  – Pas grave... J'ai pas l'habitude qu'on vienne me parler...


  – Prenez ça d'abord.


  Il fit glisser le sac à dos de son épaule et en sortit un trench noir, un chapeau, une écharpe et des gants. Lorsqu'il les tendit à la mendiante, elle les regarda comme s'il s'était agi de cadeaux de Noël. Ils n'étaient plus très neufs mais cela ne modifia en rien son expression stupéfaite. Après quelques hésitations et un nouveau regard soupçonneux, elle finit par les accepter :


  – Merci.


  – Ce n'est rien. Vous me faisiez de la peine, avec cette mince couverture. Puis-je me permettre de vous demander votre nom ?


  – Shéhérazade, répondit-elle en enfilant sa nouvelle tenue.


  – Enchanté. Je m'appelle Pacôme.


  Après quelques échanges de confidences, le jeune homme usant de tout son charme et de tout son tact pour amadouer la prudente Shéhérazade, la langue de cette dernière se dénoua et ils discutèrent un moment. Le prédateur songea avec tristesse à l'injustice qui frappait cette femme, mais ce fut sans une once d'hésitation qu'il passa à l'étape suivante :


  – J'aimerais vous emmener quelque part.


  – Où ça ? demanda Shéhérazade en se replaçant aussitôt sur la défensive.


  – Vous savez, l'église juste à côté du théâtre...


  – Eh bien... ?


  – Il y a dans cette église un endroit que très peu de gens connaissent, un lieu de paix et de repos. Chaque fois que je m'y rends je reprends espoir. J'aimerais vous le montrer, afin que vous puissiez vous y rendre vous aussi lorsque vous en ressentirez le besoin. Et je vous ai apporté de quoi manger ; je me disais que nous pourrions aller dîner et discuter là-bas... Ici le sol est sale, et je n'aime pas être à la vue de tous ces gens qui nous dévisagent... Voulez-vous m'accompagner ?


  – Je ne sais pas...


  – Shéhérazade... Je suis venu jusqu'à vous parce que j'ai senti votre détresse. J'ai senti que vous étiez seule, abandonnée, vulnérable... Et j'ai décidé de vous délivrer de vos souffrances. Car c'est pour cela que Dieu m'a donné la vie, j'en suis convaincu. Mon destin est de chercher les âmes errantes telles que vous, et de les mener vers une existence meilleure. C'est la seule façon que j'aie de me rendre utile ici-bas, et j'en ai besoin pour supporter ma solitude. S'il vous plaît... Acceptez que je vous délivre, Shéhérazade.


  Il posa une main sur la sienne. Elle la retira. Il s'excusa. Elle recula, mais Pacôme sentit qu'il la tenait. Encore deux minutes de patience ; éviter de trop presser les choses... Et enfin survint cet instant décisif, celui où comme toutes les autres elle fut intriguée et fascinée par sa personne, devinant qu'elle avait affaire à un être hors du commun sans parvenir à comprendre en quoi. Pendant quelques secondes elle hésita encore, saisie d'un ultime soupçon. Puis elle accepta de le suivre. Ils se levèrent et sortirent de la pénombre pour se diriger vers la rue des Abbesses. Pacôme tendit son bras à Shéhérazade comme à une dame. Ils traversèrent la rue, anonymes au milieu des autres promeneurs, et le chasseur entraîna sa proie dans l'escalier qui plongeait vers la rue André-Antoine.


  – 20 h 59


  *


  – Tiens, celui-là c'est le mien.


  – Je te félicite pour le choix du papier, Julien, ce motif floral est tout à fait exquis. C'est ta grand-mère qui te l'a donné ?


  Tout le monde s'était à présent rassemblé autour de la table des cadeaux. Les restes du gâteau d'anniversaire gisaient dans des assiettes en carton au milieu d'une fine couche de poudre de cacao qui s'était envolée partout lorsqu'Antoine avait soufflé un peu trop fort sur ses bougies en forme de 2 et de 0. Le miracle qu'avait accompli Olympe était passé au second plan même si les invités continuaient de lui adresser des regards intrigués de temps en temps. En ce qui la concernait, la jeune fille espérait qu'on l'oublierait au plus vite. Son euphorie était retombée, le champagne lui donnait mal à la tête et elle ressentait de nouveau la fatigue s'emparer d'elle. Elle jeta un coup d'œil discret à sa montre : 21 h 06. Déjà une heure que la fête avait débuté. Olympe décida de tenir le coup jusqu'à ce que la cérémonie des cadeaux soit achevée. Ensuite elle s'excuserait et rejoindrait la place Pigalle pour prendre le métro. Antoine ne lui en voudrait sûrement pas...


  *


  Pacôme était fasciné par l'élégance avec laquelle Shéhérazade dégustait chacun des aliments. Lui-même ne touchait pas trop à la nourriture. Il avait croqué une pomme histoire de patienter, avait proposé à son invitée d'enlever son chapeau, son écharpe et ses gants, et attendait désormais qu'elle ait terminé son repas. La cour menant à la crypte de l'église ainsi qu'à quelques autres salles du bâtiment servait en fait de local à poubelles et de parking, ce qui n'était certes pas du meilleur goût pour un pique-nique. Le jeune homme avait dû user de toute la persuasion possible pour convaincre sa victime que c'était là le seul moyen d'être tranquilles et d'accéder au lieu secret et merveilleux dont il lui avait parlé... Mais à son grand étonnement elle n'avait posé aucune question, même lorsqu'il les avait contraints à faire un détour pour ne pas éveiller l'attention de l'homme qui s'était penché à sa fenêtre juste au-dessus d'eux. Shéhérazade n'avait ensuite pas du tout rechigné à devoir faire un peu d'escalade pour contourner les portes fermées à clé. Cette attitude contrastait avec la méfiance qu'elle avait montrée jusqu'alors, et Pacôme se demanda ce que la mendiante avait en tête... Mais il ne pouvait désormais plus reculer et ce local présentait de nombreux avantages : dissimulé à la vue par un haut mur bardé de grillages, il était spacieux avec un terrain lisse, malgré la présence de recoins et de quelques marches menant aux portes des différentes salles, toutes fermées à clé. Sans compter que les poubelles elles-mêmes seraient bien utiles pour se débarrasser des restes. La grande nappe en plastique qui devait empêcher le sang de tacher le sol se couvrait de miettes au fur et à mesure que Shéhérazade goûtait les modestes mets qui s'y trouvaient disposés. Pacôme tendait l'oreille, attentif au moindre bruit suspect. Comme chaque fois et en dépit de ses précautions, il craignait que quelqu'un les ait aperçus. Mais rien ne semblait indiquer la présence d'un témoin embusqué quelque part. Un peu plus loin dans la rue, la crêperie faisant le coin avec la rue Véron était éclairée et très animée. Un si grand nombre de gens à quelques mètres à peine rendait le chasseur nerveux, mais il espérait que cela détournerait l'attention d'éventuels badauds.


  Il reporta son regard sur Shéhérazade, qui terminait d'avaler son sandwich. Son cœur s'accéléra. C'était le moment. Tandis que la mendiante attrapait la bouteille d'eau, il se glissa sans bruit derrière elle. Les cheveux noirs de sa proie se renversèrent en arrière alors qu'elle buvait à grandes gorgées. Pacôme leva les mains et les tendit vers le cou de la sans-abri... Il inspira, mais à l'instant où il se préparait à agir, Shéhérazade se retourna vers lui et le fixa de nouveau d'un air surpris et apeuré. Pacôme jura en lui-même et retira ses mains. La femme laissa tomber la bouteille vide qui alla rouler un peu plus loin et se raidit.


  – Vous voulez me... violer ?


  – Pardon ? Non, bien sûr que non ! Jamais je ne ferais une chose pareille ! Je... je suis désolé si je vous ai fait peur, je voulais juste... replacer vos cheveux... pour qu'ils ne vous gênent pas...


  À présent Pacôme se sentait ridicule. En face de lui, Shéhérazade le dévisageait d'une étrange expression. Se résignant, le jeune homme retourna à sa place, désappointé et honteux. La mendiante l'observa avec une grande attention.


  – C'est la première fois que je rencontre un homme comme vous, Pacôme... Vous m'intriguez beaucoup même si vous me faites aussi un peu peur. Vous avez quelque chose de spécial...


  Elle s'approcha du jeune homme qui commença à paniquer. Les choses ne se déroulaient pas du tout comme prévu.


  – Shéhérazade, que faites-vous ? Non !


  – Vous avez dit que vous vouliez me délivrer, Pacôme...


  – Je ne le disais pas dans ce sens-là !


  – Mais moi c'est dans ce sens-là que je l'ai entendu... Et puis vous avez de si beaux yeux... On dirait qu'ils brillent dans le noir comme des diamants...


  Captivée par le charme surnaturel que dégageait le prédateur, Shéhérazade s'était déjà débarrassée de son trench et lui caressait le torse, cherchant à lui enlever sa veste. Le jeune homme tenta de la repousser mais n'osait même plus la toucher, effrayé par ses avances.


  – Délivrez-moi, Pacôme... C'est pour ça que vous m'avez fait venir ici, je le sais... C'est tout ce que vous voulez, au fond. Et je vous dis que je suis d'accord.


  – Non !


  Il lui saisit le poignet, déterminé à mettre fin à ce malentendu, mais trop tard. En fouillant sa chemise, la mendiante avait par hasard rencontré le manche en bois dans la poche de sa veste. Intriguée elle le tira, sous les yeux épouvantés de Pacôme. Lorsqu'elle vit dans sa main le grand couteau elle demeura interdite pendant quelques secondes, puis elle aperçut le reflet des yeux luisants sur la lame. Relevant la tête vers son bienfaiteur avec une expression déformée par la terreur, elle ouvrit grand la bouche pour crier, en reculant d'un bond. Pacôme se projeta en avant mais sa proie lui échappa et se mit à hurler à pleins poumons en essayant de l'attaquer avec l'ustensile de cuisine. Le jeune homme lui attrapa le bras, elle lui envoya un coup de genou dans l'estomac et se mit à courir en tout sens, cherchant une sortie. Pacôme la saisit par-derrière et lui plaqua une main sur la bouche. Elle lui mordit les doigts, il retint un cri de douleur puis lâcha prise. Shéhérazade en profita pour se retourner et faire siffler son arme dans les airs. Cette fois-ci Pacôme ne put réprimer un rugissement et fit un pas en arrière, portant la main à sa pommette droite où était apparue une longue entaille rouge. Lorsqu'il tourna de nouveau la tête vers la femme, un grondement menaçant s'échappait de ses lèvres entre lesquelles pointaient de longs crocs acérés. Ses yeux ardents avaient d'ores et déjà pris la même teinte que le sang qui coulait de sa blessure.


  Pétrifiée, Shéhérazade ne réagit pas assez vite lorsque le vampire se rua sur elle. Une lutte féroce s'engagea durant laquelle le couteau tomba sur le sol dans un fracas métallique et glissa dans un coin. La femme s'égosillait de toutes ses forces tandis que son agresseur tentait de lui briser la nuque. Elle se retourna, son chandail se déchira mais elle ne parvint pas à se dégager de l'étreinte du prédateur, qui l'attrapa par les cheveux. Elle bascula en avant et lui fit un croche-pied. Le vampire trébucha mais se rattrapa et plaqua sa victime contre un mur. Là il referma ses mâchoires sur son cou, mais n'eut pas la possibilité d'ouvrir l'artère : Shéhérazade venait de lui administrer un cruel coup de genou dans l'entrejambe, ce que même un vampire ne peut supporter. Il recula en se repliant sur lui-même avec un gémissement de douleur et la femme plaqua une main tremblante sur la morsure imprimée dans sa peau, pleurant et priant Dieu de lui venir en aide. Avisant le couteau, elle se précipita pour le ramasser mais son agresseur, revenu à la charge, referma ses doigts sur les siens alors qu'elle s'en emparait. Ils se disputèrent l'arme avec fureur, chacun tirant de son côté, mais il était plus fort. Il arracha le manche des mains de sa proie tandis que celle-ci le bousculait pour se ruer vers l'une des deux portes de métal donnant sur la rue. Constatant qu'elles étaient toujours verrouillées, Shéhérazade se mit à appeler au secours en cognant la paroi de ses poings. Son assaillant se précipita ; elle allait finir par alerter tout le quartier ! L'entendant arriver par-derrière, la femme le chargea tête baissée dans les côtes. Le vampire résista sans grande difficulté au choc mais perdit l'équilibre et tomba à la renverse en se cognant la tête contre une barrière. Furieux, il se releva d'un bond et, dans un geste quasi théâtral, fendit l'air avec le couteau en hurlant :


  – TU VAS FERMER TA GUEULE, SALOPE !


  Shéhérazade n'avait bien entendu aucunement l'intention de « fermer sa gueule », mais lorsqu'elle voulut crier encore une fois sa voix s'étrangla, et elle resta la bouche grande ouverte sans émettre un son. Un flot de sang jaillit et ses jambes se dérobèrent. La lame du couteau lui avait tranché la gorge. Prise de convulsions, les yeux roulant dans leurs orbites, elle s'effondra contre le mur, les mains agrippées à son cou.


  *


  Enfin le dernier cadeau fut déballé et Olympe décida qu'il était plus que temps de se retirer. Attrapant son sac troué, elle pinça les lèvres en cherchant ses mots puis annonça :


  – Il va falloir que j'y aille...


  – Oh non, pourquoi ? s'écria Pauline.


  – J'ai un dossier à terminer pour demain et je commence très tôt, alors...


  – Mais enfin Olympe, c'est l'anniversaire d'Antoine, c'est quand même un peu plus important qu'un dossier ! s'insurgea Julien.


  – Non mais c'est un dossier très important, et puis je suis fatiguée, il faut que je rentre, c'est tout !


  – C'est ton exploit aux fléchettes qui t'a épuisée ? Remarque, je comprends, ça a dû te demander beaucoup d'énergie d'en mettre sept en plein centre...


  – Oui oui, c'est ça... Bon, je dois partir, là, désolée.


  À l'autre bout de la table, Antoine hocha la tête.


  – C'est pas grave Olympe, on va pas te retenir. Rentre bien !


  – Merci Antoine.


  Lui au moins il la comprenait. La jeune fille se leva, jeta son sac sur son épaule et se hâta vers la sortie. Elle franchit la porte alors que les conversations reprenaient entre les invités, comme si elle n'avait jamais été là. En sentant la fraîcheur nocturne lui caresser le visage, Olympe se sentit aussitôt soulagée. Elle était libérée. Elle allait pouvoir rentrer chez elle, se démaquiller, délivrer ses pieds de la torture de ses escarpins, et se glisser sous une couverture moelleuse – tant pis pour le dossier, Baudelaire pouvait bien attendre encore un peu. Inspirant une grande goulée d'air frais, elle entreprit avec vivacité de remonter vers le métro Abbesses, histoire de changer de chemin et visiter le quartier.


  *


  Pacôme demeura immobile, stupéfait, et regarda sa proie jeter ses dernières forces dans une ridicule et pathétique course tout autour de la cour dont la seule utilité fut d'asperger du sang un peu partout. À la fois consterné et écœuré par un tel gâchis, le vampire s'avança et, d'un coup de couteau bien placé, mit fin aux souffrances de sa victime. Enfin, la mendiante de la rue Burq s'écroula sur le sol, morte.


  Un bruit sourd retentit un peu plus haut dans la rue. Olympe ralentit puis s'arrêta en regardant vers l'endroit où elle avait cru entendre le son étrange. Un mur de pierre et de ciment affublé de grillages longeait le trottoir. Au milieu s'encadrait une petite porte de métal gris clair surmontée du numéro 22, et un peu plus loin une autre porte, plus large et de couleur sombre, réservée aux véhicules. Plus aucun son ne lui parvenait. Haussant les sourcils elle reprit sa route, mais alors qu'elle passait devant la porte grise elle se figea aussi brutalement que si elle s'était cognée dans une vitre, et fixa de nouveau le mur avec cette fois-ci un horrible sentiment de malaise. Un long frisson parcourut sa colonne vertébrale comme si un serpent avait glissé dans son dos. Elle avait entendu des bruits de respiration. Une respiration rauque et excitée.


  Pacôme fixa le corps sans vie une seconde, puis se jeta dessus. Il lui semblait qu'il attendait cet instant depuis une éternité. Fébrile, il se mit à lécher le sang qui avait dégouliné sur la poitrine de la mendiante, arrachant ce qui restait de son chandail et de sa jupe, puis il enfonça ses crocs dans sa gorge et, avec une sensation de plaisir sublime, aspira de longues gorgées de liquide encore chaud à travers l'artère sectionnée. Agrippant les cheveux noirs et sales il se cambra sur le cadavre, haletant, le caressa avec frénésie, griffa et écorcha la peau qui se refroidissait déjà, laissant libre cours à sa rage et son excitation. Mais alors qu'il s'abandonnait à ses instincts les plus sauvages il entendit une série de bruits secs à l'extérieur qu'il identifia comme des claquements de talons sur les pavés. Il s'interrompit, retenant son souffle. Quelqu'un venait de s'arrêter devant la porte.


  Olympe ne parvenait plus ne serait-ce qu'à remuer le petit doigt. Elle restait là, fixant le mur devant elle. La respiration rauque s'était tue, mais la jeune fille savait qu'il était là. De quoi ou de qui s'agissait-il au juste, elle n'en avait aucune idée, mais elle était frappée par l'intime conviction qu'il se déroulait quelque chose d'ignoble derrière cette porte grise. Elle n'osait pas ouvrir la bouche mais ses yeux s'agrandissaient dans l'horreur la plus totale.


  Le vampire s'immobilisa, attendant que la passante s'en aille. Mais elle ne bougeait pas, et il commença même à sentir une vague de peur émanant de derrière la porte, ce qui l'énerva au plus haut point. Non seulement cette femelle l'interrompait dans son ivresse gagnée au prix de tant d'efforts, mais on aurait dit qu'elle s'était plantée là exprès pour détourner son attention en se comportant comme une proie apeurée. Voulait-elle qu'il l'invite à dîner, elle aussi ? Si jamais elle s'approchait d'un peu trop près, il serait bien obligé...


  Olympe prit son courage à deux mains.


  – Y a quelqu'un ?


  Sa voix était blanche et faible. Elle avait l'affreuse impression que la chose cachée derrière la porte l'observait à travers le mur et s'apprêtait à surgir pour la dévorer. C'est absurde, les monstres n'existent pas... pensa-t-elle sans parvenir à s'en convaincre tout à fait. Elle recula d'un pas.


  Ça va, ça va... Le champagne doit me donner des hallucinations, ce n'est rien... Je vais repartir vers le métro Pigalle, tant pis pour la promenade, et je vais aller me couch...


  – AAAAAAH !


  Une main s'était abattue sur elle et refermée autour de son bras comme un étau. Olympe ne prit pas le temps de réfléchir ; faisant volte-face elle colla une formidable claque à l'homme qui l'avait saisie, le griffant au passage avec ses ongles vernis, bien déterminée à défendre sa vie coûte que coûte. L'homme cria, lâcha l'objet qu'il tenait et recula en portant une main à son visage. Olympe s'apprêtait à s'enfuir à toutes jambes lorsqu'elle reconnut... Antoine. Abasourdie, elle se figea et le regarda avec une expression d'ahurissement presque comique.


  – Oh, putain !... Mais enfin Olympe, qu'est-ce qui te prend ?! Ça fait mal !


  – Antoine ? Je suis désolée ! J'ai cru que...


  La jeune fille se retourna vers la porte métallique. Rien n'avait bougé mais elle sentait toujours la présence menaçante qui l'observait.


  – Antoine, il y a quelque chose de dangereux ici !


  – Oui, toi ! Merde... tu m'as griffé au sang !


  Sans prendre la peine de répondre, Olympe s'agrippa à son ami.


  – Olympe... Mais enfin, c'est quoi ton problème ?


  – Il y a un monstre, là !


  – Un monstre ?


  La jeune fille semblait terrorisée, elle était pâle et tremblait.


  – Olympe, calme-toi, on va retourner à l'intérieur du restaurant d'accord ? Tiens, tu avais oublié ça.


  Antoine désigna l'objet qu'il avait laissé tomber sur les pavés : sa carte de transport, qui avait dû passer par le trou de son sac lorsqu'elle l'avait empoigné pour sortir. Olympe demeura silencieuse et ne fit aucun geste pour ramasser le pass. Antoine poussa un soupir, le récupéra puis le lui rendit.


  – Tiens. Olympe, ça va ? T'es bizarre !


  – Je te l'ai dit, il y a quelque chose d'horrible derrière cette porte !


  Immobile, Pacôme écoutait la conversation. Il était repéré. Il fallait à tout prix qu'il trouve un moyen de quitter les lieux sans être vu. Mais comment faire ? Cette connasse refusait de se faire raccompagner par son copain et persistait à foncer droit vers le danger. Si cet « Antoine » venait vérifier ce qui se passait, le vampire serait contraint de les tuer tous les deux, ne pouvant se permettre de laisser des témoins en vie. Grimaçant d'inquiétude, il regarda le corps de sa proie. Celle-ci avait déjà un peu perdu de sa fraîcheur alors qu'il n'avait même pas encore attaqué le plat principal : le cœur. Mais il ne pouvait festoyer alors que deux humains se trouvaient à proximité et que l'un d'eux était en train d'alerter toute la rue. Un terrible dilemme s'imposa à Pacôme. Il souhaitait déguerpir au plus vite mais l'idée de laisser un si beau morceau moisir au milieu des poubelles lui était insupportable. Haletant, il hésita une bonne minute tandis que le couple continuait de se disputer juste au-dehors, puis son appétit prit le dessus. S'emparant du couteau il le planta dans la poitrine de la mendiante et entreprit de l'ouvrir pour récupérer son cœur.


  Antoine se tourna vers le mur de pierre à quelques mètres. Il ne voyait rien, n'entendait rien, ne sentait rien.


  – T'es sûre qu'il y a quelque chose ?


  – Mais oui ! Ça nous observe, juste là !


  – Arrête de crier, tu vas faire peur à tout le monde !


  – C'est le but, espèce d'imbécile !


  Vexé et abasourdi par l'attitude d'Olympe, le garçon prit une grande inspiration et se dirigea vers la porte grise.


  – Qu'est-ce que tu fais ?


  – Eh bien je vérifie ce qui se cache derrière cette fameuse porte !


  – Surtout pas, tu vas te faire attaquer ! Reviens !


  – Que veux-tu que je fasse, alors ? Que j'appelle la police en leur expliquant qu'on pense qu'il y a un monstre dans la cour de l'église mais qu'on a trop peur pour aller vérifier ? Ça n'a pas de sens, Olympe ! Tu te rends compte de l'absurdité de tes propos ?


  Piquée au vif, la jeune fille se raidit.


  – Très bien, j'ai compris.


  Elle se détourna et repartit vers le métro, tête baissée, le regard noir. Antoine leva les yeux au ciel et la rattrapa.


  – Attends ! Écoute, je suis désolé de t'avoir blessée, j'essaye juste de...


  – Tu es désolé ? Tu es désolé ?! Comment oses-tu dire que tu es désolé ?


  – Quoi ? Mais...


  – Ça t'amuse de me prendre pour une idiote ? Je suis en train de te parler de quelque chose de sérieux, qui compte pour moi, et toi tout ce que tu trouves à dire c'est que je raconte des absurdités et que tu es désolé !


  – Olympe, je ne comprends pas...


  – ÉVIDEMMENT QUE TU NE COMPRENDS PAS ! VOUS LES MECS VOUS NE COMPRENEZ JAMAIS RIEN DE TOUTE FAÇON !


  Sur ces mots, elle repoussa son ami et s'enfuit sans lui laisser le temps de répondre. Dans sa hâte elle ne songea pas que courir sur une rue pavée avec des talons hauts n'était pas tout à fait judicieux, et au bout de quelques mètres elle s'étala de tout son long sur le trottoir en poussant un cri perçant.


  – Olympe ! s'exclama Antoine.


  Le jeune homme accourut près d'elle. Dans d'autres circonstances cette scène l'aurait fait hurler de rire, mais à cet instant il était très inquiet pour son amie ; celle-ci gémissait et sanglotait, incapable de se relever. Il se pencha sur elle.


  – Oh merde...


  Ça s'agitait de l'autre côté. La fille souffrait de toute évidence d'un léger problème d'hystérie et ce serait à présent un miracle si elle n'avait pas alerté tous les habitants du coin. Bordel, mais pourquoi faut-il que je me coltine un boulet pareil ? songea Pacôme avec fureur alors qu'il arrachait enfin le cœur mort de la poitrine de sa proie. Il n'y avait désormais plus de temps à perdre. Sans réfléchir, le vampire mordit à pleines dents dans la chair tendre. Un flot de sang inonda sa chemise, sa veste, et coula jusque sur son pantalon. Il ne s'en formalisa pas et engloutit son mets avec une frénésie bestiale. C'est alors qu'il entendit le garçon nommé Antoine ordonner à quelqu'un d'appeler les pompiers, une très mauvaise nouvelle en ce qui le concernait. Pacôme avala sa dernière bouchée. Il était maculé de sang des pieds à la tête, et il fallait encore qu'il dissimule le corps... Avec précaution il prit la mendiante dans ses bras et l'allongea sur la nappe en plastique. Puis il entreprit de la découper avec le grand couteau afin de pouvoir répartir ses membres dans différents sacs-poubelle. Mais alors qu'il s'appliquait à tronçonner le bras droit en trois parties, à l'épaule, au coude et au poignet, il se rendit compte qu'un silence anormal régnait au-dehors. La fille sanglotait toujours mais il pouvait sentir que son ami s'était immobilisé et regardait dans sa direction. Sans doute le vampire avait-il festoyé un peu trop bruyamment, ou bien était-ce le son des articulations tranchées qui avait alerté l'humain... Dans le plus grand désarroi, Pacôme comprit qu'il ne pourrait pas terminer son découpage ni dissimuler le cadavre de façon aussi soignée qu'il en avait l'habitude. Avec ces témoins à proximité il risquait à tout instant d'être repéré au moindre nouveau bruit suspect. Ne sachant quel comportement adopter face à une situation aussi embarrassante, il rassembla pêle-mêle les preuves de son crime et se mit à réfléchir. Une fois que les secours seraient arrivés il ne pourrait plus sortir... Alors, avec un grand geste d'exaspération il essuya et rangea son couteau dans sa veste puis récupéra l'écharpe, le chapeau et les gants qu'il avait prêtés à sa victime. Le trench, taché de sang pendant la bataille, était désormais inutilisable mais Pacôme le fourra tout de même dans le sac à dos afin de laisser le moins de pièces à conviction possible sur les lieux. Cela fait il roula dans la nappe ce qui restait de sa proie et de leur pique-nique. Enfin il abandonna le tout dans un coin derrière les poubelles et remit le sac à dos sur ses épaules, puis il enfila les gants, enroula l'écharpe autour de son visage de manière à ne laisser dépasser que ses yeux, et enfonça le chapeau sur sa tête.


  Cela fait, il se dirigea vers le mur, puis s'interrompit soudain. Ses chaussures laissaient des traces partout ! Reposant le sac à dos, il l'ouvrit et récupéra le trench avec lequel il entreprit de nettoyer un peu ses souliers. Le résultat ne fut pas tout à fait concluant, mais il faudrait s'en contenter. D'un bond Pacôme s'agrippa aux piques qui surmontaient la partie latérale de l'enceinte puis se hissa pour jeter un coup d'œil à l'extérieur. Il y avait au moins une dizaine de personnes dehors, mais toutes étaient concentrées sur cette « Olympe » qui s'était tordu la cheville et lui tournaient le dos. Prenant appui sur la paroi, Pacôme monta au sommet du mur, rejoignit la partie frontale et enjamba la rangée grillagée. Puis il descendit en souplesse de l'autre côté et s'éloigna avec prudence, pas à pas, jetant des regards effrayés autour de lui et gardant la tête baissée. Son cœur s'emballa lorsqu'il sentit la présence de passants dans la rue des Abbesses qui ralentissaient pour observer la scène, intrigués, mais personne ne prit le temps de l'interpeller ni d'en savoir plus. Le vampire remercia mille fois Dieu d'avoir rendu les êtres humains si égoïstes. Lorsqu'il fut parvenu au niveau des escaliers, il gravit les marches quatre à quatre puis se fondit dans l'ombre pour reprendre un peu son souffle et se calmer. Fermant les yeux, il s'efforça de respirer lentement afin d'apaiser son excitation et retrouver forme humaine. Ses crocs se rétractèrent dans leur gaine et ses yeux reprirent leur habituelle couleur bleue. Alors Pacôme se prépara à tenter une sorte d'opération suicide : il y avait encore beaucoup de promeneurs et il serait exposé aux regards, couvert de sang. Mais le métro Abbesses était à quelques mètres sur la place d'en face ; s'il parvenait jusqu'aux quais il pourrait se réfugier dans le tunnel. La Nuit était assez sombre pour que les taches demeurent discrètes sur ses vêtements noirs le temps qu'il rallie l'entrée du souterrain. Le malchanceux chasseur prit une grande inspiration, et surgit dans la rue où il se mit à courir le plus vite possible, bousculant toute personne se trouvant sur son chemin, traversant devant une voiture qui pila en faisant hurler son klaxon, indifférent aux injures qu'il recevait au passage. Puis il se jeta dans la bouche du métro.


  Sautant presque toutes les marches d'un coup, il renversa un homme qui dégringola en vociférant bon nombre de grossièretés d'un répertoire riche en la matière, atterrit dans la salle des billets, la traversa en quelques enjambées et bondit par-dessus un tourniquet et sa porte battante. Sans ralentir une seconde, le vampire se rua dans les escaliers menant aux quais, forçant le passage à travers la petite foule qui attendait devant les ascenseurs. Il dévala l'interminable colimaçon dans un tourbillon de fresques murales représentant les paysages de Montmartre. Emporté par son élan il tourna à gauche et déboula quelques instants plus tard sur le quai. Par chance aucun train n'arrivait à ce moment et il sauta sur les rails sous les cris de surprise des autres voyageurs, avant de s'engouffrer dans le souterrain. Longeant la paroi, il s'enfonça assez loin pour être à bonne distance des témoins, puis s'arrêta enfin. Pantelant, les poumons en feu, le flanc lacéré par un point de côté, Pacôme s'effondra à moitié contre le mur poussiéreux et froid, dégageant son visage de l'écharpe. Soudain pris de nausée, il se pencha en avant et vomit. Les jambes flageolantes, cherchant son souffle, il se rendit compte que le tunnel était bien mieux éclairé qu'il ne l'aurait pensé. De puissantes lampes disposées à distance régulière le baignaient de lumière et le rendaient bien visible – trop visible – pour les passagers des wagons ainsi que pour les conducteurs des trains qui passeraient par là. Alors il ramassa un gros caillou sombre entre les rails, fracassa la lampe la plus proche et fut aussitôt enveloppé par une couverture d'obscurité protectrice. Un grondement sourd retentit, qui se rapprocha, de plus en plus vite, créant un courant d'air dans le couloir. Pacôme remit son écharpe en place et se plaqua contre la paroi tandis qu'un métro surgissait et passait en trombe à quelques centimètres de lui, vrillant ses tympans sensibles. Il lui sembla que des dizaines de wagons passèrent avant qu'il puisse enfin se décoller du mur. Il lui faudrait s'y habituer, car cette scène allait se répéter nombre de fois le temps que la Nuit avance et que les citadins se fassent assez rares pour lui permettre de sortir et rejoindre son domicile. En espérant qu'il ne se fasse pas interpeller d'ici là.


  – 21 h 40


  


  II


  Olympe remontait en hâte la rue plongée dans la pénombre, les claquements de ses talons résonnant dans le silence. Au loin elle entendit Antoine l'appeler :


  – Olympe ! Olyyympe ! Olyyympe...


  La voix du jeune homme s'amenuisait à mesure que la jeune femme se hâtait. Mais elle n'avait pas le temps de lui répondre, elle devait se dépêcher. Un bruit inquiétant semblable au grognement d'un fauve retentit derrière elle. Le métro n'était plus très loin, encore une centaine de mètres...


  – Olympe !


  Vite, plus vite ! Elle commença à courir, son souffle formant de petits nuages de buée dans l'air froid du soir. Elle y était presque. Soudain un long grincement retentit, suivi d'un léger choc métallique. La porte s'était ouverte. Olympe accéléra l'allure et sentit son cœur s'emballer. Un hurlement déchira la nuit, accompagné d'un bruit de chute, et sans même se retourner elle sut qu'Antoine était mort. Elle cria et courut plus vite encore en sanglotant, terrifiée. « Il » s'était lancé à sa poursuite, elle pouvait entendre le son de sa course dans son dos. Et « il » courait beaucoup plus vite qu'elle. Dans quelques secondes « il » l'aurait rattrapée, à moins que... le métro ! Juste devant ! Olympe était habitée par la certitude absolue que si elle parvenait à franchir les marches elle serait sauvée. Dans un effort désespéré, la jeune fille se jeta en avant, mais à l'instant où elle se croyait sortie d'affaire elle trébucha avec ses escarpins et s'effondra sur le sol. Une douleur aiguë lui transperça la cheville. Son poursuivant franchit les derniers mètres qui le séparaient d'elle. Olympe hurla, s'agrippa à la première marche du métro et tenta de ramper à l'intérieur pour se placer hors de portée, mais une ombre menaçante s'allongea sur le sol et deux mains puissantes la saisir pour la traîner en arrière. Elle se cassa un ongle sur le bord de la marche avant de lâcher prise en se débattant sans grand espoir, se retourna, et découvrit le visage de la créature.


  – Aaaahh !


  Olympe se redressa et gémit de douleur lorsqu'elle remua sa cheville endolorie. Autour d'elle tout était silencieux et baigné d'une lueur pâle et fantomatique. Trempée de sueur, la respiration saccadée, la jeune fille mit un peu de temps à revenir à la réalité. Ses draps étaient roulés en boule au pied du lit, les fins rideaux mauves de la fenêtre ouverts sur l'avenue encore à peine éveillée cinq étages plus bas. Elle demeura immobile, le regard vague, l'esprit encore peuplé de visions d'épouvante. Elle s'était tirée de son cauchemar au moment de faire face à son agresseur mais malgré ses efforts elle ne parvint pas à se rappeler à quoi il ressemblait. Déjà ses souvenirs s'étiolaient, pour disparaître dans les méandres de son cerveau tourmenté. Seule survivait la sensation de terreur intense qui l'empoisonnait et lui serrait le cœur tel un venin acide et paralysant. Olympe tâtonna la semi-obscurité qui enveloppait sa chambre jusqu'à trouver sa lampe de chevet. L'instant d'après une lumière rassurante éclaira la pièce. Vérifiant l'heure à sa montre posée sur le meuble, Olympe resta indécise ; il serait bientôt temps de se lever, mais d'un autre côté l'hôpital dans lequel on l'avait soignée la veille après qu'elle s'était ridiculisée en pleine rue lui avait fourni un justificatif d'absence pour qu'elle puisse prendre une journée de repos – moins pour ménager sa cheville que pour se calmer un peu. Sa crise de panique avait choqué les témoins de la scène, son maquillage minutieux avait coulé partout sur son visage, et Antoine avait insisté pour lui tenir compagnie à l'hôpital et la raccompagner, lui qui aurait dû fêter son anniversaire et prendre du bon temps avec ses amis... Honteuse, la jeune fille se rallongea en songeant qu'au moins elle aurait une excuse pour ne pas avoir rendu son dossier. Mais à peine avait-elle clos les paupières que la vision du 22, rue André-Antoine ressurgit devant ses yeux. Le cœur battant elle se redressa et comprit qu'elle ne pourrait pas se rendormir cette fois-ci, et qu'il valait sans doute mieux qu'elle aille en cours se changer les idées.


  Passant avec précaution sa jambe handicapée par-dessus le lit, Olympe se leva et sursauta en entendant quelque chose craquer. Pendant une seconde elle crut qu'elle s'était cassé la cheville, mais aucune douleur ne la traversa à l'exception d'un picotement sur la plante du pied. Baissant les yeux elle constata qu'elle avait marché sur un bibelot qui avait éclaté sur la moquette. Mais elle n'eut pas le temps de s'étonner ni de déplorer la perte de sa mignonne figurine Hello Kitty car elle s'aperçut que des dizaines de débris recouvraient le sol de sa chambre : des cadres photos, des accessoires, des livres et même son ordinateur portable gisaient en désordre, fracassés, tordus, balayés comme si un séisme avait secoué l'immeuble au cours de la nuit. Olympe contempla bouche bée le chaos qui régnait dans la pièce. Que s'était-il passé ? Si un tremblement de terre avait eu lieu elle se serait réveillée, pensait-elle, et tout l'immeuble serait en effervescence... Son regard s'arrêta soudain sur la fenêtre et son sang se glaça. Elle se rappelait très bien avoir fermé les rideaux avant de se coucher, et elle ne voyait pas de quelle façon un séisme aurait pu les tirer de manière si nette. En s'approchant, elle remarqua que la fenêtre avait été déverrouillée. Quelqu'un s'était introduit dans sa chambre.


  Vendredi 13 novembre – 6 h 26


  *


  Pacôme fut réveillé par une violente rafale de vent accompagnée d'un vacarme assourdissant qui résonna tout autour de lui comme s'il se trouvait pris dans un ouragan. Son chapeau, qui avait glissé de sa tête pendant qu'il dormait, s'envola et tourbillonna dans les airs avant de se faire aspirer sous les roues d'un wagon. Il fallut plusieurs secondes au jeune homme affolé pour comprendre ce qu'il faisait là tandis qu'il se protégeait la tête de ses bras. Son écharpe s'accrocha quelque part, l'étranglant à moitié. Lorsque le train eut disparu, Pacôme termina de se dégager du tissu qui enserrait son cou et regarda autour de lui, le cœur battant à tout rompre. Tout lui revint alors en mémoire : la mendiante de la rue Burq, le combat dans la cour de la crypte, le meurtre sanglant, le couple hystérique, sa fuite dans le métro...


  – Bordel de merde... !


  Dormir dans un tunnel ne faisait pas partie de son plan initial – si l'on pouvait appeler « plan » la fuite désordonnée à laquelle il s'était livré. Il avait prévu de sortir vers minuit, mais c'était sans compter la fatigue de toutes ses aventures alliée à la semi-obscurité rassurante et apaisante du souterrain... Vers 23 h 30 la veille, alors qu'il avait réussi à s'installer dans un endroit un peu plus spacieux et s'était habitué aux passages des trains et aux grattements des rongeurs, Pacôme s'était laissé surprendre par le sommeil. Il n'avait à présent aucune idée de l'heure qu'il pouvait bien être. Le jeune homme se leva, la jambe droite engourdie par la position peu naturelle dans laquelle il s'était endormi, et regarda vers les rails. Le chapeau noir gisait de façon pitoyable, écrasé, inutilisable. Il ne tenta même pas de le récupérer et remonta en hâte vers la station Pigalle. Il émergea avec précaution, s'assura qu'il n'y avait personne, puis bondit sur le rebord en entendant le grondement sourd caractéristique d'un nouveau convoi qui se rapprochait. Jetant un coup d'œil au panneau d'affichage qui indiquait l'heure, le vampire fila vers la sortie en replaçant l'écharpe sur son visage.


  *


  La porte d'entrée s'ouvrit lentement et Pacôme pénétra dans l'appartement. Le salon était vide et aucun son ne provenait de la cuisine. La salle de bains était fermée mais pas une lumière ne filtrait, signe que sa sœur ne s'y trouvait pas encore. Tout en refermant derrière lui avec une infinie précaution, le jeune homme s'avança sur la pointe des pieds, s'assurant que ses chaussures noircies par la suie ne laissaient pas trop de traces sur son passage. D'un autre côté le parquet était déjà si poussiéreux qu'on ne voyait guère la différence... Pacôme commençait à peine à se détendre lorsqu'il entendit le bruit d'une poignée que l'on tourne, et la porte de la chambre de sa sœur s'ouvrit. Oubliant toute discrétion, le jeune homme se jeta à l'intérieur de la salle de bains et claqua la porte avant de la verrouiller aussitôt.


  Interloquée, Alice s'immobilisa sur le seuil de sa chambre, une pile de vêtements dans les bras, ses yeux fatigués fixés sur l'endroit où elle avait cru apercevoir son frère. Elle cligna des yeux comme pour se convaincre que cette scène avait bien eu lieu puis s'approcha et frappa à la porte.


  – Pacôme ?


  À l'intérieur, celui-ci grimaçait sous l'effet de la vive lumière qui avait aveuglé ses pupilles nocturnes lorsqu'il avait appuyé sur l'interrupteur. Il ne répondit pas tout de suite, dans l'espoir stupide que sa sœur finirait peut-être par se dire qu'elle avait rêvé et qu'elle retournerait dans sa chambre.


  – Pacôme ?


  – Oui ?


  – Je rêve ou tu viens de t'enfermer dans la salle de bains au moment précis où je m'y rendais ?


  – Tu rêves.


  – Pardon ?


  – Euh, non ! Enfin, ce n'est pas ce que je voulais dire... C'est juste une... coïncidence...


  Ses yeux s'étaient à présent habitués à la soudaine clarté et Pacôme croisa son reflet dans le miroir. Il se dit alors qu'il aurait mieux fait de rester aveugle. Il était couvert de suie et de sang, les cheveux en bataille, le teint pâle, ses yeux cernés encore brillants d'une menaçante lueur rouge.


  – Oui, eh bien coïncidence ou pas, tu vas dégager de là parce que moi j'ai besoin de la salle de bains maintenant !


  – Maintenant ?


  – Oui ! Je te rappelle que je vais à l'église avec le collège ce matin !


  – Ah, c'est vrai... Mais... ça ne va pas être possible, désolé.


  – Pourquoi ?


  Fébrile, Pacôme se débarrassa en toute hâte de sa tenue de chasse désormais fichue, le couteau sanglant déposé dans le lavabo. C'était la pire situation qu'il ait jamais vécue ; il laissait des traces partout, Alice allait se rendre compte de quelque chose !


  – En quel honneur ce serait toi qui aurais l'accès prioritaire à la salle de bains alors que t'as toute la journée pour prendre ta douche ?


  – Alice, je suis désolé, mais je ne peux pas sortir. J'ai, euh... saigné du nez.


  – Ah bon ?


  – Oui, pendant la nuit, ça s'est produit d'un coup et il faut que je nettoie tout ça sinon le sang va sécher et je ne pourrai plus m'en débarrasser...


  – Et tu penses que tu vas en avoir pour longtemps ?


  – Je pense, oui... Écoute, tu prendras ta douche en rentrant, d'accord ?


  – Mais t'as écouté ce que t'ai dit ?! J'en ai besoin maintenant pour être présentable avec mon chemiser !


  – Bon sang, c'est pas grave si pour une fois dans ta vie tu mets ce foutu chemisier sans t'être lavée avant ! Alice, je suis énervé et j'ai besoin de me nettoyer, alors fous-moi la paix !


  La jeune fille ouvrit la bouche, indignée, mais ne trouva aucun argument assez convaincant pour faire valoir son droit à la douche. Elle prit donc comme toujours le plaisir de claquer la porte de sa chambre et partit s'habiller. Pendant ce temps, Pacôme termina de se dévêtir jusqu'à ne conserver que son caleçon puis ouvrit le robinet d'eau et régla la température du jet. Il entendit sa sœur ressortir de sa chambre à une vitesse surprenante et passer à la cuisine se préparer son habituel bol de chocolat. Le jeune homme attrapa le sac à dos qu'il avait jeté dans un coin et fourra les vêtements souillés à l'intérieur, en compagnie de ceux de la défunte mendiante, mais il sentit quelque chose de curieux sous ses doigts, comme une masse chaude et compacte... Il retira son bras du sac et découvrit avec horreur qu'il tenait dans sa main un énorme rat noir. Poussant un cri de stupéfaction et de dégoût il lâcha l'animal qui couina en filant se réfugier sous une commode. De l'autre côté de la porte, Alice avait sursauté si fort que la moitié de son bol s'était renversé sur son chemisier blanc.


  – MAIS MERDE ! PACÔÔÔME !


  Tandis que son frère poussait lui-même divers jurons tout en essayant de capturer le rongeur, Alice se mit à tambouriner à la porte. D'autres chocs et insultes en tout genre parvenaient à présent de sous le sol, ce qui signifiait que la vieille voisine de l'étage inférieur s'était réveillée. Le rat – qui avait dû s'introduire dans le sac tandis que Pacôme dormait dans le souterrain – s'était terré derrière le panier à linge. Le jeune homme s'approcha, de plus en plus près, puis sa main jaillit et il referma ses doigts... sur une chaussette sale. Dans un grondement furieux il la jeta au loin et balaya la pièce du regard, tous sens en alerte. Il finit par repérer une source de chaleur près de la poubelle mais déjà le petit mammifère s'enfuyait vers une autre cachette.


  – Oh toi, tu vas pas m'énerver longtemps... !


  À l'extérieur de la pièce Alice tentait à présent de défoncer la porte à coups de pied, sans succès. Elle était bien sûr en colère mais surtout inquiète. Pourquoi son frère se comportait-il d'une manière si étrange et que se passait-il là-dedans qui fasse un tel vacarme ?


  – PACÔME !


  Un bruit singulier retentit, comme du caoutchouc tordu, suivi d'un tintement métallique.


  – Pacôme ?


  – C'est bon, je l'ai eu !


  – Eu quoi ? Mais qu'est-ce que tu fous, bon sang ?


  – Rien... rien ! C'était juste... un rat...


  – Un rat ?! Tu veux dire, l'un des nôtres ?


  – Oui, il a dû s'échapper de la cage, mais c'est bon je l'ai capturé !


  – Et c'est pour ça que mon chemisier est foutu ?! À cause d'un stupide rat ?


  Pacôme reposa dans le lavabo le couteau de cuisine sur lequel la bestiole noire était maintenant embrochée. La salle de bains était sens dessus dessous, il s'était coupé sur les bouts de verre éparpillés par terre, et avait éraflé le carrelage avec la lame du couteau en voulant tuer le rat. Haletant, le jeune homme se laissa pendant un instant submerger par le désespoir, puis il enleva son caleçon et alla se réconforter sous l'eau tiède, sourd aux grossièretés que récitaient en chœur sa petite sœur et la voisine. Maussade et épuisé, le fier chasseur entreprit de se laver de la suie et du sang qui recouvraient ses mains, sa gorge et son visage, contemplant à ses pieds le siphon qui engloutissait petit à petit l'eau teintée de noir et de pourpre.


  *


  L'homme émergea de sous le lit et regarda Olympe. Il était grand, musclé, le regard assombri par sa casquette bleu foncé. Ses épaisses bottes noires avaient imprimé de légères marques dans la moquette lorsqu'il avait fouillé la pièce. La jeune fille le dévisagea avec inquiétude. Puis l'homme annonça :


  – Rien du tout.


  Olympe fronça les sourcils et ses doigts furent agités par un tic nerveux.


  – C'est-à-dire ?


  L'homme embrassa la chambre d'un geste en se relevant et épousseta ses vêtements.


  – Pas de trace d'effraction au niveau des portes ni des fenêtres et vous m'affirmez qu'aucun objet n'a été volé...


  – Oui... non, je ne crois pas mais enfin, regardez autour de vous ! C'est quoi, ça, par terre, vous voyez bien que tout a été fracassé ! Et la fenêtre était déverrouillée, et les rideaux ouverts !


  – Vous habitez au cinquième étage, mademoiselle. Pour passer par votre fenêtre il aurait fallu escalader une bonne partie de l'immeuble, or aucun voisin n'a aperçu quelqu'un monter ou descendre le long de la paroi. Quant à votre porte, elle était toujours verrouillée lorsque je suis arrivé, et d'après ce que j'ai pu constater elle n'a pas été crochetée.


  – Alors pourquoi mes affaires sont-elles répandues partout sur le sol ?


  – Je l'ignore, mademoiselle. De même que j'ai du mal à m'expliquer pourquoi vous ne vous êtes pas réveillée alors que vous vous trouviez à quelques centimètres ?


  Olympe ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit. Elle ressentit soudain une profonde aversion pour ce policier méprisant qui l'appelait sans cesse « mademoiselle » avec condescendance et qui fouillait chez elle comme si elle n'était pas là, touchait ses affaires avec ses mains brutales, piétinait sa moquette avec ses grosses bottes noires... Il fallait que cet homme s'en aille. Maintenant.


  – Vous avez raison. J'ai dû... rêver ! dit-elle avec un sourire tordu.


  Le policier la dévisagea d'un air impénétrable. Olympe leva les bras en haussant les épaules et regarda les débris qui jonchaient toujours le sol, évitant de croiser le regard de l'homme.


  – Eh bien, il ne me reste plus qu'à... tout ranger... et oublier ce qui s'est passé ! Désolée de vous avoir dérangé dans votre... travail.


  – Mademoiselle...


  – Oui ?


  – Vous allez bien ?


  – Bien ? Moi ? Oh mais oui, bien sûr ! Je me suis tordu la cheville devant plein de monde hier soir parce que j'ai cru qu'un monstre me poursuivait, mais à part ça tout va très bien, je vous remercie !


  – Prenez-vous des médicaments ?


  – Je vous demande pardon ?


  Elle fixa l'agent. Un lourd silence s'installa.


  – Prenez-vous des médicaments, mademoiselle ?


  – Vous pensez que je suis folle ?


  L'homme poussa un soupir.


  – Je pense que vous êtes surmenée, ce qui n'a d'ailleurs rien d'étonnant : vous êtes étudiante et vous vivez seule. J'ai eu l'occasion d'étudier les troubles du sommeil, vous savez. Lorsqu'une personne est soumise à un stress intense et permanent, il est fréquent que celui-ci se manifeste pendant la nuit. On appelle ce phénomène « parasomnie », et le somnambulisme en est l'une des formes les plus spectaculaires – et aussi les plus destructrices comme vous pouvez le constater.


  La jeune fille eut un rire nerveux.


  – Attendez... Vous pensez que c'est moi qui ai fait ça ? En dormant ?


  – Oui, je pense que c'est vous. Je vous le répète, il n'y a aucun signe d'effraction ni aucune preuve révélant qu'un individu s'est introduit dans votre chambre cette nuit. Il ne reste plus beaucoup d'options possibles.


  – Mais...


  – Si je peux vous aider ce sera en vous donnant un conseil, mademoiselle...


  Ce fut la fois de trop pour Olympe. Les mots jaillirent de sa bouche sans qu'elle puisse les contrôler :


  – Oh, arrêtez de m'appeler tout le temps « mademoiselle », vous vous prenez pour qui, à la fin ? Je ne suis pas une idiote, ni une folle, et ce n'est pas moi qui ai jeté mes affaires à travers la pièce, alors je vous prierai de changer de ton !


  Les traits de l'homme se figèrent.


  – Vous voulez que je change de ton ? Très bien, alors je vais être clair : vous venez de me faire perdre un temps précieux en me faisant accourir jusque chez vous après avoir alerté tout le service tant vous hurliez dans le téléphone, tout ça pour me faire rechercher les traces d'un intrus qui n'a de toute évidence jamais existé que dans votre tête ; j'ai fait l'effort de rester poli malgré mon agacement et voilà que vous me remerciez de ma patience par une insolence si déplacée qu'elle pourrait très bien vous valoir une petite visite au commissariat ! Alors excusez-moi, jeune fille, mais en ce qui me concerne, je vous prierai de vous montrer un peu plus respectueuse et d'aller consulter un médecin pour vos problèmes de sommeil, histoire d'éviter qu'à l'avenir l'un de mes collègues ne doive à son tour avoir à supporter vos caprices ! Ce ton vous sied-il mieux ?


  Olympe se trouva paralysée, effrayée par l'agressivité du policier. La voix grave et dure qui émanait de la silhouette menaçante de l'homme lui fit perdre tous ses moyens et elle sentit ses yeux devenir humides tandis que son cœur cognait contre sa poitrine. L'agent dut le remarquer car il tenta de se radoucir.


  – Personne n'est entré chez vous, soyez rassurée. Mais vous devriez parler à votre médecin, il est évident que vous souffrez d'un problème d'anxiété. Maintenant, reposez-vous et ménagez votre cheville, ça vous fera le plus grand bien.


  Lorsqu'il fut parti, Olympe entreprit de remettre sa chambre en ordre. Elle jeta avec regret les objets cassés, incapable d'accepter l'idée que ce puisse être elle qui les ait réduits à ce triste état. Certes, elle avait fait un cauchemar et passé une nuit agitée, mais elle demeurait persuadée qu'elle se serait rendu compte de quelque chose si elle s'était mise à détruire ses propres affaires. Cela ne lui ressemblait pas. À travers la fenêtre, la lumière d'un jour blafard commençait à se diffuser dans la chambre. Après réflexion, la jeune fille renonça à se rendre en cours. Elle se sentait soudain gagnée par une inexplicable sérénité et n'eut plus qu'une seule envie : retourner se pelotonner sous ses couvertures et faire de beaux rêves.


  Vendredi 13 novembre – 6 h 51


  *


  Alice traversa la place Pigalle, rejoignit le boulevard et s'engagea dans la rue André-Antoine. Parvenue devant le numéro 13, elle sortit son téléphone portable de sa poche, sélectionna un nom dans son – mince – répertoire et appuya sur la touche d'appel. Tandis qu'elle attendait que son amie Barbara décroche, elle fulmina en elle-même contre son frère. Il l'avait empêchée de prendre sa douche et à cause de lui son chemisier blanc était hors d'usage, si bien qu'elle avait dû enfiler le seul autre qu'elle possédait, le noir à tendance gothique – avec une tête de mort dans le dos – qui ferait sans aucun doute hurler d'horreur Mlle Fomant, son professeur principal. Pour tenter d'atténuer les dégâts, Alice avait passé un sweat-shirt par-dessus, mais elle savait qu'on lui demanderait de l'enlever pour la messe – les mœurs religieuses du collège étaient diaboliquement strictes. Alors elle espérait qu'au moins Mlle Fomant remarquerait son chapelet en argent placé bien en évidence sur sa poitrine, rappelant que, malgré la tête de mort dans le dos, Alice n'en n'était pas moins une élève pratiquante et respectueuse à l'égard de la religion.


  – Allô ?


  – Salut, c'est Alice, je suis devant chez toi.


  – J'arrive tout de suite !


  L'adolescente raccrocha et patienta devant la porte de l'immeuble. Au bout d'une minute, Barbara apparut.


  – On y va ? Tiens, tu n'as pas mis ton chemisier blanc ?


  – Mon frère l'a massacré, je n'ai pas envie d'en parler.


  – Ah...


  Les deux adolescentes prirent le chemin de l'église Saint-Jean-de-Montmartre. Une brume vaporeuse enveloppait encore la rue pavée et un silence oppressant régnait.


  – Tu as révisé le contrôle d'histoire ?


  – Ouais, Pacôme m'a fait travailler hier soir...


  – Moi j'y ai passé environ deux heures, j'espère que ce sera suffisant...


  – Deux heures ?! Mais c'est impossible de passer autant de temps à travailler ! Moi rien qu'une demi-heure ça me saoule !


  – Oui, mais tu n'as pas le choix si tu veux entrer dans un bon lycée...


  – Pfff, pour tout te dire je ne sais pas trop si j'ai envie d'entrer dans un bon lycée.


  Barbara haussa ses fins sourcils noirs.


  – Pourquoi ?


  – Le collège... enfin, l'école... Je crois que ce n'est pas fait pour moi.


  – Que veux-tu dire ?


  Alice conserva le silence pendant quelques secondes, le regard perdu dans la contemplation du trottoir. Elle ne parvenait pas à trouver de mots assez clairs pour s'exprimer, et craignait que sa studieuse amie ne la prenne pas au sérieux.


  – J'ai l'impression que ma place est... ailleurs. Dans un autre « système », tu vois...


  À son grand étonnement, Barbara hocha la tête et dit :


  – Je comprends. Certaines personnes ont plus de difficultés à s'adapter aux contraintes scolaires ; je suppose que toi tu réfléchis d'une façon différente que celle qu'on nous impose en cours.


  Surprise par la facilité avec laquelle son amie avait compris ce qu'elle ressentait, Alice se lança pour de bon :


  – La façon de réfléchir qu'on nous impose en cours est stupide ! Je ne comprends pas pourquoi les mentalités ont si peu évolué avec le temps, ils devraient quand même se rendre compte qu'il y a un problème dans leur façon de faire, non ? Pourquoi autant d'élèves détestent-ils l'école ? Pourquoi autant d'élèves sèchent-ils les cours ? Pourquoi y a-t-il autant d'échecs scolaires ? Se sont-ils un jour posé ces questions très simples, ou n'en ont-ils rien à foutre ? Ça me tue de constater à quel point les gens sont aveugles parfois, j'ai l'impression qu'ils le font exprès tant leur connerie est invraisemblable !


  L'adolescente prit une profonde inspiration, révoltée. À côté d'elle, Barbara demeurait silencieuse, déconcertée par sa vive colère. Rien que pour la provoquer, Alice lança :


  – Parfois j'aimerais foutre le feu au collège, et que tous les profs idiots et sadiques qui ne méritent pas de vivre soient brûlés vifs ! Je ne supporte pas cette société dans laquelle on vit et où plus personne n'a le cran de faire quoi ce se soit, ça me dégoûte !


  – Ne le prends pas mal, Alice, mais je trouve ton raisonnement assez immature.


  – Ah oui ? Parce que t'es mieux que moi, peut-être ?


  – Ce n'est pas ce que j'ai dit...


  – Mais c'est ce que tu penses ! Tu penses que t'es plus mature parce que t'as les félicitations à chaque trimestre et que tu ne dis jamais d'insultes !


  – Il ne s'agit pas de ça !


  – De quoi s'agit-il, alors ?!


  – Arrête de crier s'il te plaît, les gens dorment !


  Alice fut si consternée par cette réponse qu'elle ne trouva rien à répliquer. Elle avait cru un instant que Barbara la comprenait, mais de toute évidence elle s'était trompée. Barbara était comme tous les autres... Furieuse, Alice détourna la tête et accéléra le pas, indifférente aux protestations de celle qu'elle avait prise pour une amie. Elle s'apprêtait à faire volte-face pour lui clouer le bec lorsqu'elle remarqua les corbeaux. Des dizaines de corbeaux qui voletaient et croassaient dans la brume matinale en agitant leurs sinistres ailes noires, avant de plonger derrière le mur. Certains tentaient parfois de se poser sur le rebord, mais les grillages disposés là les forçaient à renoncer. Oubliant leur dispute, les deux collégiennes s'arrêtèrent pour les observer.


  – C'est dingue, je n'en n'avais jamais vu autant !


  – On se croirait dans le film d'Hitchcock... Regarde, on dirait qu'ils sont attirés par quelque chose derrière le mur...


  Alice s'approcha et chercha des yeux un endroit où escalader. De chaque côté, des cages barraient le passage. Elle se plaça alors tout contre l'une des portes creusées dans la pierre et tenta de voir à travers la rainure. Une étrange sensation parcourut son corps lorsque ses doigts entrèrent en contact avec le métal froid.


  – Tu ne devrais pas aller trop près, Alice, ces oiseaux doivent porter plein de maladies... En plus on risque d'être en retard !


  Dans le fond de la cour une masse d'oiseaux noirs s'agitait en se donnant des coups de bec et d'aile, mais Alice ne parvenait pas à en voir plus. Elle essaya d'ouvrir la porte et constata que celle-ci était fermée à clé.


  – Alice, il est presque 7 h 25 !


  – Quoi, déjà ? Oh merde !


  L'adolescente s'arracha à la troublante vision et rejoignit Barbara qui disparaissait déjà dans le brouillard en se hâtant vers les escaliers. Mais habitée par un obscur sentiment, elle ne put s'empêcher de se retourner plusieurs fois vers la cour mystérieuse...


  Vendredi 13 novembre – 7 h 25


  *


  En cette froide matinée de novembre, à l'église Saint-Jean-de-Montmartre, Jésus eut beau revenir – en chanson du moins –, Alice n'en ressentit aucun réconfort. Elle avait récolté deux heures de colle pour s'être présentée à la messe avec un chemisier noir à tête de mort, et Mlle Fomant n'avait rien voulu savoir de ses suppliantes explications concernant la regrettable « indisponibilité » de son chemisier blanc. « Vous n'aviez qu'à prévoir ! » avait répondu le professeur principal. Comme si Alice pouvait prévoir que son frère gueulerait à cause d'un ridicule rat à l'instant précis où elle buvait son chocolat ! Se promettant de le torturer à mort lorsqu'elle rentrerait, l'adolescente marmonna sans grande conviction au milieu des autres élèves qui chantaient à la gloire de Dieu. Ses yeux se posèrent sur son chapelet. T'aurais pas pu m'aider, toi ? À quoi tu sers ? pensa-t-elle avec colère. Le chant s'interrompit et l'écho résonna majestueusement pendant quelques secondes sous la voûte de l'édifice avant de s'évanouir à son tour.


  – Asseyez-vous.


  L'assemblée s'exécuta. Tandis que le prêtre lisait des passages de la Bible, Alice observa les vitraux et l'architecture des lieux. Son principal intérêt pour la religion résidait dans le fait qu'elle avait toujours été fascinée par la grandeur et la splendeur de ce qu'avaient été capables de construire les hommes pour célébrer leurs dieux. En regardant ces arcades élégantes, ces statues et ces reliefs plus vrais que nature, ces autels en mosaïques multicolores, elle songea qu'il existait de belles choses dans le monde et se sentit un peu plus légère. Tandis qu'elle admirait la symétrie parfaite de la voûte, le prêtre lut un extrait d'un quelconque texte biblique avec passion, sa voix amplifiée par le micro :


  – « Et les sept anges qui avaient les sept trompettes se préparèrent à en sonner.


  Le premier sonna de la trompette. Et il y eut de la grêle et du feu mêlés de sang, qui furent jetés sur la terre ; et le tiers de la terre fut brûlé, et le tiers des arbres fut brûlé, et toute herbe verte fut brûlée. »


  Alice s'arracha à sa contemplation. Les mots « sang » et « brûlé » avaient résonné dans son esprit avec la puissance de lourdes cloches. Elle concentra soudain toute son attention sur les paroles du prêtre.


  – « Le deuxième ange sonna de la trompette. Et quelque chose comme une grande montagne embrasée par le feu fut jeté dans la mer ; et le tiers de la mer devint du sang, et le tiers des créatures qui étaient dans la mer et qui avaient vie mourut, et le tiers des navires périt. »


  Alice reconnut les scènes de l'Apocalypse de saint Jean. Elle ne l'avait jamais lue en entier mais ses parents adoptifs lui en avaient parlé quand elle était plus jeune. Déjà à l'époque ce récit de la fin du monde l'avait fascinée et effrayée à la fois par son inexorable violence divine et destructrice.


  – « ... Je regardai, et j'entendis un aigle qui volait au milieu du ciel, disant d'une voix forte : “Malheur, malheur, malheur aux habitants de la terre à cause des autres sons de la trompette des trois anges qui vont sonner !” »


  Une longue plainte, terrible, s'éleva. Le prêtre s'interrompit dans sa lecture et toutes les têtes se tournèrent. Un silence de mort tomba.


  « AAAaaahhh !!! »


  Pendant un court instant le monde sembla se figer dans l'immobilité la plus totale. Puis des murmures commencèrent à parcourir la foule et s'amplifièrent comme une immense vague ; quelques cris retentirent même parmi les élèves. La nef tout entière fut soulevée par un frisson unanime tandis que les enseignants scandaient des « Du calme, du calme ! » et « Allons les enfants, taisez-vous ! » Une femme fit alors irruption et tomba à genoux devant le prêtre, pleurant dans un flot de paroles incompréhensibles. Le père s'approcha d'elle pour la calmer. En dépit de ses efforts, Alice ne voyait pas grand-chose car tout le monde s'agitait devant elle.


  – Mais enfin, que se passe-t-il ? s'écria Barbara d'un air alarmé.


  La réponse s'imposa soudain dans l'esprit d'Alice, aussi sûrement que si Dieu lui-même la lui avait soufflée.


  – Les corbeaux... Il y a eu un meurtre !


  Tout le monde s'immobilisa autour d'elle.


  – Quoi ?


  – Un meurtre ?


  Tous les élèves qui l'avaient entendue se mirent à parler en même temps. Barbara se tourna vers elle.


  – Mais qu'est-ce que tu racontes, Alice ? Un meurtre !


  – Oui, c'est pour ça qu'il y avait autant de corbeaux ! Ils se battaient pour accéder au cadavre !


  Barbara poussa une exclamation horrifiée.


  – Mais c'est affreux !


  – J'en suis sûre ! Je l'ai senti quand j'étais près de la porte, j'ai senti qu'il y avait quelque chose de bizarre ! Il y a un corps devant la crypte, et les oiseaux sont en train de le dévor...


  Elle n'eut pas l'occasion de terminer sa phrase. Une main sèche s'était refermée sur son bras comme des serres. Alice se retourna et se trouva face à face avec une Mlle Fomant furieuse.


  – Vous aurez une autre heure de retenue pour vous être amusée à faire circuler des rumeurs sordides au sein de l'église, mademoiselle Sycomore.


  – Quoi ? Mais...


  – Il n'y a pas de « mais » ! Je suis très insatisfaite de votre attitude, jeune fille ! J'espère que copier des lignes vous aidera à rejoindre le droit chemin, ou tout du moins à réfléchir aux conséquences de vos actes.


  – C'est injuste, je sais que j'ai raison ! Allez voir, si vous ne me croyez pas !


  – J'ai rarement dû supporter une telle insolence... Venez avec moi.


  Alice fut entraînée d'une main de fer en dehors de la foule qui continuait de s'agiter. Mademoiselle Fomant la fit sortir de l'église.


  – Où m'emmenez-vous ?


  – Silence !


  Après quelques minutes, elle se rendit compte que son professeur principal la ramenait vers le collège. Un peu plus tard encore elle comprit qu'elles se dirigeaient vers le bureau du proviseur.


  Vendredi 13 novembre – 8 h 29


  *


  Les taches de sang sont parmi les plus dures à nettoyer. Pacôme en fit la pénible expérience ce matin-là après être sorti de sa longue douche et avoir consacré près de deux heures à ramasser et nettoyer les preuves de son crime pour les rassembler dans un sac-poubelle. Il passa ensuite un bon quart d'heure à astiquer son arme avec le plus grand soin. Résultat, la salle de bains n'avait jamais été aussi propre, et lui n'avait jamais été aussi harassé et courbatu. Lorsqu'il eut achevé de fermer le sac rempli d'immondices, Pacôme reprit son souffle et s'étira en faisant craquer diverses parties de son corps engourdi. Bien qu'éreintante, cette séance de ménage l'avait détendu et rassuré. À présent, tout était à sa place : le couteau rangé, les saletés dans le sac ou les égouts, et le cadavre...


  Le cadavre balancé devant une église au vu et au su de tous...


  Pacôme poussa un énorme soupir et se tapa deux fois le front contre un mur. Tout cela était inacceptable. Quelques mois plus tôt jamais il n'aurait organisé une partie de chasse aussi risquée et incertaine. Commettre un meurtre devant une église ! Mais que lui avait-il pris ?! Le vampire songea aux deux autres corps que la police avait retrouvés cette année, en février et en juillet. Il venait d'allonger la liste de ses cafouillages à trois... Déjà beaucoup trop. S'il continuait ainsi il finirait par laisser des preuves remontant jusqu'à lui. Mais il fallait bien dire que son élevage de serpents n'attirait plus d'acheteurs, et ses reptiles adorés ainsi que les rats qui leur servaient de nourriture pesaient lourd sur ses finances en baisse. Le début de la crise d'adolescence d'Alice, qui s'annonçait explosive, n'avait rien arrangé et Pacôme se laissait de plus en plus souvent submerger par le stress, ce qui accroissait sa Faim et lui faisait prendre de mauvaises initiatives.


  Refoulant ces déprimantes pensées, le jeune homme se lava les mains, changea à nouveau de tenue par précaution et sortit de l'appartement pour descendre au local à ordures. Il se consolait en imaginant le lit confortable qui l'accueillerait lorsqu'il aurait accompli cet ultime travail lorsqu'il entendit des cris provenant d'un appartement voisin.


  « – T'es qu'une traînée, j'ai toujours dit que t'étais une traînée !


  – Tu ne sais rien de moi, espèce de vieux con, tu n'as jamais pris le temps de t'intéresser à moi ! »


  Une porte s'ouvrit à la volée et claqua, suivie de sanglots. Pacôme se hâta vers l'angle du couloir pour disparaître, mais trop tard. Les pleurs s'interrompirent soudain.


  – Pacôme ?


  Il fit mine de ne pas avoir entendu.


  – Pacôme ? Eh, je t'ai vu, tu sais ? Pacôôôme...


  Il ne manquait plus que ça. Le jeune homme n'avait même pas besoin de se retourner pour deviner à qui appartenait cette voix enjôleuse. Des talons aiguilles se rapprochèrent, redoutables.


  – Allez, arrête de faire ton timide, tu me connais... C'est Rose...


  Là était bien le problème. Mais maintenant qu'elle l'avait vu, il n'y avait plus d'espoir de s'échapper. Soupirant, Pacôme s'arrêta, le sac-poubelle compromettant toujours à la main. Il allait lui parler gentiment et ensuite il s'en débarrasserait.


  – Bonjour, comment allez-vous ?


  – Oh allons Pacôme, on peut se tutoyer quand même !


  La jeune femme gloussa d'une manière terrifiante.


  – Mais c'est vrai que j'aime les hommes galants... surtout quand ils sont séduisants...


  Rose s'approcha, telle une panthère prête à tuer. Pacôme comprit qu'il devait réagir au plus vite.


  – Mmm... Bon, il faut que je descende la poubelle. Ravi de vous avoir rencontrée.


  – Attendez monsieur, je vais venir avec vous ! Vous permettez que je vous accompagne ? minauda-t-elle en lui emboîtant le pas.


  – Je ne préfère pas, ce qu'il y a là-dedans est assez...


  Rose poussa alors un cri perçant. Paniqué, Pacôme regarda vers le sac, s'imaginant déjà qu'il était troué et que le rat mort était tombé par terre. La voisine avait plaqué ses mains sur ses joues et le dévorait des yeux.


  – Ce que t'es mignon quand t'as l'air gêné !


  Nouveau gloussement. Les mâchoires de Pacôme tressaillirent, son cœur cognant contre ses côtes.


  Il fit tout son possible pour envoyer Rose... sur les roses, mais pour une raison inexplicable elle se trouvait toujours là lorsqu'il fut arrivé au local à ordures.


  – ... mais en fait ça fait longtemps que mon père est méchant avec moi, tu vois, il n'aimait déjà pas ma mère, tu vois, et quand celle-ci est partie avec un autre homme en me laissant avec lui... Mais tout ce qu'il dit sur moi, que je suis une pute et que je me drogue, c'est faux ! Jamais je ne m'abaisserai à ce niveau, moi je suis une femme forte, tu vois, je fais face...


  Sa phrase resta en suspens comme si elle n'avait pas trouvé le moyen de la terminer. Pacôme quant à lui n'écoutait que d'une oreille, essayant du mieux qu'il pouvait de dissimuler son sac en dessous des autres. Il aurait été plus prudent de s'en débarrasser hors de l'immeuble mais cela aurait paru bizarre, et avec Rose qui le suivait partout...


  – Parfois je rêve que je vis une autre vie, que je suis quelqu'un d'autre, tu vois... Que j'ai une belle maison, à la campagne, ou au bord de la mer... Et j'ai deux enfants, une fille de 7 ans qui s'appelle Vanille et un garçon de 4 ans, Amour... Mon père dit que ce sont des noms stupides mais moi je les trouve magnifiques. Et je suis mariée à un homme merveilleux, beau, intelligent, attentionné, qui me fait des cadeaux et m'emmène au restaurant... Et on est très heureux...


  Pacôme referma le couvercle du bac et sortit du local. Ce n'était guère satisfaisant, toutefois il espérait que personne ne s'amuserait à inspecter le contenu des sacs. Rose s'était tue et semblait perdue dans ses pensées. Le jeune homme songea à s'éclipser pendant qu'elle réfléchissait – qui savait combien de temps cela prendrait ? –, mais à peine avait-il fait deux pas qu'elle posa de nouveau son regard sur lui. Il fut étonné en remarquant que ses doux yeux bleus étaient humides. Mais une seconde plus tard elle retrouvait son habituel sourire charmeur et se rapprocha de lui en balançant ses hanches avec langueur.


  – J'aimerais beaucoup trouver un homme comme ça... Un homme viril – elle posa une main sur son épaule –, un peu sauvage – la main remonta dans son cou –, dominant – lui caressa les cheveux –, qui puisse me protéger...


  Tendu, Pacôme regarda ses yeux de biche, ses lèvres scintillantes de gloss, ses cheveux blonds soignés comme ceux d'une poupée, son corset rouge qui moulait sa poitrine généreuse en laissant découvert son nombril orné d'un piercing doré. Et plus bas sa minijupe noire qui couvrait juste assez de surface pour ne pas paraître indécente. Elle se plaça tout contre lui, ses paupières s'abaissèrent, ses lèvres s'avancèrent vers les siennes... Puis elle fouilla dans sa chemise et en retira le couteau, et un flot de sang jaillit de sa gorge dans un hurlement de mort.


  – Ah, mais qu'est-ce que... !


  Rose fut repoussée en arrière et heurta le mur. Stupéfaite, elle regarda Pacôme qui tremblait, la respiration saccadée. Tout en secouant la tête pour chasser la vision macabre qui l'avait assailli, il leva les mains pour empêcher la jeune femme d'approcher. Celle-ci fut blessée par cette réaction mais se reprit aussitôt.


  – Oh, je suis allée trop vite ? Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur...


  Pacôme déglutit, s'efforçant de ne pas se laisser de nouveau envahir par les souvenirs de la nuit précédente.


  – Désolé, mais je crois que vous vous méprenez.


  – Qu'est-ce que tu veux dire ?


  Il ne répondit pas.


  – Pacôme, j'aurais tant besoin d'un homme fort...


  – Eh bien j'espère que vous en rencontrerez un. Au revoir.


  Et il remonta les escaliers en l'abandonnant sur place.


  *


  Depuis qu'il dormait sous les ponts, le vagabond n'avait encore jamais vu une chose pareille. Et pourtant il avait déjà dormi sous des dizaines de ponts à travers Paris, des plus grands aux plus petits, des plus beaux aux plus laids, des plus fameux aux plus anonymes. Cette nuit-là, l'homme s'était autorisé une petite entorse à la tradition pour se reposer sur l'île aux Cygnes dans le XVIe arrondissement près du pont de Bir-Hakeim, et avait tout de suite trouvé ce lieu charmant. Mais en se réveillant le matin suivant, le vagabond s'aperçut que quelqu'un d'autre était venu s'inviter sur son île. Juste devant le banc où il avait dormi se trouvait le point d'embarquement du Capitaine Fracasse, une croisière touristique en bateau-mouche. Un escalier métallique descendait jusqu'au niveau du fleuve où une petite plateforme servait à accueillir les voyageurs prêts à embarquer lors des horaires d'ouverture de l'attraction. Là, assis au bord de l'eau, se tenait le fameux quelqu'un. Vêtu d'un costume noir fort distingué, une montre en or brillait à son poignet. Même s'il était de dos et plusieurs mètres en contrebas, le collectionneur de ponts put remarquer que le jeune homme affichait une beauté peu commune. Des cheveux blonds lisses et soyeux, un maintien à la fois noble et indolent, lorsque l'inconnu tourna la tête pour observer le passage d'un métro aérien, le vagabond put entrevoir son teint clair et pur sans être pâle ainsi que ses traits délicats, presque féminins... La vision d'un « gâté » – comme il les appelait – en train d'attendre tout seul sur une plateforme d'embarquement alors qu'il n'y avait aucun bateau à l'horizon était déjà déconcertante en soi. Mais il y avait ce détail qui la rendait plus singulière encore : le gâté avait enlevé ses chaussures cirées, rangé ses chaussettes à l'intérieur, et les avait posées à côté de lui pour tremper ses pieds dans l'eau glacée de la Seine, s'amusant à faire des clapotis qui résonnaient doucement dans le silence matinal. Comme s'il avait senti son regard posé sur lui, le jeune éphèbe se retourna, leva la tête, et fixa le vagabond d'un regard perçant qui le paralysa. Son expression curieuse et mystérieuse rappelait celle d'un chat, ou d'un serpent.


  Ils se dévisagèrent quelques instants et un sourire se dessina sur le visage du gâté. Aucune trace d'agressivité dans son attitude ; plutôt de la curiosité et un certain amusement. Il ne paraissait pas souffrir de la froidure de l'eau. Le vagabond demeurait silencieux, intrigué et méfiant. Alors le jeune homme lança d'un ton jovial :


  – Bonjour !


  Le chasseur de ponts sursauta. Puis, d'un geste hésitant, il répondit d'un signe de la main. Ce gâté était on ne peut plus surprenant... Et sa voix si mélodieuse...


  – Belle journée, n'est-ce pas ?


  Il hocha machinalement la tête. Il voulait que cette élégante créature continue de parler, il voulait encore entendre le son de sa voix et la contempler tandis qu'elle laissait le courant fluvial lui caresser les pieds. Mais à cet instant le jeune homme regarda sa montre, haussa les sourcils puis remonta ses jambes sur le ponton, et le vagabond crut apercevoir l'espace d'un instant un étrange éclair argenté. Puis le gâté attrapa ses chaussettes et les enfila avant de se chausser sous le regard déçu de son spectateur. Il se leva ensuite avec grâce pour remonter les escaliers, et rejoignit l'allée des Cygnes en passant tout près du banc. Ses yeux se posèrent sur le sans-abri. Ses iris étaient d'un vert hypnotique, si intense qu'il paraissait presque irréel. Le mystérieux individu sourit à nouveau.


  – Je vous souhaite une bonne matinée.


  Et il disparut. Le vagabond resta un long moment à fixer l'endroit où le fascinant personnage était sorti de son champ de vision plus loin dans l'allée, derrière les arbres. Et malgré son désir de s'annexer le pont de Bir-Hakeim, il décida de demeurer encore quelques nuits sur l'île aux Cygnes dans l'espoir de croiser à nouveau le beau regard d'émeraude.


  Ange bâilla en étirant ses mâchoires tandis qu'il remontait l'allée. Amusant, ce petit vieillard ; il avait semblé ébahi ; le jeune homme avait l'habitude d'attirer les regards. Après tout, sa beauté était exceptionnelle. À l'horizon, le ciel d'un bleu limpide s'assombrissait sous la menace d'un énorme nuage gris, et Ange ressentait comme de petits picotements sur sa peau, signe que l'atmosphère était chargée d'électricité. Avec un peu de chance l'orage qui s'annonçait glisserait jusqu'ici. Réjoui à cette simple idée, le jeune homme avisa un banc précis puis, comme tous les matins, il s'installa et laissa ses yeux se poser sur la Seine qui coulait en contrebas. L'eau sombre et paisible, jamais troublée, poursuivait son éternelle route à travers Paris. Il la contempla une bonne minute. Regarder ainsi le lit ondulant du fleuve après s'être imprégné de sa fraîcheur avait un effet à la fois calmant et revigorant. Rien de tel pour entamer la journée. Une fois que la douce vision se fut gravée dans son esprit, Ange prit quelques minutes pour avancer dans la lecture d'un roman puis il se leva du banc et fit un rapide panoramique des alentours. Il analysa les passants, les véhicules, les immeubles, les quais, les voies, les magasins, les bateaux, vérifiant qu'aucun événement important n'était venu perturber l'ordre des choses pendant la nuit. Cela fait, il reprit son chemin d'un pas léger, ses narines frémissant à l'air urbain pollué. Arrivé au niveau du pont de grenelle sur la place duquel la réplique de la Statue de la Liberté lui tournait toujours le dos avec provocation, il tourna à gauche et rallia le port où était amarré son Antarès. Puis il se mit aux commandes et s'élança sur le fleuve dans un vrombissement de moteur. Bercé par les vaguelettes et les oscillations du bateau il sifflota tout en regardant le paysage. Rien ne pouvait lui faire plus plaisir que de voguer ainsi sur son élément, en toute liberté... à part peut-être la soirée qui s'annonçait. Son sifflement s'évanouit tandis qu'une joie immense l'illuminait. C'était aujourd'hui le 13 du mois, une date sacrée et promesse de mille sensations. Ange sourit pour lui-même en découvrant ses dents d'une blancheur éclatante et accéléra.


  Il n'alla pas bien loin et s'arrêta au port de la Conférence. Amarrant l'Antarès il sauta sur le quai et remonta l'avenue Marceau à vive allure, jetant un coup d'œil à la gigantesque église Saint-Pierre-de-Chaillot dont la silhouette massive et les grosses portes rouges le toisaient d'un air menaçant. Par la rue de Presbourg il rejoignit l'entrée du Drugstore Publicis où il se rendait chaque matin se renseigner sur les dernières actualités dans le kiosque international. Un fort long trajet pour acheter le journal, mais ce jeune héritier aimait fréquenter les endroits chic. Ange se dirigea vers les étals de journaux et s'apprêtait à saisir son exemplaire lorsqu'il tomba en arrêt devant Le Parisien. Ses épaules se contractèrent et une décharge lui traversa la poitrine. Il demeura plusieurs secondes immobile, comme frappé par la foudre, et relut deux fois la manchette qui proclamait telle une sentence :


  « Les os humains découverts à Pont-de-Sèvres sont ceux d'Anaïs Beaufils »


  En dessous, la photo d'une jeune femme enrobée à l'expression timide accompagnait celle, plus sinistre, de plongeurs draguant un fleuve. Pendant un instant Ange fut submergé par l'incompréhension, et il lui fallut encore quelques secondes avant d'avoir l'idée de lire l'article.


  « Une nouvelle piste vient d'être découverte dans l'affaire de la disparition d'Anaïs Beaufils, étudiante de 21 ans. Suite à l'analyse des empreintes dentaires, la police vient d'établir que le squelette presque complet découvert mardi dernier dans la Seine au niveau de Pont-de-Sèvres appartient à la jeune femme disparue le 15 octobre dernier. Bien que les os et le crâne aient été brisés, les dents ainsi qu'une bonne partie de la mâchoire inférieure sont demeurées intactes, permettant une analyse précise. Il est pour l'heure impossible de déterminer quand exactement le sac dans lequel étaient contenus les restes du squelette a été coulé dans le fleuve. La police continue de quadriller toute la zone afin de chercher d'autres indices témoignant du passage du meurtrier. »


  Putain, les dents. Je savais que j'avais oublié un truc.


  Ange leva les yeux au ciel avec un soupir excédé, avant de vite se corriger et adopter une attitude neutre pour ne pas attirer l'attention. Il se sentait très irrité d'avoir commis une telle erreur de débutant. Même si la visite inopinée de sa voisine de pallier pour lui demander si par hasard il aurait reçu un colis à son nom l'avait interrompu et déconcentré, ce n'était pas une raison pour bâcler ainsi le travail. Il se relâchait beaucoup trop, ces derniers temps. À force d'obéir à une routine calée à la minute près, il commençait à sombrer dans l'ennui et ne s'appliquait plus autant que jadis. Or, la pire erreur en matière de meurtre est de manquer d'application dans sa tâche. Il fallait à tout prix qu'il se reprenne. Avec un peu de chance, la formidable soirée prévue aujourd'hui lui redonnerait de l'élan et le tirerait de la monotonie qui depuis quelques mois l'enveloppait comme du brouillard et troublait son attention. Ange ne s'en faisait pas trop concernant l'article qu'il venait de lire. Bon, d'accord, ils avaient réussi à identifier Anaïs, ce qui était un peu vexant. Mais ils ne l'avaient pas trouvé lui, et ils ne le trouveraient jamais. Pour la simple et bonne raison qu'il n'avait laissé aucune trace de son passage. Aucune trace humaine, du moins.


  Toutefois, dès son retour chez lui Ange jugea bon de vérifier sur Internet les sites d'actualités en ligne, au cas où de nouvelles informations auraient été publiées depuis la parution du journal. C'est ainsi qu'il apprit qu'un corps venait d'être découvert dans une crypte montmartroise. Le troisième sans-abri assassiné depuis le début de l'année. Quelqu'un semblait leur en vouloir, et la thèse du tueur en série était à présent avancée. Ange haussa les sourcils et sentit l'excitation le gagner. Un collègue ! Voilà qui était plutôt intéressant, et avec des meurtres aussi grossiers les médias allaient s'en donner à cœur joie, ce qui devrait détourner l'attention d'Anaïs Beaufils et arranger ses propres affaires. Ange remercia intérieurement le maladroit chasseur et quitta l'ordinateur.


  Vendredi 13 novembre – 9 h 42


  *


  La sonnerie du téléphone résonna dans le silence. Les rayons du soleil s'engouffraient dans le salon et venaient se refléter sur les vitres des terrariums dans lesquels, immobiles, dormaient les serpents. Les habituels grattements des rats d'élevage se faisaient entendre depuis la cuisine. Deuxième sonnerie. Dans l'un des terrariums, une beauté bleue du Viêt Nam se déroula, dardant sa langue fourchue, goûtant l'air. Troisième sonnerie. La bête s'éleva avec grâce vers une branche et ses écailles lisses glissèrent contre le bois. Quatrième sonnerie. Son corps souple et musclé dessina des circonvolutions bleutées à travers le feuillage. Cinquième sonnerie. Des froissements suivis d'un bruit sourd retentirent dans l'une des chambres, des pas résonnèrent et la porte s'ouvrit. Pacôme apparut dans l'embrasure, décoiffé, à moitié endormi. Il pénétra dans le salon d'une démarche vacillante, cligna des yeux dans la lumière du jour et chercha le combiné à l'aveuglette, agacé. C'était la deuxième fois qu'on le dérangeait alors qu'il essayait de se remettre de sa nuit agitée. Le jeune homme saisit le téléphone et décrocha en s'écroulant sur le canapé.


  – Allô... ?


  – Monsieur Sycomore ?


  – Lui-même...


  – Bonjour, M. Panot à l'appareil, le proviseur du collège.


  L'esprit encore embrumé, Pacôme ne réagit pas tout de suite.


  – Oui...


  – Je ne vous dérange pas, j'espère ?


  – Mmm... Non...


  – J'ai l'impression que je tombe mal...


  Pacôme se redressa et s'éclaircit la gorge. Il était maintenant assez bien réveillé pour se rendre compte que l'appel du proviseur du collège au beau milieu de la matinée était sans doute un mauvais présage.


  – Oui, euh... j'ai passé une mauvaise nuit. Que se passe-t-il ?


  – C'est à propos d'Alice ; il semble qu'elle ait fait preuve d'un comportement tout à fait déplacé durant la messe ce matin. Mademoiselle Fomant est très mécontente, et après ce qu'elle m'a rapporté je crois que nous devrions avoir un entretien avec vous et votre sœur pour discuter de son attitude, ainsi que de ses notes, qui ont beaucoup baissé ces dernières semaines...


  Voilà ce qu'il redoutait. Depuis quelque temps déjà il sentait qu'Alice lui cachait ses mauvais résultats et prétextait toutes sortes d'excuses afin de justifier ses heures de colle pour devoirs non faits. Comme lui à son âge, elle décrochait. C'était une catastrophe. Le proviseur dut interpréter son silence comme une incitation à poursuivre car il reprit :


  – Avec Mlle Fomant, nous pensons que le mieux serait de nous rencontrer au plus vite ; êtes-vous disponible aujourd'hui à 18 heures ?


  – 18 heures ? Euh...


  Voilà qui ne l'enchantait pas du tout, mais Pacôme se voyait mal refuser un rendez-vous sous prétexte qu'assassiner une femme récalcitrante et se débarrasser des preuves l'avait épuisé.


  – Oui... D'accord, 18 heures...


  – Parfait. Eh bien monsieur Sycomore, je vous souhaite une bonne journée.


  – Bonne journée, monsieur...


  Il ne parvenait plus à se remémorer le nom du proviseur et préféra ne pas terminer sa phrase. Après avoir raccroché, Pacôme se passa une main dans les cheveux et soupira. La beauté bleue était sortie de sa cachette et l'observait, enroulée autour de sa souche. Il la regarda un instant et se réconforta en admirant sa silhouette parfaite et sa couleur de saphir, puis il se rendit compte qu'elle devait avoir faim et réalisa que lui-même n'avait rien avalé de la journée. Mais il n'avait aucune envie de se lever et préférait ne plus avoir affaire aux rats pour l'instant. La couleuvre semblait lui réclamer son repas et l'interpeller en silence.


  – Pas tout de suite, Hanoï, je suis fatigué. Mais je te donnerai le plus gros tout à l'heure, ma belle.


  Le serpent ne bougea pas et continua de le fixer de ses grands yeux sombres. Pacôme lui envoya un baiser et se laissa retomber dans le canapé.


  *


  – Complètement surréaliste...


  Le commissaire Derspi hocha la tête en soupirant, à la fois attendri et agacé. Était-il possible de faire preuve d'une niaiserie aussi infâme ? C'était la question qu'il se posait chaque fois qu'il regardait les Desperate Housewives se faire leurs éternelles et chaleureuses embrassades entre meilleures amies, juste après avoir essayé de s'entredéchirer comme des hyènes. C'était là l'un des grands mystères de la vie : le comportement des femmes, qui paraissait faire sens à leurs yeux mais lui semblait à lui-même un incompréhensible mélange de méchanceté et d'affection possessive. Le commissaire avait espéré qu'en s'intéressant à la série télévisée favorite de son épouse et de sa fille, il comprendrait mieux certaines de leurs réactions les plus insolites, comme cette façon qu'elles avaient de lui reprocher sans cesse de ne pas leur porter assez d'attention alors que presque tout l'argent qu'il gagnait servait à leur payer des sacs et des chaussures. Mais plus il avançait dans les saisons de la série, plus il devenait perplexe et consterné par ce qu'il apprenait à Wisteria Lane. Il aurait dû cesser de regarder ces atrocités dès le moment où Eddie Britt avait entrepris de séduire Mike Delfino en profitant de l'amnésie dont il souffrait depuis qu'une voiture l'avait renversé – les pires scènes de crime n'étaient rien face à une telle sournoiserie –, mais il s'était retrouvé pris dans l'histoire et avait continué à regarder de nouveaux épisodes chaque matin, lorsque l'activité au commissariat central était assez plate.


  – Monsieur le commissaire ?


  Le commissaire Derspi tourna la tête. L'un des adjoints administratifs se tenait sur le seuil de la porte. Derspi attrapa la souris de l'ordinateur et sélectionna le bouton « Pause » sur l'écran, puis braqua sur son visiteur un regard foudroyant.


  – Lecomte, savez-vous pourquoi les femmes préfèrent offrir leurs sourires les plus resplendissants à leurs pires ennemies plutôt qu'à leurs meilleures amies ?


  – Euh... non, monsieur le commissaire.


  – Moi non plus, c'est invraisemblable.


  Pendant un instant, les deux hommes demeurèrent silencieux, le commissaire perdu dans de sombres pensées, l'adjoint n'osant le déranger. Derspi cligna soudain des yeux et revint au présent.


  – C'est pour quoi ?


  – Monsieur le commissaire, nous venons d'apprendre qu'une scène de crime a été découverte ce matin aux alentours de 8 h 30 devant la crypte de l'église Saint-Jean, au 22, rue André-Antoine. Les experts et les médias sont déjà sur place, ils attendent une déclaration ; d'après ce que l'on m'a rapporté, il s'agit d'un meurtre plutôt sauvage.


  – Qui a découvert la scène ?


  – Une femme de ménage qui sortait les poubelles ; elle est en état de choc, monsieur.


  – Dans quel état est le corps ?


  – Assez mauvais, la victime n'a pour l'heure pas été identifiée. Il s'agirait d'une femme d'une trentaine d'années, de toute évidence une sans-abri. Des restes de nourriture et une grande nappe ont été découverts près du corps, comme si l'on avait pique-niqué dans la cour.


  – Drôle de pique-nique. Dites-leur que j'arrive.


  L'adjoint disparut et le commissaire fixa son écran encore quelques secondes en secouant la tête.


  – Consternant...


  Puis il mit l'ordinateur en veille et se prépara à affronter les médias.


  *


  Olympe ouvrit les yeux. Elle ne comprit pas exactement pourquoi. Ses paupières semblaient s'être soulevées d'elles-mêmes, sans son accord. Elle regarda le plafond de sa chambre, immobile. Elle se sentait incapable de faire le moindre mouvement et demeura ainsi figée, sans savoir ce qu'elle était censée faire. Puis un pressentiment inquiétant l'assaillit. Une impression. Menaçante. Son corps se raidit et elle se redressa dans son lit, là encore sans pouvoir se contrôler. Elle vit sa chambre. Elle vit l'homme qui se tenait debout dans un coin. Son cœur se pétrifia, mais elle ne parvenait toujours pas à esquisser le moindre geste de son plein gré. L'homme était grand, vêtu de noir, et n'avait pas de visage. Rien qu'une surface lisse là où auraient dû se trouver des yeux, un nez, une bouche. Pourtant, il la regardait lui aussi. Avec une intensité effrayante, presque inhumaine. Quelques secondes s'égrenèrent avant qu'il ne s'avance vers elle en tirant un grand couteau de sa veste. Il s'approcha à pas rapides et déterminés, sa main gauche dissimulée dans un gant de cuir la saisit par les cheveux tandis que la droite plaçait la lame sous sa gorge. Olympe voulut hurler, mais ne parvint qu'à rester tétanisée. Pas un muscle de son visage ne remua. Elle était prisonnière, affolée, terrorisée, à l'intérieur de son propre corps. Incapable de se défendre. L'homme appuya le tranchant de son arme sur sa peau, mais fut interrompu au dernier instant par une voix près de la porte de la chambre. Celle-ci se trouvait hors du champ de vision d'Olympe, mais elle reconnut la voix de l'agent de police qui était venu vérifier que personne ne s'était introduit chez elle.


  – Attends.


  Le tueur stoppa son geste et tourna la tête vers le policier, qui reprit d'une voix tranquille :


  – Ce n'est pas la peine. Elle ne fera rien. Telle que tu la vois en ce moment, elle dort. On appelle cela parasomnie. Elle nous voit et nous entend mais n'exerce aucun contrôle sur son corps. Elle en a pour au moins dix minutes à rester dans cet état, et elle aura tout oublié à son réveil.


  Le tueur lâcha les cheveux d'Olympe et rangea son couteau avec une certaine méfiance. L'agent de police s'avança dans la pièce et la jeune fille put le voir à son tour. Il ne paraissait nullement paniqué et lui jeta un regard neutre, plutôt las. Puis il s'adressa de nouveau au meurtrier.


  – Fais ce que tu as à faire. J'effacerai toutes les preuves techniques avant qu'elle ne se réveille et je lui raconterai qu'elle a eu un accès de somnambulisme. Il n'y aura aucune preuve.


  L'homme sans visage se détourna et fit le tour de la chambre comme s'il cherchait quelque chose. L'agent poussa un soupir agacé.


  – Si tu pouvais activer un peu ce serait pas mal ! Je te rappelle que je fais ça sur mon temps de repos !


  Alors l'homme remua rapidement ses doigts, saisit l'ordinateur portable sur le bureau et le fracassa de toutes ses forces en poussant un râle furieux. Olympe sentit un nouveau hurlement monter en elle mais ne fut même pas capable de sursauter. L'homme se mit à détruire la chambre avec une rage bestiale, arrachant, brisant, écrasant tout ce qui lui tombait sous la main. L'agent de police observait la scène d'un air distrait tout en manipulant lui-même des objets avec curiosité, les soupesant et affichant des mimiques perplexes ou intriguées, comme s'il se trouvait dans une boutique et évaluait la marchandise disponible. Il en fit tomber certains sans se soucier de les ramasser et en reposa d'autres à la mauvaise place. Une lampe jetée par le meurtrier éclata tout près de la tête d'Olympe et elle sentit des éclats lui érafler la peau. Sa poitrine lui faisait mal, elle ne pouvait presque plus respirer, elle avait envie de mourir. Soudain le policier s'immobilisa et s'écria :


  – Silence !


  L'homme sans visage s'arrêta. Plus aucun son ne s'éleva. Pourtant l'agent, le doigt tendu en l'air, affichait une expression de concentration extrême. Il semblait capter un bruit qu'Olympe ne pouvait entendre. Les yeux grands ouverts, il se tourna vers la porte ouverte de la chambre et prononça d'un ton inquiétant :


  – Quelqu'un s'approche...


  Ding dong !


  Olympe ouvrit les yeux. Où était-elle ?


  Ding dong !


  Dans sa chambre... Elle avait de nouveau rêvé...


  Ding dong !


  On sonnait à la porte !


  La jeune fille se leva en toute hâte en jurant à mi-voix, et se rendit compte qu'elle tremblait. Un coup d'œil affolé autour d'elle lui confirma que l'homme sans visage et l'agent de police avaient disparu. Encore effrayée par les souvenirs de son second cauchemar, Olympe réenfila son pantalon avec des gestes fébriles, puis passa son tee-shirt en criant « J'arrive ! » d'une voix un peu trop aigue, et attrapa sa première chaussette. Mais où était passée la seconde ? On frappa à la porte.


  – Mademoiselle Chevallier ?


  – Oui, un instant !


  Impossible de retrouver cette foutue chaussette ! Tant pis. Olympe en enfila une autre au hasard et boita le plus vite possible pour aller ouvrir. Un homme et une femme qu'elle n'avait jamais vus se tenaient sur le seuil de la porte. L'homme sortit de sa veste un insigne et se présenta comme étant commandant de police, la femme officiant en tant qu'auxiliaire. Olympe resta silencieuse et les regarda d'un air interrogateur. Puis elle se rappela la manière dont l'agent qui était venu fouiller son appartement avait menacé de l'embarquer pour insolence.


  Oh non, c'est pas vrai...


  Décidée à mettre fin à ce malentendu, elle ne laissa pas le temps au commandant de parler :


  – Écoutez, je suis désolée de m'être montrée désagréable avec cet agent, j'étais fatiguée et stressée, je ne pensais pas ce que je disais ! Je respecte beaucoup la police, c'est vrai, ce que vous faites c'est super et si vous n'étiez pas là il y aurait sans doute encore plus de criminels en liberté, ce serait terrible, non, je suis très admirative devant votre travail et je suis désolée d'avoir été irrespectueuse tout à l'heure, je peux vous assurer que cela ne se reproduira plus.


  Les deux fonctionnaires de police se regardèrent puis fixèrent de nouveau Olympe qui leur adressa un signe de tête, accompagné du sourire le plus amical possible. Le commandant Schmitt prit alors la parole :


  – En fait il ne s'agit pas de cela, mademoiselle Chevallier. Nous voulons vous parler de la soirée d'hier.


  – ... Ah bon ?


  La jeune fille se sentit ridicule et se jura désormais d'écouter ce que son interlocuteur avait à dire avant d'ouvrir la bouche. Le commandant la dévisagea d'un air soupçonneux et ses yeux se posèrent un instant sur ses chaussettes dépareillées, l'une ornée de petits Hello Kitty roses, l'autre rayée de bleu et de vert. Il prit une grande inspiration et releva la tête.


  – Vous trouviez-vous dans la rue André-Antoine hier, aux alentours de 21 h 30 ?


  – Oui... pourquoi... ?


  – Avez-vous remarqué quelque chose de particulier ? Entendu des bruits étranges, ou vu quoi que ce soit qui vous ait paru anormal ?


  Les souvenirs de la nuit précédente lui revinrent aussitôt en mémoire.


  – Il s'est passé quelque chose ?


  – Le corps d'une femme a été découvert ce matin dans la cour du numéro 22.


  Olympe eut l'impression que son cœur se changeait en glace. Devant son silence le commandant continua :


  – Votre ami Antoine Payet nous a affirmé que vous avez crié qu'il se passait « quelque chose d'horrible » dans cette cour et que vous pensiez qu'il y avait un monstre à l'intérieur... Qu'avez-vous vu, exactement ?


  – J'ai... entendu des bruits... Comme une respiration... Et juste avant, un choc sourd, comme si quelqu'un était tombé, et... Je sentais une présence... qui me regardait...


  Sa voix tremblait et elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Une femme était morte presque devant elle. Et elle n'avait rien fait pour la sauver. Le commandant posa une main sur son épaule.


  – Ça va aller. Toutefois vous allez devoir nous accompagner au commissariat central.


  – Mais je n'ai rien vu, j'ai juste entendu du bruit et ensuite je me suis éloignée et je me suis tordu la cheville, je ne sais rien d'autre, je vous le jure !


  – Je ne doute pas de votre sincérité, mais nous devons faire une déposition écrite de votre témoignage et le commissaire voudra sans doute vous interroger lui-même. Une voiture nous attend en bas, nous vous laissons le temps de vous préparer et ensuite je vous prierai de nous suivre.


  *


  Assises sur un banc, Alice et Barbara regardaient s'agiter les élèves du collège, chacun avec leurs activités, leur âge, leur niveau scolaire, leurs problèmes... Les minuscules 6e jouaient encore aux quatre coins et à chat, les 5e échangeaient des cartes ou se retrouvaient dans un endroit isolé pour montrer leur premier téléphone portable à leurs amis, les 4e prenaient des airs parce qu'ils avaient fumé leur première cigarette ou leur premier joint, et les 3e régnaient sur tout ce beau monde tels des seigneurs sur leurs royaumes. Ou du moins certains d'entre eux, car en ce funeste vendredi 13 novembre, Alice n'avait pas du tout le sentiment de dominer quoi que ce soit. Elle se sentait plutôt frustrée et accablée. Ce soir son frère devait rencontrer le proviseur pour parler de son parcours catastrophique et elle s'attendait à passer un sale quart d'heure en rentrant à la maison. Sans compter le fait qu'elle avait récolté trois heures de colle en une seule matinée – elle devrait peut-être écrire au Guinness, histoire que cela ait servi à quelque chose –, en plus de celle que lui avait donnée le prof de maths quelques jours plus tôt pour devoirs non faits, soit un total de quatre heures de colle : record absolu. À côté d'elle, Barbara demeurait silencieuse et contemplait l'agitation de la cour de récréation d'un air absent. Alice savait qu'elle n'osait pas reparler de l'incident qui avait eu lieu pendant la messe, mais elle était sans doute en train d'y repenser comme tout le monde.


  Barbara lui avait expliqué qu'après que Mlle Fomant l'avait emmenée hors de l'église, le prêtre était sorti par une porte dans le fond de la nef alors qu'on appelait les pompiers pour prendre en charge la femme de ménage en proie à un terrible effroi, puis on leur avait sommé à eux, les élèves, de se tenir tranquilles. Au bout de quelques minutes, le prêtre était revenu et plusieurs professeurs l'avaient rejoint. Ils avaient alors parlé très vite à voix basse et l'homme d'Église paraissait très perturbé lorsqu'il avait annoncé quelque chose qui devait être affreux car les professeurs avaient paru extrêmement choqués. On avait ordonné aux élèves de regagner le collège dans l'instant, et ils avaient rallié l'établissement sans en savoir plus. Mais même si Barbara refusait de l'admettre, il était très clair que ce qui avait terrorisé la femme de ménage et choqué le père était la vision d'un cadavre dans la crypte, Alice en était persuadée. La rumeur s'était par ailleurs vite répandue au sein du collège ; derrière l'apparence normale de la cour on pouvait voir des groupes qui discutaient d'un air suspect, et des conciliabules entre des élèves qui d'habitude ne se côtoyaient pas. Elle n'avait pour sa part jamais connu autant de succès auprès de ses camarades de classe. À peine revenue parmi ses congénères après son entrevue avec le proviseur, ils s'étaient tous précipités vers elle pour lui demander si c'était bien elle qui avait affirmé qu'un meurtre s'était produit, comment elle le savait, ce qu'elle avait vu, qu'avait dit le proviseur, etc. La foule avait été dispersée par Mlle Fomant, mais Alice continuait d'être le centre de l'attention et voyait souvent les regards se tourner vers elle. Dans d'autres circonstances elle en aurait ressenti une certaine fierté, mais le poids des conséquences de cette soudaine célébrité écrasait le plaisir qu'elle aurait pu en tirer. Elle se tourna vers Barbara, qui restait muette et paraissait tiraillée entre le désir de la soutenir en tant qu'amie et celui de s'asseoir le plus loin possible comme si elle avait été porteuse d'un virus contagieux.


  – Tu me crois ?


  – À propos de quoi ?


  – Ne fais pas ton innocente, tu sais très bien de quoi je parle !


  – Je ne sais pas...


  Alice la fixa, attendant qu'elle développe. Son amie poussa un soupir contrit.


  – C'est vrai qu'il s'est produit quelque chose de bizarre à l'église, mais je ne vois pas ce qui te permet d'affirmer qu'il y a eu... enfin... qu'un crime a été commis, alors que tu n'as aucune preuve...


  – Barbara, il y avait les corbeaux, je les ai vus se battre dans la cour !


  – Tu n'as pas vu de corps...


  – Mais ce que tu m'as raconté prouve qu'il y en avait un ! Pourquoi cette femme aurait-elle été si bouleversée ? Pourquoi les profs et le père auraient-ils paru si choqués ?


  – Je ne sais pas, peut-être que... Écoute Alice, je ne sais pas, c'est tout, et je ne veux plus aborder ce sujet, je te rappelle que nous n'en avons pas le droit ! Tu ne trouves pas que tu as déjà assez de retenues comme ça ?


  Alice la fusilla du regard et Barbara se tut. Les deux jeunes filles replongèrent dans leur mutisme et leur humeur maussade.


  Alice repéra alors deux bottes en cuir beige à talons compensés qui se rapprochaient d'elles. Levant les yeux elle découvrit successivement des collants couleur chair, une jupe en jean s'arrêtant pile aux genoux, une ceinture Diesel, un chemisier blanc couvert d'une veste assortie à la jupe et sur lequel brillait un chapelet sombre, une élégante écharpe rouge, et enfin un beau visage au maquillage discret encadré de longs cheveux blonds et ondulés. Lola, accompagnée comme à son habitude d'un large groupe d'amies, s'arrêta devant elle.


  – Alors, il paraît qu'on fait circuler des informations compromettantes dans le but de perturber l'ordre social de l'établissement ? attaqua-t-elle.


  Autour d'elle, les autres filles affichèrent des sourires mesquins. Alice ne sut quoi répondre.


  – Je...


  Lola et sa clique attendaient, l'air féroce, et elle sentit Barbara se crisper à côté d'elle.


  – Eh bien mademoiselle Sycomore, vous n'avez rien à me dire ? Vous sembliez pourtant défendre votre point de vue avec ardeur tout à l'heure, lorsque vous affirmiez qu'il y avait un cadavre dans la crypte...


  Une série de gloussements et d'exclamations moqueuses accueillit cette remarque. Alice se sentit rougir.


  – J'ai vu des choses étranges quand je suis arrivée ce matin, il y avait des corbeaux et...


  Un grand « Ooohhh... » exagéré parcourut le groupe dont les membres se lancèrent des regards faussement apeurés, plaquant leurs mains sur la bouche. Alice ne se laissa pas démonter.


  – Ils se battaient pour accéder à quelque chose dans la cour de la crypte. J'ai pas pu voir ce dont il s'agissait mais j'ai senti qu'il y avait quelque chose, c'était comme... enfin je l'ai senti c'est tout, et... oh arrêtez de rigoler, c'est la vérité !


  Les ricanements cessèrent pour faire place à des regards méprisants. Une brune aux cheveux bouclés haussa les sourcils et l'imita avec une petite voix de crécelle :


  – C'est la vérité !


  Elle et ses amies éclatèrent de rire puis une autre fille lança :


  – Attention, elle va s'énerver ! Si ça continue il risque d'y avoir un autre meurtre !


  Et tu seras la première à y passer, espèce de petite pute ! songea Alice avec fureur.


  Lola les interrompit en prenant de nouveau la parole :


  – Donc en fait tu as eu une intuition parce que tu as vu une nuée de corbeaux mais tu n'as aucune preuve de ce que tu avances.


  – Mais c'est évident qu'il s'agit d'un meurtre, sinon pourquoi cette femme aurait-elle été aussi paniquée lorsqu'elle a débarqué dans la nef ?!


  – Peut-être est-elle ornithophobe ?


  « Ornithophobe »... Il n'y avait bien que Lola pour nommer ainsi la phobie des oiseaux. Alice ne put s'empêcher de ressentir une certaine satisfaction en remarquant les mines incrédules des autres filles, qui n'avaient pas compris mais faisaient semblant d'être quand même dans le coup, ce qui rendait d'autant plus pathétique leur inculture. Lola ne porta aucune attention à l'effet qu'avait eu son vocabulaire sur son auditoire et poursuivit, avec une éloquence des plus hautaines :


  – Je veux bien te croire Alice, mais sans réelle preuve c'est difficile. Ce n'est pas parce que tu as vu des corbeaux qu'un meurtre a été commis... même si je reconnais que tous les signes portent à le croire... De toute façon cette histoire sera bientôt réglée : si un crime a été commis ils en parleront dans les journaux, à la télévision et sur Internet, et alors nous saurons si tu as raison ou pas.


  Le silence se fit au sein du groupe, chacune restant pantoise devant la fluidité avec laquelle Lola s'exprimait. Alice se demanda encore une fois pourquoi une fille aussi intelligente s'abaissait à se comporter avec autant de méchanceté que ses viles et stupides fréquentations. Quel gâchis ! Comme si elle lisait dans ses pensées, Lola l'observa quelques instants d'un regard perçant, puis ses yeux azurés se posèrent sur Barbara, qui depuis le début semblait essayer – avec un certain succès d'ailleurs – de devenir invisible. Enfin, la tension qui régnait fut rompue par la sonnerie de la cloche qui annonçait la reprise des cours.


  – Bon, eh bien nous verrons ce qu'il en est d'ici lundi je pense. Prête pour l'histoire ?


  – Hein ?


  – Nous avons un contrôle d'histoire, maintenant ; j'espère que je ne te l'apprends pas, sinon tu risques d'avoir quelque problème pour répondre aux questions.


  – Ah oui, non, je... mon frère m'a fait réviser.


  Lola afficha un sourire moqueur puis se détourna. Ses amies la suivirent comme un troupeau de brebis pour aller se placer dans les rangs. Barbara se leva en attrapant son sac qu'elle glissa sur ses épaules.


  – Tu viens Alice ?


  – Oui...


  Les deux adolescentes se hâtèrent de rejoindre le rang de leur classe et Alice s'efforça de se mettre aussi loin que possible de Lola et de son fan-club. En elle-même se débattaient une foule de sentiments et d'émotions contradictoires alors que le professeur emmenait les élèves vers leur salle de classe, où Staline les attendait de pied ferme.


  Vendredi 13 novembre – 10 h 30


  *


  – Chers téléspectateurs, cette fin de semaine s'ouvre sur une bien macabre découverte ; c'est ici même, dans la rue André-Antoine, qu'a été retrouvé ce matin vers huit heures et demie...


  – Trop plat, trop plat ! Il faut que tu accroches l'attention du public ! Là, quand je te regarde, j'ai juste envie de changer de chaîne. Trouve quelque chose de plus attractif !


  – Mais un meurtre c'est déjà attractif en soi, non ?


  – Ma chérie, on vit au XXIe siècle, des meurtres il y en a à la pelle, c'est devenu banal ! Si tu veux sortir du lot, il faut que tu présentes la chose sous un angle original.


  – « Original » ?


  – Réfléchis deux secondes, on est un vendredi 13, c'est parfait ! T'as qu'à faire le rapprochement avec le film, ou quelque chose dans ce goût-là... Attends, donne-moi le micro, je vais te montrer.


  Le cameraman reposa son matériel au bord de la camionnette de la chaîne TV'rèbe et prit le micro des mains de la journaliste débutante.


  – Tu te places un peu sur le côté pour laisser entrapercevoir la scène le temps de déballer ton speech, ça attisera la curiosité des gens, ensuite tu prends une expression effrayante pour signifier « je suis sur le point de vous annoncer un truc horrible », les gens aiment ça, il faut que ce soit sensationnel, tu comprends, que les images touchent aussi bien leur conscience que leur subconscient, qu'ils ressentent un frisson moral mais aussi un frisson physique, et j'irais même jusqu'à dire physiologique ; après ça tu assènes ta sentence.


  Le cameraman prit une grande inspiration et afficha une expression impressionnante, le regard sombre, l'air grave.


  – Certains disent que le vendredi 13 est symbole de chance, d'autres de malheur... Où se situe la vérité ? Peut-être bien entre les deux. Car si le glas de l'église Saint-Jean-de-Montmartre sonna l'annonce d'une partie de jeu exaltante pour le meurtrier qui rôdait cette nuit dans la rue André-Antoine, il fut synonyme d'une mort atroce pour la femme retrouvée ce matin aux alentours de huit heures et demie dans la cour de la crypte, le corps mutilé, les murs de ciment froid éclaboussés de son sang...


  Il reprit une attitude normale.


  – Tu vois ? C'est ça ce que j'appelle être original ! Il ne s'agit pas de réciter un texte d'un air neutre comme si tu nous expliquais les raisons de la baisse démographique à Nogent-le-Rotrou ! Nous avons ici un crime bestial, c'est un coup de poing qu'il faut balancer dans la figure des actualités ! Tu es face à un public qui vient d'allumer sa télévision en se préparant à entamer une nouvelle journée de merde, il ne s'attend à rien qui puisse illuminer sa vie, il est blasé, et là BAM ! Meurtre sauvage un vendredi 13 dans le XVIIIe, peut-être juste à côté de chez lui !! Et là le téléspectateur se dit qu'il n'a pas perdu son temps à regarder notre chaîne qui devient alors pour lui synonyme d'excitation, et qui par un phénomène d'associations idée-émotion et d'accoutumance va devenir la première chose à laquelle il se raccrochera lorsqu'il se sentira déprimé, et c'est comme ça que monte l'audience, ma chérie ! Alors fais-moi plaisir maintenant, et sensationnalise-moi ce... BORDEL !


  La journaliste poussa un cri aigu et toutes les personnes présentes dans la rue André-Antoine se tournèrent vers le cameraman qui fixait d'un air effaré les débris de son appareil sur le sol. Une grosse Mercedes noire venait de se garer en percutant l'arrière de la camionnette ; sous le choc, le précieux matériel avait été éjecté du véhicule pour se fracasser sur les pavés.


  – MAIS QUEL EST LE CONNARD QUI A FAIT ÇA ?!


  La portière du conducteur s'ouvrit et un soulier brun surmonté d'une haute chaussette beige se posa sur le trottoir, bientôt suivi de la silhouette du commissaire Derspi, élégamment vêtu d'un costume assorti à ses chaussettes. Sous les yeux exorbités du cameraman, il s'avança avec prestance, balaya la scène de son regard perçant, et soudain son visage s'illumina d'un sourire éclatant.


  – Bonjour tout le monde !


  Sans se soucier du désir manifeste qu'avait le caméraman de lui sauter à la gorge, le commissaire entreprit de saluer chacune de ses connaissances comme s'il s'agissait d'une réception entre amis.


  – Bonjour Locatelli ! Ça va, Leblond ? Perrot, serrez-moi donc la main ! Ah, monsieur Dugent, quel plaisir ! Tiens, vous êtes là Marseau ? Oui, ça va très bien, je vous remercie. Allez, laissez-moi passer, laissez-moi passer !


  Le commissaire écarta impérieusement les personnes qui se trouvaient sur son chemin mais fut rattrapé par la masse de journalistes qui attendaient tous leur quota de réponses et d'informations.


  – Monsieur le commissaire, vers quelle heure le meurtre a-t-il eu lieu ?


  – Monsieur le commissaire, a-t-on déjà des pistes quant au mobile du meurtrier ? S'agit-il d'un voleur d'organes ?


  – Monsieur le commissaire, a-t-on affaire au même tueur qui a sévi dans le parc Monceau et aux Buttes-Chaumont ?


  Le commissaire Derspi se tourna vers la petite foule de vautours surexcités et leur somma de faire silence. Puis il prit la parole :


  – Écoutez, laissez la police faire son travail et dès que nous aurons de plus amples informations, croyez bien que vous en serez les premiers informés !


  Puis il se retourna, indifférent aux expressions incrédules et aux nouvelles réclamations qui s'élevaient, passa sous le ruban jaune qui barrait l'accès à la scène de crime et se présenta devant l'étroite porte métallique du numéro 22, gardée par deux hommes. L'un d'eux l'aida à enfiler une combinaison blanche puis lui tendit des gants, des chaussons, une charlotte et un masque stériles avant de le laisser pénétrer dans l'entrée de la crypte. Un nombre si important de scientifiques de la police médico-légale s'y étaient entassés qu'on peinait à circuler. Vers le fond de la cour plusieurs personnes étaient rassemblées autour du corps qui gisait toujours sur la nappe en plastique. Les corbeaux encore nombreux étaient chassés à coups de klaxon lorsqu'ils devenaient un peu trop insistants. Le commissaire s'arrêta, toisa la scène, puis observa avec attention la femme mutilée dont la poitrine et la gorge ne formaient plus que deux ouvertures béantes d'où s'échappait une ignoble puanteur. Il fut bientôt rejoint par l'auxiliaire Lomi, une ambitieuse jeune recrue formée depuis peu aux techniques scientifiques, mais tout à fait insupportable. Le commissaire fronça le nez avant de dire sans se retourner :


  – Je ne sais pas qui est l'auteur de ce crime mais c'est du sale travail ! Regardez-moi ça, il y en a partout ! Les assassins d'aujourd'hui ne savent plus faire les choses de manière correcte ; si vous voulez mon avis, c'est le signe le plus évident que notre société est en pleine crise.


  – Je ne sais pas, monsieur le commissaire, mais regardez, nous avons déjà un indice probant : de toute évidence le meurtrier a voulu découper sa victime pour la dissimuler dans les poubelles, mais il s'est arrêté alors qu'il avait à peine entamé sa besogne ; seule une partie du bras droit a été séparée du corps.


  – Ce qui signifie qu'il a été interrompu...


  – Eh bien, je me disais que ce n'est peut-être pas aussi simple, monsieur le commissaire...


  – Vous pouvez développer ?


  – Le coup du tueur qui est interrompu au beau milieu de son travail c'est très classique, ça arrive tout le temps dans les séries télévisées ! Et j'ai lu il y a peu un article sur la façon dont les criminels d'aujourd'hui s'inspirent desdites séries pour commettre leurs méfaits ; de nos jours on trouve tous les détails dans les films ou les romans !


  – Et alors ?


  – Eh bien je me disais qu'il ne serait pas étonnant que notre meurtrier s'en soit inspiré ; or si comme je le pense nous avons affaire à un individu d'une intelligence supérieure, il est tout à fait possible qu'il ait fait semblant d'être inexpérimenté, et qu'il n'ait découpé qu'une partie du corps pour nous faire croire qu'il a été interrompu !


  – Et pourquoi aurait-il voulu nous faire croire qu'il a été interrompu ?


  L'auxiliaire Lomi se redressa avec satisfaction comme s'il venait de trouver la solution d'une énigme complexe.


  – Pour nous embrouiller, bien sûr !


  Le commissaire fixa l'auxiliaire d'un regard froid.


  – C'est vous qui m'embrouillez, Lomi, allez donc voir un peu plus loin si j'y suis, ça vous évitera de compliquer une affaire qui l'est déjà bien assez.


  Le visage du jeune homme se décomposa, puis il s'éloigna en marmonnant :


  – Pas besoin d'aller voir plus loin, ta connerie se repère à deux kilomètres, espèce d'enfoiré...


  Derspi s'approcha du cadavre et analysa chaque détail tandis que les experts effectuaient leurs prélèvements et relevaient des empreintes. Le spectacle était répugnant. Comme l'avait rapporté l'adjoint qui l'avait informé du meurtre, la victime était de toute évidence une sans-abri approchant de la trentaine. L'une des questions posées par les journalistes revint à la mémoire du commissaire : « A-t-on affaire au même tueur que celui qui a sévi dans le parc Monceau et aux Buttes-Chaumont ? » Était-ce le même tueur, impossible de l'affirmer avant que l'ADN soit analysé, mais l'hypothèse était plus que plausible. Il s'agissait du même mode opératoire et du même profil de victime : un SDF égorgé puis découpé après extraction du cœur. Mais pour en être convaincu, le commissaire devait vérifier un dernier détail. Il remonta jusqu'au niveau de la gorge de la femme ; une profonde entaille, œuvre d'une lame de couteau, traversait le cou de part en part et se noyait dans le sang séché. Et en y regardant bien, on pouvait aussi apercevoir des marques irrégulières semblables à des morsures.


  – Étrange, n'est-ce pas ? Personne n'arrive à déterminer d'où elles proviennent.


  L'un des experts, emmitouflé dans sa blouse blanche, observait lui aussi les curieux stigmates en hochant la tête.


  – Ce ne sont pas celles d'un chien ni d'un félin, et pas même celles d'un humain bien qu'il y ait des similitudes. La dernière hypothèse à avoir été proposée est celle du singe, mais dans ce cas je crains qu'on ne dévie vers l'intrigue romanesque...


  – Il est invraisemblable qu'un singe ait fait ça, et même si c'était le cas, des personnes auraient remarqué qu'un tel animal se promenait dans la rue pour enlever des femmes.


  – De toute manière des témoins affirment avoir vu un homme prendre la fuite avant de se réfugier dans le tunnel du métro.


  – À quoi ressemblait-il ?


  – D'après ce que j'ai entendu il s'agirait d'un homme blanc entre 20 et 30 ans, svelte, environ 1,85 m, en costume noir classique, avec un sac à dos, des gants, un chapeau sur la tête et une écharpe enroulée autour du visage... Quelques personnes disent avoir entraperçu une chevelure brune et un regard « luisant », et toutes s'accordent à dire qu'il courait à une vitesse spectaculaire et faisait des bonds impressionnants.


  – Vous dites qu'il s'est échappé par le métro ?


  – À la station Abbesses. Des voyageurs l'ont vu descendre les escaliers en colimaçon à toute vitesse, débouler sur le quai et sauter au niveau des rails pour aller se cacher dans le tunnel. Mais personne n'a alors eu l'idée de prévenir qui que ce soit, ce qui lui a sans doute laissé l'occasion de disparaître...


  Le commissaire Derspi demeura silencieux. Tout semblait correspondre ; le tueur de l'« affaire Suo » s'était trahi. Lui qui d'habitude parvenait toujours à s'en tirer sans laisser de traces permettant de remonter sa piste – ADN anonyme, périmètre de chasse étendu sur toute la ville, victimes sans papiers ni identité officielle –, voilà que pour son dernier coup il s'était vu contraint de fuir à découvert, en public. Comme s'il avait pensé à la même chose, l'expert fit remarquer :


  – Cette scène ne vous rappelle-t-elle pas celles du parc Monceau et des Buttes-Chaumont, qui ont défrayé la chronique ? Deux sansabri avaient été retrouvés égorgés et découpés en morceaux selon le même principe.


  – Oui, je me rappelle ces deux autres meurtres... D'ailleurs c'est drôle – enfin, « drôle » n'est peut-être pas le terme le plus approprié – mais avez-vous remarqué qu'à chaque fois ce sont des animaux qui ont découvert le corps ? À Monceau le cadavre avait été jeté dans un étang où il s'était fait à moitié dévorer par les poissons avant d'être retrouvé, et aux Buttes-Chaumont c'est un chien qui a déterré un mollet et l'a mordillé avant de le rapporter à son maître...


  – Brave toutou.


  – ... et aujourd'hui ce sont des corbeaux qui ont assailli le corps... La Nature est charmante, n'est-ce pas ?


  – J'ai toujours aimé les animaux ; ils amènent joie et simplicité dans l'existence. Mais cette fois nous avons eu de la chance, le corps était protégé par la nappe dans laquelle il était enroulé, ce qui a empêché les oiseaux et les mouches de l'attaquer trop sévèrement.


  Le commissaire Derspi regarda les corbeaux qui les encerclaient, patients, et les fixaient de leurs petits yeux noirs et avides en poussant un croassement rauque de temps à autre. Fuyant cette vision sinistre il se tourna de nouveau vers l'expert.


  – Je pense que ce meurtre est l'œuvre du même tueur. Je vais prendre contact avec nos collègues des XVIIe et XIXe arrondissements afin de confronter nos enquêtes.


  – La thèse du voleur d'organes semble plausible, les cœurs se vendent très bien sur les marchés noirs. Bien que ça n'explique pas la présence des morsures et des griffures...


  – Je penche moi aussi vers cette hypothèse ; il peut très bien s'agir d'un trafiquant qui pour dissimuler son mobile aurait maquillé son meurtre afin de semer la confusion. Le raisonnement de Lomi n'était peut-être pas si idiot. Je constate que la nuque n'a pas été brisée...


  – Ce qui marque en effet une différence avec les deux autres crimes. Cette fois-ci la victime a été égorgée sans préambule et elle semble s'être beaucoup débattue.


  – Il est tombé sur une proie rebelle...


  – Ce doit être pour ça que les choses se sont mal passées et qu'il s'est fait repérer. Il paraît qu'on a un témoin.


  – Vraiment ?


  – Une jeune fille qui a entendu ce qui se passait, je crois que le commandant Schmitt doit la ramener au central pour l'interroger.


  – Il faut que j'y aille. Poursuivez vos recherches ; on a fouillé le tunnel du métro ?


  – Je ne sais pas, monsieur le commissaire.


  – Bon.


  Derspi se leva, salua son collègue et ressortit de la crypte. Là il se débarrassa de sa tenue stérile puis interpella quelques personnes et apprit qu'une équipe était en train d'enquêter dans le métro et de faire un nouvel appel à témoins. Satisfait, il repassa sous le ruban jaune, repoussa une bande de journalistes enragés et se dirigea vers sa Mercedes, croisant au passage l'auxiliaire Lomi.


  – Lomi, allez donner un coup de main à l'équipe du souterrain.


  Le jeune homme fit la moue et se prépara à partir. Le commissaire ajouta alors, sur le ton de la conversation :


  – Au fait, Lomi, la prochaine fois que vous me traitez d'enfoiré, je vous fais muter à la circulation.


  L'auxiliaire se figea sur place et Derspi monta en voiture. Il démarra, bouscula encore une fois la camionnette de la chaîne de télévision TV'rèbe, provoquant de nouveaux hurlements de fureur de la part du cameraman, puis quitta la rue André-Antoine pour rejoindre le commissariat central où un témoin d'importance l'attendait.


  Vendredi 13 novembre – 10 h 51


  


  III


  Jamais Olympe n'avait tant regretté le confort de son lit qu'en cet instant où elle attendait dans la salle d'interrogatoire, avec pour seule compagnie un agent aussi sympathique qu'une porte de prison. La pièce, exiguë, lisse, symétrique, était dénuée du moindre objet susceptible d'apporter un peu de réconfort au malheureux occupant des lieux. Seule une horloge sobre et impersonnelle permettait de compter les minutes passées à attendre ; ce genre d'horloge sans chiffres qu'Olympe détestait, où les heures ne sont figurées que par de petits traits noirs indifférenciés les uns des autres, comme si le temps ne faisait que s'étirer dans une éternelle répétition dénuée de sens. Une sensation qu'accentuaient l'étrange vide et le silence qui appesantissaient l'atmosphère. À la façon dont on la traitait, Olympe avait le sentiment que c'était elle la criminelle. Elle savait que ce qui ressemblait à un grand miroir au-dessus d'elle était une vitre sans tain et qu'elle était peut-être épiée depuis qu'on l'avait amenée ici, les voyeurs profitant de leur invisibilité pour l'observer à leur guise, comme dans les séries télévisées. La jeune fille jeta un coup d'œil à l'agent qui la surveillait, aussi immobile qu'une statue. Elle soupira, histoire d'exprimer son impatience, et patienta.


  Plusieurs longues minutes s'écoulèrent encore avant que la porte ne s'ouvre soudain avec un bruit sec. Olympe sursauta et un homme en costume beige, grand et carré, les cheveux et la moustache taillés en brosse, pénétra dans la pièce. Il braqua sur elle deux yeux d'un gris brillant.


  – Bien !


  Sans plus attendre il s'installa sur la chaise qui lui faisait face et d'un signe intima au gardien de se retirer. La porte se referma. Olympe se retrouva seule avec le commissaire.


  – Vous êtes bien Mlle Olympe Chevallier, née le 25 mai 1991, étudiante en première année de licence de Lettres à la Sorbonne, résidant au 5, bis avenue d'Italie dans le XIIIe arrondissement ?


  – Oui...


  – Parfait, c'est donc bien vous que je cherchais. Je suis le commissaire Derspi, enchanté. Comment allez-vous ?


  – Euh, je... très bien, merci...


  Olympe dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas s'insurger contre le temps qu'on lui faisait perdre, mais bien décidée à se tenir désormais tranquille devant les forces de l'ordre, elle n'ajouta rien. Le commissaire semblait avoir lu dans ses pensées :


  – Vous en êtes sûre ? Il paraît que vous avez assisté à un meurtre hier soir avant de vous tordre la cheville et d'être trimballée jusque dans cette pièce pour subir tout un interrogatoire concernant votre identité et vos dernières actions ; moi à votre place je n'irais pas très bien.


  – Eh bien puisque vous me le demandez, je dois dire que...


  – Mais puisque vous allez très bien, c'est fantastique ! Je vous demande maintenant de répondre de la façon la plus claire et la plus précise possible aux questions que je vais vous poser ; ne vous en faites pas, nous ne sommes pas à un examen et il n'y a pas de bonne ou de mauvaise réponse, l'important est d'être honnête, même si vous vous sentez gênée. Vous vous sentez gênée ?


  – Non, pas trop...


  – Vous êtes une honnête fille ?


  – Je pense, oui...


  – Vous pensez l'être ou vous l'êtes vraiment ?


  – Je le suis vraiment !


  – Bien, alors on peut commencer. Première question, une facile : où étiez-vous hier soir vers 21 h 30 ?


  Olympe respira à fond pour se calmer. Le débit vocal de cet homme et la façon dont il lui coupait sans cesse la parole la rendaient très nerveuse, mais si elle voulait que ce désagréable moment se termine vite elle devait suivre les conseils qu'on venait de lui donner : répondre de manière claire et précise. Le commissaire gardait les yeux rivés dans le vide sans jamais la regarder, mais l'expression imprimée sur son visage était si fermée et si concentrée qu'il aurait tout aussi bien pu la fixer droit dans les yeux, elle ne s'en serait pas sentie moins à l'aise. En fait Olympe avait l'inconfortable impression que l'homme la surveillait du coin de l'œil. Elle prit une profonde inspiration en détournant le regard et exposa une nouvelle fois le déroulement de la soirée de la veille. Après quelques minutes d'un jeu de questions-réponses effréné elle conclut, soulagée :


  – Juste avant que les pompiers n'arrivent j'ai eu un nouvel accès de terreur plus fort que les autres, j'ai crié, et puis je me suis évanouie... Je ne me souviens de rien d'autre.


  – Très bien.


  Le commissaire Derspi baissa les yeux et se perdit dans ses pensées, avec l'air sérieux et préoccupé d'un examinateur hésitant à mettre la moyenne à un élève médiocre. Puis il fit surgir de nulle part un petit carnet accompagné d'un stylo et griffonna quelques notes. Olympe resta muette, ne sachant trop si elle pouvait partir ou non. Au bout de quelques secondes, l'homme rangea son carnet et ses iris gris métallique se braquèrent de nouveau sur la jeune fille. Celle-ci frissonna en songeant que cette couleur ressemblait affreusement à celle de la porte du numéro 22.


  – Je vous remercie pour toutes ces précieuses informations...


  Cette fois Olympe ne put se retenir :


  – « Précieuses » ? Mais enfin... en quoi ai-je pu vous être utile ? Je n'ai presque rien vu ni entendu de ce qui s'est passé, je n'ai aucune information sur le meurtrier ni sur la victime !


  – Et alors ?


  – Et alors... je ne vois pas pourquoi on m'a forcée à attendre dans cette salle sordide pendant près de vingt minutes vu que mon témoignage est inutile ! C'est ridicule !


  Elle serra les dents tout en maudissant son impulsivité. Que lui avait-il pris ? Cette fois c'était sûr, elle allait être arrêtée pour outrage à agent des forces de l'ordre. Ou pire, fichée en tant que folle dangereuse, ou hystérique... Mais le commissaire Derspi se contenta de sourire.


  – Votre témoignage est loin d'être aussi inutile que vous le pensez ; au contraire, vous venez de m'apprendre deux ou trois choses fort intéressantes, vous avez d'ailleurs dû me voir les noter sur mon calepin. Vos impressions ne sont peut-être pas d'une grande valeur à vos yeux, mais de mon côté je jouis d'un point de vue différent et j'ai connaissance de certains éléments que vous ignorez et qui me permettent de distinguer l'éclat du diamant là où le novice ne voit qu'une vulgaire pierre.


  Olympe demeura sans voix. Le commissaire lui adressa un clin d'œil complice avant de se diriger vers la porte qui s'ouvrit comme par magie à son approche. Le gardien vint ensuite la chercher et elle fut raccompagnée chez elle en voiture de police.


  Le commissaire Derspi se dirigea à grandes enjambées vers son bureau, ignorant les personnes qui l'interpellaient. Il ouvrit la porte à la volée et la referma d'un coup sec en ordonnant qu'on ne le dérange sous aucun prétexte, puis il contourna l'imposant meuble métallique sur lequel s'entassait de la paperasse. Il avança jusque devant la baie vitrée qui donnait sur la rue de Clignancourt et observa la voiture de fonction qui ramenait Olympe Chevallier chez elle. Lorsque le véhicule eut disparu à l'angle de la rue, Derspi poussa un bref soupir avant de faire volte-face et de saisir le téléphone qui disparaissait à moitié sous une pile de rapports écroulée ; puis il composa un numéro et colla le combiné contre son oreille en pianotant lentement sur le bureau. Au bout de deux sonneries quelqu'un décrocha et la voix douce d'un homme âgé s'éleva à l'autre bout du fil :


  – Professeur Tubert à l'appareil, je vous écoute ?


  – C'est Hector, il faut que je te parle de quelque chose d'important.


  Dans son bureau, le Pr Tubert s'installa dans un somptueux fauteuil en cuir et fourrure de lynx, dont l'armature de chêne sculpté était ornée de joyaux et surmontée de deux bois de cerf.


  – Hector ! Tu vas bien ?


  – Très bien, mais ne perdons pas de temps en politesses !


  – Que se passe-t-il ?


  – C'est à propos de l'affaire Suo ; nous avons de nouveaux éléments.


  – Ah, je commençais à me demander pourquoi notre camarade ne donnait plus de nouvelles.


  – Eh bien, il s'est rattrapé : il y a eu une troisième victime, son corps a été découvert ce matin dans le XVIIIe ; cette fois il a frappé sur mon territoire.


  – À mon avis ce n'est pas la première fois, Hector ; selon mes connaissances sur le sujet, les prédateurs doivent chasser environ une fois par mois pour rester en pleine forme, il est donc fort probable que les trois sans-abri retrouvés cette année ne représentent qu'une infime partie de ses crimes. La question est de savoir pourquoi depuis quelque temps il dissimule ses victimes avec beaucoup moins de soin qu'auparavant ?


  – Hum... Sans doute l'effet de la routine a-t-il altéré sa concentration, c'est courant chez les tueurs en série très actifs. En tout cas les choses sont différentes aujourd'hui, il a été interrompu par la présence d'un témoin et plusieurs personnes l'ont aperçu au cours de sa fuite. Nous en avons recueilli une description sommaire.


  – Quelle est-elle ?


  – Un homme blanc, environ 1,85 m, cheveux bruns, yeux « luisants ». Personne n'a vu son visage mais tous les témoins affirment qu'il courait à une vitesse impressionnante et avec beaucoup d'agilité.


  Le Pr Tubert caressa pensivement le rubis incrusté dans le bras gauche de son trône.


  – Cela ne m'étonne pas. Par où s'est-il échappé ?


  – Le tunnel du métro ; une équipe est train d'enquêter sur le terrain mais je n'ai pas encore eu de nouvelles.


  – C'est déjà un début, nous savons à peu près à quoi il ressemble, maintenant. Et ce témoin qui l'a interrompu ?


  – C'est une jeune fille, je viens de l'interroger ; elle n'a rien vu mais dit avoir entendu des bruits de respiration rauque et senti une présence menaçante. Elle se trouvait dans la rue André-Antoine, où le meurtre a eu lieu ; la scène s'est déroulée dans la cour de la crypte de l'église Saint-Jean.


  – La crypte d'une église, voilà qui est un peu cliché... Elle n'a pas vu notre ami lorsque celui-ci a déguerpi ?


  – Elle s'est tordu la cheville et a fait une crise d'angoisse avant de s'évanouir. Je suppose que l'animal a profité de l'agitation pour filer. Mais avec la belle scène de crime qu'il nous a laissée je pense que nous devrions avoir une chance de l'attraper maintenant.


  – Les stigmates du cadavre correspondent bien ?


  – Oui : morsures dans le cou, griffures et cœur arraché. Il avait commencé à découper le corps avant de devoir quitter les lieux.


  – Tu as parlé aux médias ?


  – Je dois faire une déclaration tout à l'heure.


  – Très bien, n'évoque surtout pas la présence de ces marques, personne à part toi et les experts qui ont étudié le cadavre ne doivent connaître leur existence.


  – Oui, je sais, mais ça commence à me fatiguer d'avoir à faire l'imbécile devant tout le monde pour détourner l'attention ! J'en suis réduit à jouer une caricature ! Et il y a autre chose dont je dois te faire part, à propos de la jeune fille qui a été témoin de la scène... Je n'ai pas ton flair en ce qui concerne ces choses-là mais elle m'a fait une curieuse impression ; elle a été la seule parmi tous ses amis à sentir la présence de notre vampire, elle semble très sensible. De plus elle dégageait le même genre d'aura que celle que j'avais ressentie en te rendant visite il y a deux mois... Je me demande si...


  – Quel est son nom ?


  – Olympe Chevallier. Étudiante en lettres de 18 ans, vivant seule dans le XIIIe arrondissement, de taille moyenne, cheveux bruns, yeux bleus, plutôt frêle.


  Il y eut un court silence. Le commissaire savait que son ami prenait le temps de se figurer l'image d'Olympe dans son esprit.


  – Mmm... Et donc tu penses qu'elle pourrait avoir le Don... ?


  – Je n'en suis pas certain, ce n'est qu'une impression.


  – Oui, oui, bien sûr... Bon, dans ce cas je pense que je vais me rendre sur Paris, j'avais d'ailleurs dans l'idée de faire le voyage ; j'ai repéré une autre jeune fille qui diffuse sur YouTube des vidéos dans lesquelles elle accomplit quelques exploits dont je doute qu'il s'agisse de trucages... Nous en profiterons pour faire le point sur l'affaire Suo et je rendrai une petite visite à cette demoiselle. Voyons voir... Je ne suis pas disponible ce week-end, je dois rencontrer l'Haruô Tomûk...


  – Le quoi ?


  – Le roi des elfes, pardon – mais je peux tout de même venir à partir de dimanche soir.


  – Hélas, je dîne avec la famille de ma femme. Si je ne me suis pas suicidé par pendaison après les avoir étranglés chacun leur tour avec les serviettes de table, nous pourrons nous donner rendez-vous au central lundi vers 9 heures.


  – Des serviettes de table, voyons Hector, ce n'est pas sérieux... Sont-ils si terribles ?


  – La compagnie d'un loup-garou enragé me serait plus agréable que la leur.


  – Je vois. Alors nous nous verrons lundi matin – et je t'en prie Hector, ne te suicide pas et ne touche pas aux serviettes de table, cela vaudra mieux pour tout le monde.


  Après avoir salué son ami, le Pr Tubert raccrocha et contempla un moment les hautes et étroites fenêtres du bureau par lesquelles se dévoilait une petite partie des Terres de Brocéliande. Puis il se leva, traversa la pièce d'un pas mesuré, et passa dans sa bibliothèque personnelle qu'il avait dû quitter pour venir répondre au téléphone. Là, il s'assit de nouveau dans son fauteuil de cuir brun et reprit sa lecture attentive du Très Grand Livre des Très Grandes Créatures.


  Vendredi 13 novembre – 11 h 32


  *


  La voiture se gara sur la place de l'Odéon et Ange en descendit en remerciant son chauffeur avec courtoisie. Un instant plus tard le véhicule s'engagea sur le rond-point et disparut à l'angle du théâtre tandis que le jeune homme se dirigeait vers l'entrée de La Méditerranée, le restaurant qu'il fréquentait quotidiennement entre 14 heures et 14 h 30 depuis quelques semaines. À l'intérieur l'ambiance était calme, les gens avaient terminé de déjeuner et étaient pour la plupart retournés travailler. Ange s'installa à sa table habituelle dans l'un des salons privés et constata en passant que Malika, la splendide serveuse aux cheveux d'ébène, était toujours fidèle à son poste en train de prendre une commande un peu plus loin. Lorsqu'elle se retourna pour la faire passer aux cuisines elle croisa son regard, eut un très léger mouvement d'arrêt, puis sourit en faisant mine de ne pas l'avoir remarqué. Ange s'adossa contre le velours de la banquette et patienta. Au bout de quelques minutes, après avoir pris soin de s'occuper de tous les clients sauf de lui, la belle serveuse s'approcha enfin de sa table d'une démarche vive et hautaine.


  – Encore là, vous ? dit-elle avec un petit sourire satisfait.


  – Tant que vous serez là, je serai toujours là, répondit Ange d'une voix suave qui fit ricaner la jeune femme.


  – Vous êtes d'un cliché...


  – Tout le monde veut paraître original de nos jours, alors plus personne n'utilise les clichés et tous les originaux se ressemblent de par leur désir futile de ne ressembler à personne. La solution est donc d'être le seul à reprendre les clichés sans chercher sans arrêt à être différent des autres. L'originalité ça ne se commande pas, et si l'on cherche à être original c'est qu'on ne l'est sans doute pas.


  – Eh bien... ! Philosophe avec ça !


  – Vous savez quelle est ma philosophie favorite ?


  Malika afficha une expression mi-amusée mi-exaspérée.


  – Non...


  – Aucune, la philosophie ne sert qu'à se donner des maux de tête. En ce qui me concerne, je préfère jouir de l'instant... et des opportunités qu'il offre.


  La serveuse détourna les yeux, incapable de retenir son sourire. Ange la dévorait du regard. Reprenant son sérieux et plaquant un air moqueur sur son visage, Malika prépara son calepin.


  – Qu'est-ce que vous prendrez, dom Juan ?


  – Votre amour, et peut-être votre virginité si vous m'accordez cette faveur.


  La jeune femme poussa une exclamation ravie et choquée.


  – Qui vous dit que je suis vierge ?


  – Votre teint frais comme la rose et l'innocente douceur de votre regard.


  Elle pouffa d'un air méprisant.


  – Désolée, mais toutes ces choses ne figurent pas au menu.


  – C'est bien dommage, vous y gagneriez une fortune et une foule de clients.


  – Attention, vous devenez insultant, là !... Alors, parmi les plats inscrits sur le menu, que prendrez-vous ?


  – À défaut de mieux, je me contenterai d'une daurade royale laquée de miel, si votre fierté daigne me le permettre.


  – Elle daigne, elle daigne.


  La serveuse inscrivit sa commande et se détourna, non sans un discret effet de chevelure et de déhanché, pour repartir vers les cuisines. Ange la regarda s'éloigner en souriant.


  La Méditerranée était maintenant presque vide, et bientôt le restaurant fermerait pour ne rouvrir qu'à 19 h 30. Appuyé contre le mur de l'entrée, Ange avait terminé sa dernière fraise des bois et léchait ses doigts rougis avec délectation, prenant soin de se dissimuler derrière les épais rideaux de velours rouge qui masquaient l'accès à la salle. Il ne souhaitait pas se faire remarquer par les derniers clients qui sortaient et dont certains l'avaient déjà fixé tout au long de son déjeuner. Il aimait être le centre de l'attention, mais parfois la fascination qu'il exerçait était plutôt handicapante... Près du comptoir, Malika prenait un temps infini à vérifier le contenu de son sac à main et enfiler sa veste. Elle affectait une mine détachée, mais à travers les rideaux, Ange voyait bien qu'elle se retournait souvent vers l'endroit où elle savait qu'il se trouvait. Lorsqu'elle n'eut plus aucune excuse pour s'attarder davantage, elle franchit le mur de velours avec un naturel feint et ralentit à peine en passant devant lui. Ange ne bougea pas, lui laissant croire qu'il la laisserait partir, mais dès qu'elle eut passé la porte vitrée et qu'il la vit tourner la tête pour le chercher du regard, il la rejoignit. Surgissant par-derrière, il lui saisit le bras avec délicatesse pour l'attirer à l'ombre de l'un des deux palmiers qui encadraient l'entrée du restaurant, et il murmura à son oreille :


  – Vous comptiez m'abandonner encore une fois ?


  Elle resta immobile, frémissante.


  – Je ne sais pas... On dirait que sans moi vous êtes perdu...


  – Je me sens seul, belle Malika... Mon cœur est froid quand vous n'êtes pas là...


  Il fit glisser sa main vers la taille de la jeune femme, soufflant dans son cou. Elle tourna la tête vers lui puis lui fit face et posa une main fine aux ongles brillants sur sa poitrine. Avec une satisfaction euphorique elle sentit battre le cœur de ce beau mâle qu'elle avait conquis, comme tous les autres, grâce à sa beauté et son charme. C'était un battement lent, régulier, à la fois doux et comme électrisé par un désir subtil. Elle s'emparerait de cette petite étincelle... Elle l'attraperait et en ferait un feu d'artifice rouge et or, une explosion d'amour et d'admiration à son égard. Puis lorsqu'elle aurait assez profité du spectacle, elle l'écraserait pour n'en laisser qu'un petit tas de cendres au milieu des débris sanglants de ce joli cœur. À cette pensée, ses ongles s'enfoncèrent dans la poitrine d'Ange, avides et impatients d'en lacérer la chair tendre et palpitante. Sentant cette soudaine pression le jeune homme comprit qu'il était temps de poser la question fatale.


  – Malika... Me feriez-vous l'honneur de me tenir compagnie cette nuit ?


  Elle frissonna de plaisir. Tout se déroulait comme elle l'avait prévu. Il était pris au piège. Après cette nuit passée avec elle, il serait incapable de vivre sans sa présence, et elle pourrait alors profiter de lui avant de le détruire à petit feu, sans qu'il puisse se défendre.


  – Oui, je veux.


  Ange sourit et déposa un timide baiser dans le cou de la serveuse. Puis il la regarda et dit tout bas :


  – Rendez-vous au 2, rue des Eaux, à minuit, la formule magique est 2C79, une surprise vous attendra.


  La jeune femme le fixa droit dans les yeux puis tendit les lèvres pour l'embrasser, avant de dévier au dernier moment pour à la place mordre le coin de sa bouche. Ange tressaillit et elle ressentit un plaisir sournois à l'idée de lui avoir fait mal. Puis elle lui jeta un dernier regard féroce avant de l'abandonner pour rentrer chez elle, les talons de ses bottes en cuir claquant sur le sol, ses cheveux noirs se balançant au rythme de ses pas de mannequin. Ange la regarda s'éloigner, ravi. Tout s'était déroulé selon ses plans. Soudain il sentit une vibration dans une des poches de sa veste et s'aperçut que quelqu'un l'appelait sur son second téléphone. Une seule personne connaissait le numéro de cette ligne.


  – Allô ?


  – Bonjour Célestin, c'est moi.


  – Isabelle ?


  – Oui !


  – Salut mon chat, tu vas bien ?


  – Non, pas trop...


  – Oh, pourquoi ?


  Un douloureux soupir siffla dans le haut-parleur.


  – Je viens de recevoir le coup de fil d'une amie, elle a des problèmes avec sa mère, elle a besoin de moi et j'ai promis que je lui rendrai visite ce soir...


  – Ce soir... alors que nous avons rendez-vous ?


  – Je suis désolée mon ange, je n'ai pas eu le choix... Il va falloir qu'on reporte nos retrouvailles à demain...


  Ange demeura silencieux.


  – Célestinou ? Tu es déçu ?


  – Je... non... je suis juste un peu triste...


  – Si tu veux... on peut essayer de se voir un peu plus tard que d'habitude, comme ça j'aurai le temps de passer remonter le moral de mon amie et ensuite on aurait le reste de la soirée pour nous ?


  – Non... Ce n'est pas possible, je suis désolé, j'avais aussi d'autres choses de prévues ce soir...


  – Ne t'excuse pas, j'aurais dû te prévenir avant. On se voit demain ?


  – Bien sûr, je ne pourrai pas supporter ton absence plus longtemps !


  – Tu es si romantique... En fait tu n'es pas du tout comme on peut le penser au premier abord.


  – Non, tu as raison... Peu de gens me connaissent tel que je suis en vérité.


  Il eut presque l'impression d'entendre Isabelle sourire à l'autre bout du fil.


  – C'est dommage, tu mérites pourtant qu'on te connaisse...


  – Je t'aime, Isabelle.


  – Moi aussi.


  Ils embrassèrent chacun leur téléphone avec tendresse puis raccrochèrent. Le chauffeur était revenu se garer juste devant le restaurant. Ange rangea son appareil en grimaçant, quitta l'ombre du palmier et monta en voiture. Observant les rues de Paris qui se dévoilaient derrière la vitre, il réfléchit. Ainsi donc Isabelle avait annulé leur rendez-vous amoureux pour aller consoler une pleurnicheuse, et elles allaient se goinfrer de chips et autres cochonneries en se lamentant sur la cruauté de l'existence... Quel gâchis... Alors qu'il aurait pu l'emmener dans le cadre raffiné du charnier Saint-Séverin pour partager un délicieux et sain dîner de poissons et fruits de mer de la meilleure qualité ! Mais au bout du compte, tant mieux ; il disposait désormais de toute la soirée pour se préparer à accueillir comme il se devait la princesse Malika, dont la troublante beauté dissimulait à merveille son âme glaciale et ses sombres pulsions de dominatrice. Tout comme l'Océan enchanteur masque à la vue le gouffre froid et sans fond de ses abysses... Abysse... Oui. Malika était l'âme d'Abysse.


  Vendredi 13 novembre – 14 h 37


  *


  Elle avait regardé partout : dans les copeaux de bois, derrière et à l'intérieur du rocher creux, entre les branchages, dans le bac d'eau en résine, dans les coins, les angles, dessus, dessous... Rien. Pas la moindre trace de nourriture. Hanoï dut se résigner au fait qu'il n'y avait toujours pas de rat dans son terrarium, et qu'elle était bel et bien condamnée à attendre que le grand mammifère se réveille pour lui donner son repas. Triste condition que de ne pouvoir subvenir à sa propre subsistance... La faim la tiraillait au point qu'elle était désormais prête à mordre la moindre chose qui s'introduirait sur son territoire, et tant pis si c'était la main du grand mammifère. Il l'aurait bien mérité.


  Le téléphone sonna. Une fois. Deux fois. Trois fois. Quatre fois. Pacôme ouvrit les yeux et sursauta. Il était de nouveau réveillé par cette saleté de téléphone – penser à le débrancher. Jurant contre le monde entier, il se redressa et attrapa le combiné. Un terrible mal de tête lui brouillait la vue et les pensées.


  – Quoi... ?


  – C'est tout ce que tu trouves à me dire ?


  – Hein... Qui c'est ?


  – Mais à ton avis ? C'est moi, Alice ! Qu'est-ce que tu fous encore à la maison, tu devrais être en route !


  – Je... quoi ?


  – Vers le collège ! Bon sang, Pacôme, on a rendez-vous avec le proviseur !


  La discussion avec M. Panot lui revint à l'esprit, ce qui déclencha l'alerte rouge dans son cerveau.


  – Merde ! Il est quelle heure ?


  – Oh, putain de bordel... Pacôme, il est 17 h 40, l'entretien est dans vingt minutes, alors t'as plutôt intérêt à te grouiller ! Mais pourquoi t'es encore là, enfin ?


  – Je... je m'étais endormi...


  – Quoi ?


  Pacôme se leva d'un bond, se cogna dans la table basse (« Aïe, putain ! ») et se mit à courir en tous sens sans bien savoir où il allait. Il posa sur la table le téléphone dans lequel Alice continuait de le sermonner et fit le point ; il fallait qu'il s'habille correctement, se coiffe, se rase... Non, pas le temps pour le rasage, il valait mieux laisser tomber pour cette fois. Il fonça dans la salle de bains tout en jetant ses vêtements par terre, attrapa la première brosse à cheveux qu'il trouva et tenta de se coiffer tout en maniant son déodorant, ce qui eut pour résultat de coller des poils sur la brosse et d'asperger ses cheveux de parfum, puis il se rua dans sa chambre chercher son costume, qui n'était pas dans l'armoire, ni sous le lit, ni même dans le salon... Épouvanté, il se souvint qu'il l'avait descendu ce matin même dans le local à ordures avec les autres preuves de son crime.


  – PACÔME !


  Il récupéra le combiné dans lequel Alice hurlait.


  – Oui, je suis là ! Mais... Alice il y a un problème, je n'ai pas de costume.


  – Et le noir que tu mets d'habitude ?


  – Il est... foutu, j'ai dû le jeter.


  – Mais alors trouve-t'en un autre, vite !


  – Je n'en ai pas d'autre !


  – Alors achètes-en un ! J'ai déjà été collée à cause de ma chemise, ce sera le bouquet si toi aussi tu te présentes mal habillé !


  Pacôme jeta un coup d'œil à l'horloge. 17 h 46.


  – Je veux bien essayer Alice, mais là ça risque de faire un peu juste...


  *


  La porte du bureau s'ouvrit sur le proviseur, qui invita les Sycomore à entrer dans la pièce. Alice était assise sur un banc dans le couloir, l'air nerveux et surveillée de près par Mlle Fomant. Monsieur Panot regarda autour de lui.


  – Votre frère n'est pas encore là ?


  – Il ne va pas tarder, il a dû régler un problème de dernière minute...


  – Ah, d'accord... Eh bien vous n'avez qu'à entrer, Alice, comme ça nous pourrons discuter un peu avant qu'il ne nous rejoigne.


  Accompagnée du professeur principal, Alice suivit le proviseur dans son bureau, une grande pièce plutôt sobre avec une bibliothèque en bois sur laquelle trônait une représentation de la Vierge Marie, et une grande croix accrochée au mur juste derrière les fauteuils réservés aux invités.


  – Ne vous asseyez pas tout de suite, Alice. Je veux d'abord juger une nouvelle fois de ce fameux motif dans votre dos. Tournez-vous.


  Grimaçant, Alice montra son dos au proviseur, découvrant la tête de mort sur son chemisier.


  – Mmm, c'est hélas bien le souvenir que j'en avais conservé ce matin... Retournez-vous.


  Elle s'exécuta, les yeux baissés et les lèvres pincées. Dans un coin de la pièce, Mlle Fomant, raide comme un piquet, la fixait avec une sévérité proche du dégoût. Monsieur Panot dévisagea son élève avec contrariété. Un lourd silence s'installa. Le proviseur soupira et s'assit à son bureau, faisant signe à Alice de faire de même. Celle-ci s'empressa de se coller contre le dossier.


  – Vous présenter dans un lieu de prière avec ce genre de tenue est une faute grave, mademoiselle Sycomore... Surtout si c'est pour ensuite divulguer des rumeurs macabres.


  – Elles étaient justifiées.


  – Là n'est pas la question. L'église n'est pas un endroit pour parler de ce genre de choses.


  – Mais le meurtre a eu lieu dans l'église !


  Mademoiselle Fomant poussa une exclamation choquée et M. Panot se raidit.


  – Pouvez-vous prouver vos allégations ?


  – Mais vous savez très bien que c'est vrai, tous les professeurs sont au courant !


  – Il ne s'agit pas de savoir si c'est vrai ou pas, il s'agit de ne pas perturber la communauté des élèves ! Les rumeurs que vous avez fait courir ont bouleversé certains d'entre eux !


  – Je n'y peux rien si un crime a été commis !


  – Mais vous êtes responsable de l'avoir crié haut et fort alors que vous n'en n'étiez pas sûre !


  – Si, j'en étais sûre ! J'ai...


  – Ça suffit ! Depuis quelque temps déjà vous faites preuve d'une insolence tout à fait déplacée à l'égard du corps enseignant et des surveillants, et cela est inacceptable ! Vous accumulez les retenues et les mauvais résultats, Alice. Si ça continue vous serez contrainte de redoubler. En êtes-vous bien consciente ?


  Alice garda les dents serrées.


  – Que pense votre frère de tout cela ? Est-il fier de vous ? Que dira-t-il lorsqu'il verra la manière dont vous osez vous habiller pour vous rendre au collège ?


  À cet instant deux coups résonnèrent, la porte s'ouvrit, et les trois têtes se tournèrent vers le nouvel arrivant. Mademoiselle Fomant laissa échapper un petit cri et Alice manqua s'étrangler. Pacôme venait d'arriver, essoufflé, et de toute évidence il n'avait pas eu le temps de s'acheter un costume. À la place il avait cru bon de se vêtir tout de noir avec une ceinture sertie de clous métalliques et des bottes en cuir que lui aurait enviées un soldat SS. En plus de tout cela, Alice remarqua qu'il n'était pas rasé et qu'une longue entaille lui soulignait la pommette droite, et dont l'adolescente était certaine qu'il ne l'avait pas la veille au soir. Pacôme entra comme si de rien n'était.


  – Excusez mon retard, j'ai eu un petit souci au moment de partir...


  Il s'installa dans le fauteuil voisin de celui d'Alice et adressa un sourire poli à M. Panot et Mlle Fomant qui l'observaient chacun comme s'il venait de surgir du sol. Il y eut un instant de suspens, puis M. Panot prit la parole :


  – Bon, eh bien... Parfait. Monsieur Sycomore...


  Le proviseur regarda Alice, cherchant une explication dans son regard, mais elle avait porté la main à sa bouche et semblait s'être prise d'une soudaine passion pour le pied avant droit du bureau.


  – Monsieur Sycomore, je ne vous cacherai pas que la situation est quand même assez problématique... Avez-vous observé les résultats de votre sœur ces derniers temps ? Attendez, je dois avoir un relevé quelque part...


  Monsieur Panot se leva et leur tourna le dos pour fouiller dans un casier. Alice et Pacôme en profitèrent pour hurler en silence :


  « Mais pourquoi t'es pas en costume ?


  – Je n'ai pas eu le temps d'en acheter ! »


  Le proviseur se retourna. Les Sycomore cessèrent leur dispute muette et adoptèrent une pose sérieuse et naturelle. Mademoiselle Fomant les observait avec une sorte de frayeur effarée. Circonspect, M. Panot déposa une feuille sur le bureau.


  – Voici les premiers résultats d'Alice cette année, ceux qui constitueront sa moyenne générale au premier trimestre, dont le conseil se déroulera le 24 de ce mois-ci... La plupart des notes se situent en dessous de la moyenne ; ce n'est pas catastrophique, ça tourne autour de 8 sur 20, mais ce n'est pas suffisant non plus. Il faut à tout prix redresser la situation. Alice travaille-t-elle avec assiduité à la maison ?


  – Oui... enfin... je la laisse assez libre la plupart du temps, jusqu'à maintenant elle a su gérer son travail par elle-même...


  – Eh bien il semble qu'elle rencontre désormais des difficultés. Plusieurs professeurs se plaignent qu'elle ne fait pas les devoirs demandés, et cette tendance persiste malgré les retenues.


  – Oui je suis au courant, je... je n'ai pas eu le temps de l'aider ces derniers temps...


  – Vous travaillez beaucoup ?


  – Euh... Oui...


  – Quelle profession exercez-vous ?


  – Je suis... j'ai... Je suis éleveur, bafouilla Pacôme qui sentait venir le danger.


  – Éleveur ? Ici, à Paris ?


  – Oui, j'élève des animaux... d'appartement.


  – Ah, quel genre ? Des chats ?


  – Non...


  Le proviseur attendit qu'il développe et Pacôme comprit qu'il ne pourrait pas y échapper, bien qu'il craigne que sa réponse n'arrange guère l'image que les Sycomore avaient déjà donnée d'eux.


  – Je suis éleveur de serpents.


  Le visage de M. Panot parut perdre toute expression, un bruit étouffé retentit du côté de Mlle Fomant. Le proviseur se reprit :


  – De serpents ? Ah... Oh... Mmm...


  Pacôme tenta de redresser la situation :


  – Pas de serpents dangereux bien sûr, des couleuvres ou des petits boas et pythons inoffensifs, comme on en voit beaucoup aujourd'hui dans les animaleries ou chez les amateurs d'animaux exotiques. Ce sont des animaux très calmes qui ne perturbent pas du tout la vie à la maison, ils ne font pas de bruit, restent dans leurs terrariums...


  – Leurs « terrariums » ?


  – Oui, c'est l'équivalent d'un aquarium mais pour les animaux terrestres ou arboricoles.


  – D'accord... Eh bien si c'est aussi simple que cela... J'avoue tout de même que je suis fort intrigué. Qu'est-ce qui vous a poussé à vous intéresser à ces... mais je dévie du sujet de notre entrevue. Alice, pourquoi avez-vous tant de mal à rendre les devoirs à temps ? Le contenu des cours vous pose-t-il problème ?


  – Non, non... C'est juste que... je suis un peu mal organisée...


  – Vous savez, il existe un système de soutien en méthodologie conçu pour ce genre de situation !


  – Oui mais... je n'ai jamais songé à y aller...


  – Eh bien il faudrait peut-être, Alice. Cela ne peut que vous être bénéfique, ces cours sont là pour vous aider, ce n'est pas une punition !


  Alice fronça le nez. Elle détestait venir au collège, elle n'allait pas en plus passer des heures supplémentaires en soutien ! Mais cet argument n'aurait guère grande valeur aux yeux des adultes... Pacôme essaya à nouveau de radoucir l'ambiance :


  – Les choses devraient s'améliorer maintenant, j'ai fait réviser son histoire à Alice pour le contrôle qu'elle avait aujourd'hui.


  – Ah, et alors, ça s'est bien passé ?


  Les regards se tournèrent vers Alice qui se crispa. Perturbée par la rencontre avec Lola et les événements qui avaient eu lieu à l'église, elle n'avait pas réussi à se concentrer durant l'examen et avait passé la plus grande partie du temps le stylo en l'air, perdue dans ses pensées ou dans la contemplation de Lola assise juste devant elle.


  – Euh... normal... répondit-elle, peu assurée.


  Mademoiselle Fomant haussa les sourcils avec dédain, Pacôme grimaça et M. Panot s'efforça de rester neutre malgré le fait que l'expression « normal » ne soit pas des plus rassurantes de la part d'Alice. Celle-ci se rendit compte de son erreur et voulut se rattraper, mais elle ne trouva pas d'argument à avancer et se contenta de faire un vague geste de la main en marmonnant silencieusement des paroles incompréhensibles, ce qui eut pour effet de rehausser d'un cran les sourcils de Mlle Fomant, d'accentuer la grimace de Pacôme et de révéler la perplexité du proviseur. Ce dernier jugea préférable de changer de sujet.


  – Bon... Et concernant ce fameux chemisier...


  Pacôme l'interrompit :


  – C'est ma faute, j'ai abîmé son chemisier blanc juste avant son départ, ce qui l'a obligée à en mettre un autre, elle n'est pas responsable.


  – Sans doute, sans doute, mais ce n'est pas une raison pour exhiber une tête de mort. Alice doit avoir d'autres vêtements plus appropriés dans son armoire ?


  – Euh...


  – Oui j'en ai d'autres, mais je ne savais pas s'il valait mieux porter un chemisier gothique ou un vulgaire tee-shirt...


  – La prochaine fois choisissez plutôt le tee-shirt. Mais puisque votre frère affirme que cette erreur n'était pas de votre fait, je veux bien me montrer indulgent et supprimer les heures de retenue qui vous ont été données pour ce motif.


  L'expression des Sycomore s'illumina tandis que celle de Mlle Fomant s'assombrissait d'un coup. Mais n'osant pas contredire le proviseur, elle ne prononça pas une protestation et se contenta de pincer ses lèvres fines et sèches.


  – Voilà au moins une chose de réglée. Avant l'entretien vous aviez déjà effectué une heure de retenue, si je ne me trompe ?


  – Oui.


  – Eh bien nous n'avons qu'à dire qu'il ne vous restera que celle que vous avait imposée M. Jean pour devoirs non faits, d'accord ?


  Le sang d'Alice se glaça, mais avant qu'elle ait pu faire quoi que ce soit, Pacôme demanda :


  – Que dites-vous ? Elle a été collée par M. Jean ?


  Le proviseur afficha une mine incrédule.


  – Eh bien oui, vous avez vous-même signé le bulletin de colle il me semble... ?


  Pacôme demeura interdit une seconde puis, comprenant soudain, il ouvrit la bouche, la referma, puis dit d'un air naturel :


  – Ah oui bien sûr, je me souviens maintenant, tout à fait.


  Alice s'enfonça dans son siège et M. Panot la toisa.


  – Vous avez raison de vous faire toute petite, Alice, car nous allons à présent aborder le point le plus désagréable de cette affaire. Monsieur Sycomore, saviez-vous que votre sœur s'amuse à faire circuler partout la rumeur selon laquelle un meurtre aurait eu lieu dans l'église Saint-Jean ?


  Pacôme se raidit.


  – Mais... mais il s'est bien passé quelque chose, non ? J'ai vu de nombreuses voitures de police dans la rue.


  Monsieur Panot approuva à contrecœur.


  – Oui, c'est vrai, un crime a eu lieu dans l'entrée de la crypte. Mais le fait est qu'Alice a fait circuler l'information parmi les élèves alors que nous étions dans l'enceinte de ce lieu sacré qu'est la nef, au beau milieu d'un temps qui aurait dû être consacré à la prière et au recueillement, et même si celui-ci a été perturbé par ce qui a été découvert dans la crypte, il est tout de même inacceptable de se mettre à crier des histoires de corbeaux dévorant un corps et autres atrocités alors que nous nous trouvions dans la maison du Seigneur !


  – Mais, attendez... je ne comprends pas bien... C'est à l'église Saint-Jean que le corps a été retrouvé...


  – Oui, en effet... ?


  – Mais le collège est rattaché à Notre-Dame-de-Clignancourt, elle ne pouvait pas savoir ce qui se passait dans une autre église...


  – Oh, vous n'étiez pas au courant ? La messe s'est à titre exceptionnel déroulée à Saint-Jean dans le cadre d'une rencontre amicale entre les différentes églises du...


  Pacôme n'entendit pas la fin de la phrase. Il eut l'impression que la foudre s'abattait sur lui, et tombant au plus profond du gouffre du désarroi et de l'horreur il ne put retenir un cri de désespoir :


  – Merde !


  Mademoiselle Fomant poussa une exclamation scandalisée, le proviseur se figea comme une statue de glace et Alice eut un hoquet de stupeur. Pacôme s'agrippa les cheveux, saisi d'effroi, et se tourna vers sa sœur.


  – Oh mon dieu je suis désolé, j'avais oublié !


  Abasourdie au plus haut point, Alice leva les mains dans un geste apaisant.


  – C'est pas grave, Pacôme !...


  Le proviseur renchérit :


  – Non, bien sûr que non, ne vous affolez pas pour si peu, monsieur Sycomore !


  – Oh non... !


  – Pacôme, calme-toi ! Qu'est-ce qui t'arrive ?!


  – Je suis... je suis... désolé. Je...


  – Prenez votre temps, monsieur Sycomore, ça va aller...


  Pacôme prit une profonde inspiration et se força à refouler sa panique.


  – Pardonnez-moi, je... je suis un peu fatigué en ce moment...


  – Ah oui, c'est à cause de la mauvaise nuit que vous avez passée ?


  Pacôme faillit s'étrangler. Le proviseur savait quelque chose.


  – De quoi parlez-vous ?


  – Vous m'avez dit au téléphone que vous aviez mal dormi cette nuit. Ce qui explique sans doute votre fatigue et votre nervosité.


  – Ah oui... bien sûr... je vous l'ai dit au téléphone...


  Quel crétin... Comment avait-il pu oublier ?...


  Après cela M. Panot eut l'heureuse idée de mettre fin à l'entretien et laisser les Sycomore rentrer chez eux.


  Tandis qu'ils descendaient la rue Montcalm, Pacôme et Alice gardèrent les yeux rivés droit devant eux sans dire un mot. Aucun n'osait réprimander l'autre, chacun étant déjà trop honteux de ses propres torts. Pacôme n'arrivait pas à croire qu'il ait pu oublier qu'Alice l'avait prévenu qu'elle et son collège assisteraient à la messe à l'église Saint-Jean, celle-là même où il avait prévu d'attirer la mendiante pour la mettre à mort. Et non content d'avoir fait déborder sa sauvage vie nocturne sur celle, innocente et pure, de sa petite sœur, il avait en plus détruit son image devant son proviseur et son professeur principal en faisant passer leur famille pour dégénérée. De son côté, Alice savait qu'elle était démasquée pour avoir imité la signature de son frère et qu'elle avait beaucoup déçu celui-ci en échouant au devoir d'histoire pour lequel il avait dépensé tant d'énergie à la faire réviser. Tout autour d'eux les passants déambulaient, indifférents à leurs soucis. Ils étaient seuls. Incapable de tolérer plus longtemps cet accablement, Pacôme rompit le silence.


  – Tu sais, lorsque t'es collée tu peux me le dire, je comprends mieux que personne ce qu'on ressent dans ces moments-là...


  – Oui, je sais mais... je ne voulais pas que tu sois déçu.


  – Je ne suis pas déçu... Enfin si, je suis déçu de moi-même. J'aurais dû te consacrer plus d'attention. Je ne suis pas un très bon grand frère...


  – Mais si...T'es parfois un peu à côté de la plaque, je te l'accorde, mais tu es un grand frère génial, je vois bien que tu fais beaucoup d'efforts pour qu'on s'en sorte même si on a pris un mauvais départ depuis que... enfin, bon... Moi je suis très contente qu'on soit ensem...


  – Chien.


  Pacôme tourna soudain pour traverser vers le trottoir d'en face. Interloquée, Alice mit quelques secondes à comprendre. Arrivant en sens inverse, une femme tenant un labrador en laisse. Alice soupira et rejoignit Pacôme qui l'attendait déjà en face.


  – Ne me dis pas que tu as toujours cette stupide phobie des chiens !


  – Je déteste les chiens et ceux-ci me le rendent bien.


  – Pacôme, c'est un labrador ! Les labradors n'attaquent pas les gens !


  Pacôme ne répondit pas. Soulagée d'avoir réussi à détourner la conversation, Alice n'insista pas et ils regagnèrent leur appartement de la place Pigalle en silence. Mais en rentrant chez eux un petit détail fit soudain exploser toute la frustration accumulée depuis la veille au soir. Alice annonça qu'elle allait prendre sa douche et entra dans la salle de bains, avant d'en ressortir aussitôt pour demander d'un ton très calme :


  – Pacôme, pourrais-tu, s'il te plaît, ranger les vêtements que tu as balancés à travers toute la pièce jusque dans la douche ?


  Pacôme ne comprit pas pourquoi cette question le mit hors de lui ; une intonation dans la voix, ou un regard un peu trop ironique de la part d'Alice... En tout cas sa réaction fut instantanée et radicale.


  – Sache que si j'ai balancé mes fringues à travers la pièce c'est parce que j'étais en train de me grouiller pour arriver à l'heure à ce foutu rendez-vous, auquel je suis de toute façon arrivé en retard, et tout ça pour passer le quart d'heure le plus humiliant de ma vie, alors je te prierai de ne pas prendre ce ton condescendant !


  Alice s'enflamma à son tour.


  – Quoi ? Moi je suis condescendante ? Non mais tu ne t'es pas écouté ! Tu crois que je vais m'amuser à ramasser tes affaires alors que toi tu vas tranquillement t'installer dans le canapé ?! Je ne suis pas ta bonniche, compris ? Alors tu bouges ton cul, maintenant !


  – Oh, tu vas me parler sur un autre ton, hein !


  – Quel autre ton ? Mais sur quel ton il faut te parler pour que tu comprennes ?


  – Non mais je rêve, c'est quoi ton problème ?


  – Moi j'en ai aucun, c'est toi qui as un problème ! Tu te mets à hurler comme ça en plein milieu du rendez-vous, devant le proviseur et Mlle Fomant, t'es malade ou quoi ? On aurait dit une espèce de psychopathe !


  – LA FERME !


  – MAIS ARRÊTE DE CRIER, BORDEL !


  Entendant les hurlements, la voisine du dessous s'empressa d'y ajouter ses propres vociférations.


  « VOUS ALLEZ VOUS TAIRE, BANDE DE BÂTARDS DÉGÉNÉRÉS ?! »


  – Déjà que tu te ramènes fringué comme un junkie alors que c'est un collège catholique mais en plus faut que tu disjonctes devant tout le monde !


  – J'étais fatigué !


  – Et moi, tu crois que je ne suis pas fatiguée de cette vie de merde ?!


  Pacôme ouvrit la bouche mais son cri s'étrangla dans sa gorge. Il eut l'impression d'avoir reçu un coup de poing à l'estomac et que son cœur se contractait avec violence. Il fit volte-face et se dirigea vers la porte d'entrée. Surprise, Alice perdit l'espace d'un instant son ton agressif.


  – Où vas-tu ?


  – Je me casse d'ici ! Puisque je ne suis pas capable de te donner une vie correcte, t'as pas besoin de moi !


  – Mais enfin... Reviens ici tout de suite, Pacôme !


  Celui-ci ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Alice n'en revenait pas.


  – Tu vas me laisser toute seule ? Tu vas m'abandonner, c'est ça ?


  – Je vais prendre l'air !


  – Oh d'accord, je vois ! Eh bah t'as raison tiens, va prendre l'air, ça me fera des vacances !


  La porte d'entrée claqua et Alice resta seule, déconfite, dans l'appartement vide et miteux. Dans son terrarium, Hanoï attendait toujours son repas.


  Furieux contre le monde, contre sa sœur, contre lui-même, Pacôme marcha tête baissée à travers les rues sans se soucier de la direction qu'il prenait. Tout était sa faute. Il erra dans les allées goudronnées, au milieu de montagnes de béton et sous des échafauds métalliques recouverts de bâches flottant dans la brise. Lorsqu'il releva la tête, Pacôme se rendit compte que ses pas lui avaient malgré lui fait refaire le trajet de la nuit précédente pour le ramener à l'entrée des escaliers de la rue André-Antoine. Mais les choses avaient changé : toute une partie de la rue était interdite au public, barrée de rubans jaunes et gardée par des agents de police en uniforme avec à leurs pieds un berger allemand à l'air féroce. Lorsque le chien posa les yeux sur lui, Pacôme fit demi-tour, animé d'un mauvais pressentiment.


  Le berger allemand dressa soudain la tête et son maître se mit à son tour sur le qui-vive. Il interpella son collègue.


  – Hé, je crois qu'il a senti quelque chose.


  Attentifs, les deux agents observèrent l'animal qui humait l'air avec incertitude.


  – Passe-moi le chapeau, je vais le lui faire sentir encore une fois.


  Le deuxième policier sortit d'un sachet plastique un chapeau noir à moitié écrasé qu'il tendit à son collègue. Celui-ci le présenta au chien qui le renifla quelques secondes avant de lever à nouveau la tête vers la rue des Abbesses.


  – Tu as vu quelque chose, mon beau ?


  Le berger allemand se mit à aboyer et tirer sur sa laisse.


  Lorsque Pacôme entendit les aboiements et aperçut l'agent qui surgissait en haut des marches, il comprit que son odeur l'avait trahi et paniqua. S'efforçant de ne pas courir, il rejoignit à grandes enjambées la place Pigalle pour rentrer chez lui, mais se ravisa au dernier instant et bifurqua vers le métro. S'il retournait à son appartement, le chien suivrait sa piste et la police aurait son adresse. En se gardant cette fois de bousculer quiconque pour ne pas attirer l'attention sur lui, Pacôme descendit les escaliers, puis parvenu aux tourniquets il se rendit compte qu'il n'avait toujours pas acheté de tickets. Il rattrapa un autre voyageur et se colla à lui pour passer en même temps. Celui-ci lui jeta un regard surpris, Pacôme le remercia d'un signe de tête et se hâta vers les quais. Un train était déjà arrêté mais l'alarme de fermeture s'était déclenchée. Pacôme jeta toute sa puissance dans ses jambes et bondit de justesse dans un wagon. Il se pensait tiré d'affaire lorsque les portes se refermèrent sur son bras droit qui resta coincé au niveau du coude.


  – Merde !


  Le jeune homme s'acharna sur les portes, s'imaginant que le conducteur du train allait redéclencher l'ouverture pour lui permettre de se dégager, ou que les autres voyageurs viendraient lui prêter main-forte ; mais il fut vite détrompé en constatant qu'aucun des passagers ne semblait avoir l'intention de lui porter secours, et que le conducteur était de toute évidence décidé à lui broyer le bras. Sidéré par un tel manque de solidarité et songeant qu'il s'agissait sans conteste d'une punition divine, Pacôme poussa de toutes ses forces sur la porte de gauche, réussissant à la faire reculer de quelques centimètres. Mais les aboiements du chien eurent le temps de se rapprocher avant que le jeune homme ne parvienne à libérer son membre meurtri de l'étau du mécanisme. Le train démarra alors, comme si rien ne s'était passé. Fébrile, Pacôme s'empressa de s'asseoir sur un strapontin et se colla contre la paroi pour se cacher. À côté de lui une vieille femme le dévisageait avec une expression d'intense frayeur, les autres personnes demeurant étrangement indifférentes. Il s'aperçut alors qu'il ne savait pas où aller. Il ne pourrait pas revenir dans le quartier avant plusieurs heures, le temps que le chien ait abandonné la partie... Levant les yeux, il étudia les différentes stations que desservait sa ligne et lut « Père-Lachaise ». Il décida de s'y rendre. Se trouvait là-bas un vaste cimetière où il pourrait profiter du calme. Sans compter qu'il avait depuis quelque temps le projet d'y étendre son territoire, les cimetières constituant souvent de bons terrains de chasse avec les parcs... Mais il préféra ne pas envisager cet aspect des choses pour l'heure.


  *


  Pacôme releva la tête et jeta un œil par la vitre du wagon pour lire le grand panneau bleu foncé accroché au mur. Ménilmontant. Il descendait à la prochaine station. Le train ralentit, s'arrêta le long du quai, et le jeune homme sentit son cœur rater un battement lorsqu'il aperçut, plantés au beau milieu, des agents de police accompagnés de bergers allemands. Il crut ensuite défaillir en remarquant que la sortie avait été condamnée à l'aide de barrières et qu'elle était surveillée. L'un des agents alla parler un instant avec le conducteur pendant que les passagers du wagon tendaient le cou et discutaient en se demandant ce qui se passait. Soudain toutes les portes du train s'ouvrirent automatiquement et un policier prit la parole en s'adressant à l'assemblée.


  – Mesdames et messieurs votre attention s'il vous plaît, veuillez ne pas sortir du train, je répète, veuillez rester à l'intérieur des wagons !


  Les quelques personnes qui avaient déjà posé un pied sur le quai remontèrent, incrédules. L'agent reprit :


  – Merci. Pour vous expliquer la situation en deux mots : il y a environ une vingtaine de minutes, un suspect poursuivi par l'un de mes collègues s'est enfui dans le métro et nous pensons qu'il se trouve peut-être toujours dans l'un des wagons...


  Plusieurs exclamations horrifiées retentirent, et Pacôme en aurait bien poussé une lui aussi, mais pour une raison tout à fait opposée. S'il essayait de fuir il serait tout de suite repéré, et si les chiens parvenaient jusqu'à son wagon, ils reconnaîtraient son odeur et se jetteraient sur lui. Le jeune homme dut faire appel à tout son sang-froid pour masquer la peur qui l'envahissait. Pourquoi, mais pourquoi donc fallait-il toujours qu'il se mette dans des situations pareilles ?


  – Nous allons effectuer un rapide contrôle dans les voitures, reprit le policier, et nous vous demandons ne pas essayer de sortir tant que...


  Mais l'homme n'eut pas même le temps d'achever sa phrase avant que plusieurs voyageurs ne descendent du métro en courant pour tenter de se glisser sous les barrières.


  Le cœur de Pacôme s'emballa. C'était une chance inespérée. Lorsque quelques-uns des téméraires réussirent à s'enfuir, le merveilleux instinct grégaire de l'être humain incita tout le reste des passagers à suivre le mouvement et bientôt tout le monde se retrouva sur le quai, où régnait désormais une véritable pagaille. Pacôme se faufila à travers la foule et entreprit de rejoindre discrètement la sortie pendant que les policiers tentaient de reprendre le contrôle de la situation, mais la densité humaine était si forte qu'il peinait à avancer.


  – Pardon, excusez-moi, pardon, poussez-vous... !


  Il avait beau écarter les personnes devant lui, il y en avait toujours une nouvelle qui apparaissait sur son chemin. Soudain des aboiements sauvages retentirent, suivis de cris, et Pacôme fut emporté par un violent mouvement de foule. Tout le monde s'était mis à hurler et courir dans tous les sens, certaines personnes remontaient même dans le train toujours arrêté. Sans rien comprendre à ce qui se passait, Pacôme abandonna l'idée de rester discret et se mit à bousculer et renverser ceux qui lui barraient encore le passage. Les barrières étaient déjà à moitié piétinées et un flot de personnes se ruait pêle-mêle dans les escaliers. Au moment où il s'apprêtait à franchir les dernières enjambées qui le séparaient de la liberté, Pacôme trébucha et découvrit alors la source de toute cette cohue : l'un des bergers allemands avait capté son odeur et tiré si fort sur sa laisse que celle-ci avait échappé aux mains de son maître. Libre de ses mouvements, le chien s'était jeté de toute sa force dans sa direction en renversant lui aussi quiconque se trouvait sur son passage, déclenchant la panique générale. Il accourait en poussant des rugissements terrifiants, ses crocs luisant à la lumière des néons, les yeux brillant d'une lueur que Pacôme jugea plus meurtrière que nature, même pour un chien. Le jeune homme se releva en patinant légèrement sur le sol et se précipita vers les barrières jetées à terre par la foule effrayée. Il vola par-dessus les marches, écrasa quelques personnes au passage, défonça les portes automatiques sans leur laisser le temps de s'ouvrir et surgit sur le boulevard de Ménilmontant, le fauve toujours à ses trousses. La Nuit était tombée. Sans réfléchir, aveuglé par la peur, Pacôme fonça droit devant et traversa la route. Au même instant, le berger allemand le rattrapa et bondit, mâchoires grandes ouvertes, yeux exorbités, prêt à planter ses crocs dans sa chair.


  Puis tout alla très vite. Le bus qui arrivait à pleine vitesse fit hurler son énorme klaxon et pila ; Pacôme sentit à la fois le courant d'air généré par le gigantesque véhicule et celui, plus chaud, de l'haleine du chien dans sa nuque ; le bus le frôla de si près que ses cheveux se dressèrent sur sa tête puis un terrible choc éclata juste derrière lui, suivi d'un râle bestial et d'un affreux craquement ; Pacôme trébucha, tomba à genoux, et se releva en regardant derrière lui ; le bus avait freiné et une large tache de sang commençait à se répandre autour de ses grosses roues de sous lesquelles dépassaient les pattes avant broyées du berger allemand ; le jeune homme ne s'attarda pas sur cette vision d'horreur et commença à se retourner pour reprendre sa course. Au même instant, cherchant à éviter de percuter le bus sur la voie duquel elle roulait illégalement, une voiture surgit sans prévenir de derrière celui-ci ; le premier réflexe de Pacôme fut de sauter le plus haut possible ; ses genoux se plièrent, se détendirent avec la force d'un ressort, et la puissance de ses jambes le propulsa en l'air, trop tard ; une onde de choc vibra dans son corps tout entier, jusque dans ses dents et ses ongles, lorsqu'il entra en contact avec le pare-brise, et il s'envola.


  Le temps se suspendit.


  Il ne ressentait aucune douleur ; son corps n'avait pas réalisé ce qui lui arrivait. Il regarda autour de lui. Tout était clair, figé. Il voyait tout jusque dans les moindres détails. À sa droite, la voiture rouge qui était en train de le renverser : à la place du conducteur était assise une femme d'âge mûr qui hurlait en agrippant le volant. En arrière-fond, le Café Ménilmontant, une rue, et un McDonald. Devant lui, le bus grâce auquel il avait échappé aux mâchoires du chien et à l'intérieur duquel des passagers affolés criaient, se raccrochaient où ils pouvaient pour ne pas tomber sous l'effet du freinage brutal, ou le regardaient d'un air ahuri à travers les vitres. À sa gauche, le carrefour avec le passage piéton qu'il aurait sans doute mieux fait d'emprunter, le feu allumé au vert pour les véhicules. Au fond un KFC, une rangée d'arbres, un kiosque à journaux, une autre rue, un magasin Sathom à la façade couverte de tags. Et au milieu de ce décor urbain des gens courant, criant, s'agitant de manière comique comme des pantins désarticulés ainsi qu'une flopée de véhicules jouant aux auto-tamponneuses, le tout dans une constellation féerique de lumières et d'enseignes baignant dans le Clair de Lune. Intéressant tableau apocalyptique dont Pacôme était le centre planant.


  Mais plus pour longtemps, car la loi de la gravité le rappela bientôt à l'ordre et le temps décida de reprendre sa course effrénée. Une vertigineuse descente vers le sol, puis ce fut l'atterrissage sur le passage piéton qui s'avéra d'une dureté insoupçonnée. Pendant quelques secondes le jeune homme perdit connaissance, tout s'évanouit autour de lui et il n'entendit plus que les battements de son cœur. Mais son instinct le réveilla aussitôt ; il n'était pas prudent de s'endormir au milieu d'une route. À moitié assommé, Pacôme agita bras et jambes dans le vide comme une tortue sur le dos avant de reprendre assez ses esprits pour réussir à se redresser. La conductrice de la voiture était sortie de son véhicule et se précipitait vers lui en hurlant « Oh mon dieu ! Oh mon dieu ! ». Mais Pacôme n'avait pas le temps d'accepter ses excuses ; le maître du défunt berger allemand courait lui aussi vers la route en hurlant, les yeux fixés sur le cadavre sanglant de son chien.


  À la plus grande stupéfaction de la conductrice et des témoins de la scène, Pacôme se remit debout et s'enfuit en courant comme si de rien n'était – en sens inverse cependant pour ne pas commettre deux fois l'erreur de vouloir traverser la rue. Il repassa devant la bouche de métro d'où émergeaient les autres agents de police et détala à toute vitesse dans le sable qui recouvrait la place. Il se trouva bientôt face à un nouveau passage piéton, hésita une seconde, puis traversa en trombe pour rejoindre la place du marché lorsqu'il entendit les aboiements du second chien qui s'était lancé à sa poursuite en effrayant tous les passants, suivi de son dresseur qui essayait tant bien que mal de le retenir en hurlant : « Non ! Bacchus, non ! Couché ! »


  Pacôme ne sut pas sur quelle distance il sprinta ainsi en ligne droite, ni combien de temps il mit pour la parcourir, mais au bout de quelques minutes, les aboiements furieux et les cris s'évanouirent au loin et une rangée de barrières métalliques dressées devant un dangereux carrefour routier apparut devant lui. Obligé de tourner à gauche, le vampire retraversa à l'angle de la rue pour rallier le boulevard, passa devant un café et une marbrerie désaffectée, puis remarqua une imposante porte verte restée ouverte sur le Père-Lachaise, sa destination de départ. Sans hésiter il s'y engouffra, gravit les escaliers qui se présentèrent à lui, tourna à gauche dans la première allée et s'enfonça le plus loin possible dans le cimetière en ondulant entre les sépultures pour ne pas être vu des promeneurs. Ignorant la douleur atroce qui s'était répandue dans toute sa jambe droite et le faisait maintenant boiter ainsi que celle, plus terrible encore, qui menaçait de déchirer ses poumons, il se mit en quête d'un lieu sûr où se réfugier.


  Vendredi 13 novembre – 19 h 07


  *


  Ange était contrarié. Au plus haut point. Et s'il y avait bien une chose qu'Ange d'Orypan ne supportait pas, c'était d'être contrarié. Un doigt posé sur ses lèvres, son autre main sur la hanche, ses fins sourcils froncés, une mèche soyeuse d'un blond doré tombant devant ses yeux d'émeraude, il fixait la nouvelle œuvre sur laquelle il était en train de travailler. Depuis près d'une demi-heure la chaîne stéréo diffusait une mélodie hypnotique dans l'atmosphère climatisée de l'atelier où il avait pour habitude d'exprimer ses dons artistiques. De temps à autre une sorte de plainte étouffée se noyait dans les vibrations profondes de la musique. La pièce sans fenêtres était baignée d'une lumière d'un bleu pur et glacé jaillissant d'un unique mais puissant projecteur suspendu au centre du plafond et braqué sur l'œuvre encore à l'état brut. L'ensemble des conditions à la Création étaient réunies : ambiance, lumière, musique, instruments soigneusement préparés. Et sujet. Mais il manquait toujours l'élément crucial, celui sans lequel rien n'était possible. Ange ne trouvait pas l'Inspiration.


  Il sentait pourtant qu'il tenait quelque chose, et toutes les fibres de son corps fourmillaient d'excitation. Le potentiel de cette œuvre promettait un résultat intense, merveilleux, fantastique, extraordinaire, époustouflant, sublime, et plus encore ! La fusion aboutie des deux opposés, l'harmonie paradoxale, la beauté infernale. L'accomplissement ultime de l'âme tourmentée d'Abysse. Mais pour l'heure, ce que le jeune homme contemplait ne reflétait qu'une atroce banalité. Cette poésie encore enfermée dans sa prison de matière semblait le supplier de faire quelque chose, de ne pas la laisser comme ça. Et Ange ne savait pas comment la délivrer. Cela le mit dans un tel état de frustration que son corps tout entier frissonna de fureur tandis que l'éclat de ses yeux s'assombrissait, rongé par l'angoisse.


  Il s'avança soudain d'un pas décidé et saisit la scie circulaire posée sur le chariot métallique. Se tournant vers sa table de travail, il promena son regard perçant sur toute la longueur de son matériau, cherchant l'endroit où débuter son exploration. Ses yeux s'arrêtèrent sur un point précis, comme captés par une force mystérieuse et invisible. Le hurlement de la scie s'éleva, le sculpteur posa une main ferme et professionnelle pour maintenir en place le segment frémissant d'impatience qu'il voulait remodeler, en approcha la lame furieuse, changea d'angle d'intervention une fois, deux fois, trois fois... Non, ce n'était pas ça.


  – Aaah !


  La scie se tut et fut projetée dans les airs avant de se fracasser sur le sol. Les dents métalliques crissèrent sur le parquet ciré.


  – Merde !


  Dans un violent geste d'exaspération, Ange se détourna et cogna sur la chaîne hi-fi, réduisant la musique au silence. Seuls une sorte de faible couinement et sa respiration haletante continuaient de résonner dans la lumière irréelle de l'atelier. Ange se mit à marcher sans trop savoir où il allait, jusqu'à se retrouver bloqué par un mur. Il s'arrêta, resta un moment en suspens comme s'il hésitait à donner un coup de pied dedans, puis ferma les yeux et soupira en décoiffant sa chevelure soyeuse. Il se trouvait de toute évidence face à une difficulté d'ordre psychologique, et ce n'était pas en perdant son sang-froid et en agissant sous le coup de la colère qu'il la résoudrait. Sa longue expérience du métier lui avait appris que les passions exprimées sans aucune rigueur produisent un travail intense, certes, mais primitif et dénué de subtilité, et donc, médiocre. Or il n'était pas dans les habitudes d'Ange d'Orypan de réaliser des œuvres médiocres. Ce qui prenait vie dans l'atelier du 2, rue des Eaux, était l'incarnation de l'Art, et pas n'importe quel Art, mais bien l'Art des Dieux, celui qui touche l'être au plus profond de lui-même sans qu'il sache exactement pourquoi, pour imprimer une marque indélébile à la fois douloureuse et extatique dans son âme. Telle était l'idée qu'avait Ange d'une œuvre satisfaisante. Et Abysse ne ferait pas exception. Mais pour réussir à révéler l'essence même de sa beauté, il fallait surmonter cette incompréhension qui obstruait les portes de l'Inspiration. Ange se tourna vers elle et l'observa. Quelque chose n'allait pas. Pourtant le corps était parfait, d'une élégance rare. La peau délicate, sensible. Les cheveux d'un noir d'ébène fabuleux, sans défaut. Les yeux rendus immenses par la terreur... Mais oui. Là résidait le problème : la terreur !


  Ange soupira et se plaqua une main sur le front. Il venait de saisir le pourquoi de son manque d'inspiration et de se libérer de sa frustration. S'il ne parvenait pas à communiquer avec l'essence d'Abysse c'était parce qu'elle avait peur. Or Abysse est un être glacé, dangereux, qui ne connaît pas la peur. Tout en elle doit respirer la séduction prédatrice, et non la soumission d'une victime. À présent qu'il avait pris conscience de ce fait, Ange sentait l'Inspiration voler de nouveau à lui. Cependant il demeurait un problème épineux : Abysse était d'ores et déjà terrifiée. Comment donc venir à bout de cette difficulté ? Il était trop tard pour songer à effacer l'effroi de son visage ; elle savait désormais ce qu'il était en réalité et pouvait donc deviner le sort qui l'attendait. Pourtant il faudrait bien se lancer et trouver un autre moyen de la sublimer en dépit de cette contrainte inattendue. Agacé d'avoir fait une erreur si grossière, Ange n'était toutefois pas inquiet : il faisait confiance à son génie et savait que la réponse se révélerait à lui s'il se concentrait assez et se plaçait dans l'état réceptif quasi divin qui caractérise l'artiste inspiré.


  Allongée sur la table, prisonnière, Malika observait avec terreur l'homme qui se tenait immobile à quelques mètres d'elle. Cet homme qui l'avait séduite puis capturée, non pour tenter de la soumettre comme elle s'y attendait mais pour la torturer, la tuer, et lui faire subir les plus atroces sévices.


  Putain de merde !


  Comment était-il possible qu'elle ne se soit pas rendu compte qu'elle avait affaire à un psychopathe ?! Elle avait pourtant vu des tas de films sur le sujet et se pensait immunisée contre ce genre d'individus ! Une révélation la foudroya lorsqu'elle comprit soudain que son bourreau n'était autre que Narcisse, le tueur en série présumé responsable de la disparition d'une trentaine – une trentaine ! – de jeunes femmes à Paris au cours des quatre dernières années. Les actualités en avaient parlé à de nombreuses reprises et la police n'était jamais parvenue à le débusquer. Ses meurtres étaient dépourvus de mobile clair, extrêmement bien préparés, et leur fréquence souvent irrégulière. Les autorités étaient surtout déconcertées par le fait que Narcisse s'attaquait à deux types de jeunes femmes très différentes : la première catégorie, la plus fréquente, rassemblait des filles en surpoids, et la seconde des femmes d'une grande beauté. Il se présentait à ses victimes sous un nom d'emprunt et les attirait chez lui en pleine nuit après leur avoir fait la cour pendant plusieurs semaines, patient, calculateur. Les seuls indices que la police possédait consistaient en une vague description physique rapportée par des amies proches des victimes : homme jeune, cultivé, élégant, blond aux yeux verts, et d'une beauté renversante qui lui avait valu le surnom de Narcisse par les médias. Et cette nuit, c'était Malika Véray qui était tombée dans ses filets. Elle ne put s'y résoudre. L'idée qu'une femme aussi fière et forte qu'elle puisse devenir la victime d'un salopard de tueur en série était inconcevable. Aussi, bien qu'attachée, bâillonnée et trempée de sueurs froides, Malika continuait d'espérer que quelque chose, quelqu'un, allait la sauver. Elle parviendrait à se tirer de ce mauvais pas, elle survivrait comme elle avait toujours survécu jusqu'à aujourd'hui... et elle lui ferait payer. Il semblait d'ailleurs que tout ne se déroulait pas selon les plans de Narcisse. Sa fureur brutale l'avait terrifiée, mais à présent il avait perdu toute agressivité. Immobile au milieu de la pièce, il fixait le vide d'un air absent depuis une bonne minute, comme plongé dans une sorte de transe.


  Bon sang, c'est qu'en plus il est cinglé, ce fils de pute... Dans combien de temps va-t-il se réveiller ?


  Après un certain temps qu'il aurait été bien incapable de déterminer, Ange sursauta et cligna des yeux. Enfin, la grâce l'avait touché. Il savait exactement ce qu'il devait faire. Retournant à sa table il réfléchit encore un instant, puis actionna un mécanisme qui renversa la planche de métal vers l'arrière. Abysse cria. Il n'y porta pas attention. Sa terreur ne le dérangeait plus à présent, il avait compris de quelle façon l'intégrer à son œuvre. Abysse n'était pas censée connaître la peur, aussi son effroi était-il contradictoire. Cela allait à l'envers de sa personnalité. Pour que cet état de fait ne paraisse pas être une aberration il fallait donc signifier visuellement l'idée de l'envers, du sens dessus dessous, de la contradiction. Et la vision qui lui était apparue en esprit pour incarner ce concept dépassait de loin l'intensité de ses œuvres précédentes. La contrainte qui l'avait pendant un temps entravé venait de lui faire découvrir le chemin de la Beauté. Classique, dans le processus artistique. Une fois la table renversée tête en bas, il disposa avec soin la longue chevelure de la jeune femme pour qu'elle descende jusqu'au sol. Il observa l'effet produit tandis qu'Abysse se débattait en produisant elle-même toutes sortes de sons stridents, et jugea la mise en scène conforme à ses désirs. Alors il enfonça une lame dans la gorge encore chaude.


  Samedi 14 novembre – 00 h 46


  *


  La colère céleste s'était à présent bel et bien déclarée. Des trombes d'eau se déversaient sur la terre, inondant tout ce qui se trouvait à leur portée. De gros nuages noirs planaient d'un air menaçant devant la Lune et grondaient en lançant des éclairs meurtriers qui aveuglaient par intermittence la Nuit avant de disparaître, déjà prêts à frapper ailleurs. Un vent violent hurlait et faisait fuir les feuilles des arbres et les oiseaux qui s'envolaient en s'égosillant. Personne ne s'était douté qu'un orage aussi impressionnant éclaterait avec tant de brusquerie. Et pour la deuxième fois en deux nuits, Pacôme fut réveillé en sursaut. Il ouvrit les yeux sur un ciel déchiré et masqué par le feuillage de l'arbre qui trônait dans la minuscule clairière où il s'était remis de ses émotions avant de s'endormir, harassé par sa course et ses blessures. Bien que protégé par le grand pin qui déployait ses branchages au-dessus de lui, le sol de terre qui lui avait servi de lit s'était en partie transformé en une fange mélangée de feuilles mortes et de brindilles, cernée de tombeaux sinistres et ruisselants. Un froid glacial porté par les bourrasques qui sifflaient entre les pierres le mordait de tous côtés, impitoyable. Pacôme toussa et se redressa non sans difficulté. Sa nature de vampire lui conférait une résistance et une capacité de cicatrisation hors norme qu'il avait déjà pu vérifier à maintes reprises, mais il était toutefois incapable de se faire percuter par une voiture et d'en ressortir indemne. La peur avait primé sur la douleur alors qu'il fuyait le long du boulevard pour rejoindre le Père-Lachaise, mais à présent qu'il se trouvait hors de danger et qu'aucun berger allemand ne rôdait plus aux environs, les blessures que lui avait infligées sa rencontre impromptue avec le véhicule semblaient bien décidées à manifester leur présence. Chaque partie de son corps courbaturé et meurtri lui faisait mal, il avait des difficultés à bouger son bras gauche et sa jambe droite refusait de remuer, emprisonnée dans un étau de douleur. Tremblant de tous ses membres, le souffle court, le jeune homme rampa sur quelques centimètres avant de se laisser retomber sur le côté, sans forces. Partir en vadrouille dans le cimetière ne lui servirait à rien ; les portes étant fermées il ne pourrait pas sortir. Mais c'était sans compter sur la présence toujours vigilante de son inébranlable instinct de survie, qui lui somma de se mettre en quête d'un endroit dépourvu d'arbres. Épuisée, incapable de lutter, la volonté de Pacôme se plia aux ordres de son inconscient et le jeune homme surmonta la douleur qui le traversait de part en part pour se glisser entre les barrières qui entouraient son abri de fortune et quitter les lieux à quatre pattes. Une fois dans l'allée il tenta de se mettre debout mais sa jambe s'avérait toujours aussi récalcitrante à fournir le moindre effort. Il fallut un coup de tonnerre plus impressionnant que les autres pour la réveiller afin de trouver au plus vite une nouvelle cachette.


  Alternant entre cloche-pied et boitement, Pacôme avança tête baissée, en proie à la sauvagerie des intempéries, et activa sa vision nocturne. Son expression devint un peu étrange, presque fantomatique, lorsque ses pupilles se dilatèrent et que ses yeux se mirent à réfléchir la lumière, mais il n'y avait personne pour l'observer. Il n'était dehors que depuis deux minutes et pourtant aussi sale et trempé que s'il avait sauté dans un étang. Le vampire erra ainsi un certain temps dans une obscurité quasi totale, le tonnerre redoublant d'intensité au-dessus de lui, avant de remarquer un petit escalier menant à l'arrière d'une grande sépulture qui pourrait peut-être le protéger sinon de la pluie, au moins du vent. Le cou rentré dans les épaules et claquant des dents, Pacôme se hâta, pressé de pouvoir se reposer contre la pierre, fermer les yeux et se laisser aller à la souffrance sourde et lancinante qui parfois s'intensifiait au point qu'elle en devenait presque source de plaisir. Mais lorsqu'il s'engagea dans la descente, son pied glissa soudain sur le bord mouillé de l'une des marches et il dégringola jusqu'en bas avant de retomber sur sa jambe droite. Son cri fut noyé dans le vacarme de l'orage et il gémit de douleur et d'accablement. C'en était trop. Levant la tête vers les cieux dévastés, Pacôme se mit à hurler :


  – Mais qu'est-ce que j'ai fait ? Qu'est-ce que j'ai fait pour que Tu t'acharnes à ce point sur moi ? C'est parce que je T'ai renié ? Mais Tu crois que je Te parlerais si c'était le cas ? Et puis donne-moi une bonne raison de ne pas le faire vu la manière dont Tu me traites, espèce de sale enfoiré ! Qu'est-ce que je dois faire pour que Tu me laisses tranquille ?


  Un éclair illumina le ciel. Les silhouettes sombres des tombeaux s'éclairèrent, des corbeaux s'envolèrent en croassant et les yeux de Pacôme prirent de nouveau la teinte du sang sous l'effet de la fureur qui le submergeait. Il remarqua alors un peu plus loin, dans une allée voisine, une sépulture dont la porte était entrouverte. Il demeura immobile quelques secondes, vacillant sous la force des rafales, incertain de ce qu'il croyait comprendre, puis se releva et se dirigea vers la bâtisse de pierre, le regard fixe. Arrivé devant la tombe il s'arrêta, hocha la tête dans une pâle tentative de rire sarcastique, puis repoussa la porte métallique d'un coup de pied et entra à l'intérieur de l'édifice.


  – Dégage, toi !


  Avec un miaulement scandalisé, un chat noir surgit hors du tombeau et fila ventre à terre sous le déluge qui s'abattait toujours, tandis que Pacôme, après s'être excusé auprès de la Famille Neveux, refermait sur lui la porte de la petite pièce sombre, froide et étroite.


  Samedi 14 novembre – 2 h 53


  *


  Ange poussa un profond soupir et ferma un instant les yeux en relâchant tous les muscles de son corps, au risque de laisser glisser entre ses doigts la pince chirurgicale qui avait servi aux finitions. Le métal était devenu presque brûlant après deux heures et demie d'un travail minutieux au cœur même de l'œuvre. Le sang commençait déjà à sécher sur la surface grise ; le nettoyage ne serait guère aisé.


  Mais pour l'heure cela ne revêtait aucune importance. Ange se sentait serein, apaisé, heureux. Il avait amené Abysse jusqu'à son aboutissement le plus parfait, il le savait. Devant lui, dans la lumière bleutée du projecteur, elle révélait enfin toute sa force, dévoilait son essence la plus profonde et la plus essentielle. Sa nature la plus secrète. Ange ressentait toujours une pointe de fierté en songeant qu'il était le premier être au monde à pouvoir la contempler, dans une intimité totale, spectateur privilégié de la naissance de la Beauté. À cet instant, l'idée que c'était lui qui avait permis cette éclosion, lui qui avait libéré ce joyau de la roche brute à force de détermination, de dévouement et d'efforts, lui, le créateur, qui était à l'origine de cette éclatante poésie, ne lui traversa même pas l'esprit. La vanité et le narcissisme ne se manifesteraient que dans quelques heures ; le ridicule typiquement terrestre de ces sentiments leur interdisait de côtoyer l'allégresse et l'euphorie propres à la nature divine de l'Art.


  L'assemblage et la pose délicate du cœur mécanique avait constitué la part la plus importante et la plus difficile du processus. Ange travaillait dessus depuis des semaines, mais même en ayant construit les éléments les plus compliqués à l'avance afin qu'il ne reste plus qu'à joindre l'ensemble, la tâche s'était avérée éreintante. Le jeune homme sentait des crampes dans ses doigts, sa main, son poignet et son bras droit tout entier à force d'être resté concentré tout ce temps sans s'offrir la moindre pause. Tandis qu'il œuvrait, l'exaltation avait assourdi la douleur, mais à présent son corps se rendait compte une fois encore qu'il n'existe pas de perfection sans souffrance. Le sang tiède qui couvrait ses doigts fit glisser la pince, qui tomba sur le sol. Le bruit le tira de son repos, et Ange se rappela qu'il devait faire vite. Pour qu'Abysse accède à l'immortalité il devait à tout prix la photographier, car bientôt son corps fait de chair succomberait aux effets néfastes du temps. Déjà l'odeur de la mort emplissait l'atelier, comme une vague menaçante, s'échappant de la gorge tranchée et de la poitrine qu'il avait ouverte et creusée pour en extraire le cœur et le remplacer par le mécanisme en toile d'araignée qui lui avait donné tant de difficultés et devait symboliser un piège. Le piège de la séduction dont Abysse se servait pour attirer ses proies, dissimulé tout au fond du gouffre glacé de sa poitrine. D'ailleurs, le vernis sombre qu'Ange avait versé dans l'ouverture pour rappeler la noirceur des ténèbres dégageait lui aussi un parfum violent et risquait de ne pas tenir très longtemps.


  Le jeune homme ramassa la pince et la posa sur le chariot métallique, puis se lava les mains et les essuya avec soin avant de se diriger vers le trépied sur lequel reposait son appareil photo. Abysse se trouvait dans la ligne exacte de l'objectif. Après s'être assuré que la lumière et les réglages étaient bien en ordre, Ange prit un premier cliché sur lequel Abysse apparaissait tout entière, de face. Puis il cadra un peu plus près de sorte que le champ ne dépasse pas la limite de ses seins en haut, et des vingt premiers centimètres de sa chevelure renversée en bas. Il hésita un instant, puis décida de faire une autre photo en conservant cette fois-ci l'ensemble des cheveux dans le champ. Quelque chose l'ennuyait. Une impression de manque. Suivant son instinct, il rejoignit son œuvre et déplaça le bras droit pour le positionner en arrière à son tour comme si Abysse l'avait levé au-dessus de sa tête, dans la pose classique de la séductrice allongée mimant une intense fatigue et portant la main à son front en soupirant. Il prit une nouvelle photo, puis vint glisser quelques mèches de cheveux entre ses doigts. Il dut s'escrimer pendant plusieurs minutes avant d'avoir l'idée de couvrir les doigts de sang encore chaud pour les rendre collants et ainsi empêcher les mèches de glisser constamment. Cela fait, il découvrit que cet ajout improvisé rendait l'effet plus beau encore, et un frisson de satisfaction le parcourut. Il croisa le regard fixe d'Abysse et lui sourit, un sourire plein d'adoration. Il l'aimait. Il aurait voulu l'embrasser, la caresser, il la désirait, mais cela aurait été un sacrilège de la souiller ainsi. Abysse appartenait désormais à une dimension supérieure à celle des mortels ; il était défendu de la toucher. Pour toujours. Celui qui tenterait de violer cette déesse devrait être puni de mort. Ange comptait bien à ce que cela ne se produise pas.


  Il prit encore une dizaine de photos, sous tous les angles possibles. Plus tard, il devrait choisir le cliché qui représentait au mieux l'essence d'Abysse, et qui rejoindrait le reste de la collection commencée quatre ans auparavant. Soudain le jeune homme prit conscience qu'il venait d'achever sa sixième création, et il tressaillit. Il n'en manquait désormais qu'une seule pour que son œuvre soit complète. Du moins le premier cycle, car il n'avait bien entendu pas l'intention de s'arrêter en si bon chemin, mais ces sept premières déesses constitueraient un point de départ suffisant pour une exposition. Elles marqueraient de manière officielle le début de sa carrière d'artiste. D'artiste ! Maintenant que l'échéance tant attendue se profilait à l'horizon de façon si nette, Ange fut traversé par un éclair d'appréhension. Il espérait tant de son travail. Lorsque viendrait le jour de le présenter au public, qui sait comment celui-ci réagirait ? Et si jamais il se heurtait à un échec ? Ses créations ne passeraient pas inaperçues, de par leur nature même qui soulèverait sans aucun doute une immense polémique, mais si jamais... si jamais le public ne trouvait pas cela beau ? S'il ne comprenait pas la portée de ce qu'il voyait, et que... ?


  Non. Il ne faut pas y penser. Attends d'avoir terminé, ensuite on s'occupera de la présentation au public.


  Avec un soupir résolu, Ange chassa ses craintes et lança le transfert des images sur son ordinateur portable. Après s'être assuré qu'aucun problème technique n'était venu entraver le processus et avoir tout sauvegardé sur deux clés USB par précaution, il contempla son original encore un moment. Puis, avec une certaine tristesse, il prit Abysse dans ses bras et la déposa dans le four creusé au centre du mur ouest de l'atelier. Il la badigeonna d'essence, l'entoura de petit bois, et consacra les heures suivantes à l'observer se consumer dans les flammes. À l'extérieur de l'immeuble de la rue des Eaux, personne ne se douta de l'origine de la fumée qui s'échappa par une discrète cheminée fixée sur le toit.


  Samedi 14 novembre – 6 h 07


  


  IV


  – Dis-moi quand tu es disponible, Olympe, je peux venir dès aujourd'hui si tu veux...


  – Maman, ce n'est pas la peine, je vais très bien.


  – Ne dis pas de sottises, une mère sait quand son enfant a des soucis, c'est comme un sixième sens ! Tu le découvriras quand tu auras des enfants à ton tour, mais pour l'instant tu vas tout me dire, je dis bien TOUT ! Que t'est-il arrivé ?


  Olympe soupira. Elle ne savait pas si elle devait se réjouir ou non d'avoir une mère aussi protectrice à son égard, mais il semblait indéniable que Roseline Chevallier avait bel et bien un sixième sens pour détecter les ennuis de sa fille. Olympe avait pu le constater à de nombreuses reprises... Comprenant que mentir serait vain et ne ferait que conforter sa mère dans l'idée qu'elle allait mal, la jeune fille prit une grande inspiration et avoua tout :


  – J'ai été témoin du meurtre de la rue André-Antoine.


  Un grand cri explosa dans le combiné mais Olympe, prévoyante, l'avait déjà éloigné de son oreille.


  – Oh mon dieu ! Ma propre fille, témoin d'un meurtre ! Tu as vu le meurtrier ? Tu en as parlé à la police pour...


  – Maman, calme-toi ! Oui j'en ai parlé à la police, ils m'ont interrogée hier, et non je n'ai rien vu, j'ai juste entendu des bruits étranges et j'ai senti une présence...


  – Tu étais toute seule ?


  – Non, Antoine était avec moi.


  Sa mère parut un peu rassurée.


  – Ils ont été corrects avec toi, au moins ?


  – Qui ?


  – La police ! Il paraît que ce sont des personnes très brutales...


  – Maman, ça ce sont des préjugés véhiculés par la télévision, ils ne sont pas tous comme ça... Le commissaire qui m'a interrogée était charmant.


  L'image de l'homme en costume beige lui revint en mémoire et elle se sentit troublée au souvenir de l'étrange métaphore qu'il avait faite juste avant de sortir de la pièce.


  – Bon... Si tu dis qu'ils t'ont traitée de façon convenable... Donc, quand préfères-tu que je vienne ?


  – Tu ne vas pas recommencer ! Je t'ai dit que j'allais bien !


  – Ma chérie, lorsque l'on a été témoin d'un événement aussi atroce, il est impossible d'aller bien à moins de n'avoir aucune sensibilité, et je te connais assez pour savoir que ce n'est pas ton cas. Veux-tu que je vienne aujourd'hui ? Sinon ça peut attendre demain si tu as autre chose de prévu, mais je pense que le plus tôt serait le mieux pour que nous puissions en parler, que tu me confies tes angoisses et tes inquiétudes... D'ailleurs, ça va bien avec les garçons ?


  Olympe se crispa. Aussi incroyable que cela puisse paraître, sa mère avait trouvé une façon d'aborder le sujet redouté depuis qu'elle avait été plaquée par son petit ami, alors que rien dans la conversation précédente ne laissait entendre quoi que ce soit qui ait un rapport avec ses histoires de cœur ! La jeune fille cessa un instant de marcher de long en large dans l'appartement et s'arrêta au milieu de sa minuscule cuisine.


  – Je ne veux pas parler de ça, répondit-elle d'un ton froid.


  – Tu as raison, tu as raison, ce genre de chose ne peut pas se discuter au téléphone ; nous en reparlerons lorsque je viendrai te voir...


  – Maman !


  – C'est entendu, je te rappelle demain pour te dire à quelle heure j'arrive.


  – Maman, attends je ne...


  Mais Roseline avait déjà raccroché. Olympe poussa une exclamation exaspérée, gagna le salon et reposa le combiné sur son socle d'un geste brusque. Impossible d'avoir une conversation normale avec cette femme ! Soudain la jeune fille sursauta en entendant des voix inconnues dans la pièce, et découvrit non sans surprise que la télévision était allumée. Elle n'avait pourtant aucun souvenir d'avoir touché à la télécommande... Intriguée, Olympe s'apprêtait à éteindre l'appareil lorsque les paroles qui en émanaient l'interpellèrent. C'était l'heure des informations.


  « ... par miracle le suspect s'est relevé sans difficultés pour prendre la fuite. La police lance aujourd'hui un appel à témoin et incite quiconque aurait aperçu hier soir vers 19 heures un homme blanc âgé de 20 à 30 ans, mince, de grande taille, vêtu de noir, aux cheveux bruns et chaussé de bottes en cuir, le long du boulevard de Ménilmontant ou dans les environs proches, à se manifester auprès d'un commissariat. »


  Une sensation glacée se répandit dans tout le corps d'Olympe. Le tueur de la rue André-Antoine était en fuite. Il s'agissait d'un homme brun habillé de noir avec des bottes en cuir. Rien que cette description sommaire la terrifiait. Ce même homme, cet assassin, se trouvait à quelques mètres d'elle l'avant-veille alors qu'il massacrait une femme innocente. Les jambes d'Olympe se dérobèrent et elle tomba assise dans le canapé. Et si c'était elle qu'il cherchait ? Il l'avait sans doute vue ce fameux jeudi, il savait qu'elle savait ce qu'il avait fait et craignait qu'elle n'informe les autorités de ce qu'elle avait vu... C'était lui qui avait saccagé ses affaires la nuit précédente en guise d'avertissement, son cauchemar avait été bien réel... Et depuis elle avait témoigné auprès de la police ! Il avait dû l'apprendre, et à présent il voulait mettre ses menaces à exécution pour la punir ! Il allait attendre qu'elle soit seule et vulnérable pour lui sauter dessus et lui trancher la gorge à elle aussi avant de la découper avec son grand couteau... Olympe jaillit hors du canapé et se rua sur le téléphone. Elle avait besoin de sa mère. Maintenant.


  Samedi 14 novembre – 11 h 06


  *


  – Non, arrêtez, vous ne devez pas !


  Pacôme repoussa la mendiante qui essayait de lui enlever sa chemise.


  – Mais pourquoi vous insistez... ? Vous allez mourir, vous comprenez ? Je suis désolé, mais je dois vous tuer...


  La femme rit, d'un horrible rire sans aucune joie, en le fixant de ses ardents yeux noirs. Elle tendit de nouveau ses mains osseuses vers lui.


  – J'aurais tant besoin d'un homme fort pour me protéger, Pacôme...


  Le vampire la saisit au poignet et un flash lui traversa l'esprit durant lequel il vit la femme égorgée se vider de son sang.


  – Non !...


  Derrière la porte métallique, le berger allemand tremblait de peur tandis que la jeune fille tambourinait en hurlant :


  – ET EN PLUS IL EST FRINGUÉ COMME UN DROGUÉ !


  Alice, restée assise dans le coin de la cour, se leva et s'approcha.


  – Pacôme, il faut que tu signes mon bulletin de colle...


  La mendiante croqua dans une pomme rouge qui traînait sur la nappe en plastique et le craquement retentit dans le cerveau de Pacôme. Le pare-brise de la voiture rouge se fissura et il vit le chauffeur du bus à côté de lui, qui tenait Hanoï enroulée autour de son cou. Les doigts de la mendiante se mirent à lui chatouiller le visage.


  – Non, s'il vous plaît, je suis blessé...


  Mais elle n'arrêtait pas, et le berger allemand gémit tandis que la fille continuait de s'époumoner :


  – UNE ESPÈCE DE PSYCHOPATHE !


  Les ongles de la mendiante couraient le long de sa joue. Ils étaient très nombreux... La conductrice de la voiture hurla et Pacôme ouvrit les yeux. Il se découvrit enfermé à l'intérieur d'une prison de pierre dans laquelle il pouvait à peine bouger. Paniqué, il se redressa tant bien que mal et la douleur dans ses membres se réveilla à son tour. Le jeune homme se souvint juste à temps de l'endroit où il se trouvait et évita de peu la crise de claustrophobie. Mais alors qu'il se remettait de son cauchemar, il se crispa soudain en sentant la mendiante qui continuait de le chatouiller. Mais elle ne pouvait pas se trouver là ; elle était morte. Alors qu'est-ce qui...


  – Ouaaah !


  Pacôme se cogna plusieurs fois contre la porte et dans les murs avant de comprendre qu'il devait tirer et non pousser pour déclencher l'ouverture. Il jaillit hors de la sépulture et se mit à sauter sur place, hurlant et s'ébouriffant les cheveux. Quelque chose tomba sur le sol et il manqua s'évanouir en voyant l'énorme araignée qui se remettait sur ses pattes et partait en courant se réfugier en un lieu moins sujet au séisme. Secoué de tremblements incontrôlables, à moitié aveuglé par la lumière, Pacôme continua de frotter l'ensemble de son corps pendant quelques instants afin de bien se débarrasser de tout hôte indésirable. Il subit un second choc lorsqu'il se retourna et découvrit l'homme qui se tenait, ou plutôt s'effondrait juste devant lui. Une main crispée sur sa poitrine, l'autre tenant une pelle de jardinage, il avait ouvert la bouche dans un grand cri silencieux. Les yeux écarquillés roulant dans leurs orbites, il semblait tomber au ralenti. Pendant un instant, l'idée absurde que c'était peut-être la vision de l'araignée qui l'avait mis dans cet état traversa l'esprit de Pacôme, avant de comprendre que c'était lui qui l'avait effrayé en surgissant de la tombe. L'homme s'écroula sur le sol. Pacôme se précipita.


  – Monsieur ? Non, monsieur, je vous en prie ne mourez pas, je n'ai pas besoin de ça maintenant ! Bon ça va aller, restez avec moi, je... je vais appeler une ambulance...


  Il se rappela alors qu'il n'avait pas de téléphone sur lui et que vu les circonstances, il valait de toute façon mieux éviter que sa présence soit associée à un autre décès. Mais le vieux jardinier lui épargna la peine de devoir trouver une solution à ce délicat problème en saisissant sa pelle sans prévenir pour lui en donner un grand coup dans la figure. Pacôme fut projeté en arrière. Désorienté et sonné, il resta sans réaction, la lèvre en sang, tandis que l'homme se relevait avec une force nouvelle en balbutiant :


  – Vous osez... Vous osez bafouer... la sérénité des morts !!


  Le jardinier brandit de nouveau son arme et se mit à frapper Pacôme partout où il pouvait l'atteindre.


  – Violer ainsi la paix d'une famille tout entière ! Blasphémateur ! Espèce de dépravé inconscient, immoral et sans aucun respect pour autrui !


  Les coups portés par le gardien n'étaient pas très puissants mais suffirent à réveiller toutes les blessures que Pacôme avait récoltées la veille au soir. Celui-ci essaya tant bien que mal de se protéger et de fuir la colère de l'homme.


  – S'il vous plaît, je suis blessé, ne tapez pas... Ah !


  – Vous n'êtes pas encore assez blessé à mon goût, sale petit profanateur de tombes ! Jamais de ma vie je n'ai assisté à pareille... à pareille...


  Ne trouvant pas de mot assez fort pour exprimer son indignation, le jardinier termina sa phrase à coups de pelle. Pacôme s'était remis debout et boitait en se protégeant de ses bras.


  – Dehors, DE-HORS !


  Le jeune homme franchit en hâte le portail, le jardinier toujours à ses trousses. Cette pelle était redoutable...


  – C'est bon, je suis dehors !


  – Eh bien, restez-y ! C'est un cimetière ici, pas un squat pour délinquants drogués !


  – Je ne suis pas drogué !


  – C'est ça, et tu t'imagines que je vais te croire avec la tête que t'as ?


  Le vieil homme leva sa pelle, mais cette fois Pacôme ne se laissa pas faire. Il ne savait pas si c'était le fait d'avoir été insulté une nouvelle fois ou celui que l'homme se soit soudain permis de le tutoyer, mais il sentit une colère froide s'insinuer en lui comme une lame. Son bras se détendit à la vitesse d'un serpent et saisit le manche de la pelle en l'immobilisant. Surpris, le jardinier lâcha prise et Pacôme se retrouva en possession de l'arme, le regard éclairé d'une lueur meurtrière. Son adversaire, effrayé, recula de plusieurs pas.


  – J'appelle la police !


  Les traits de Pacôme se figèrent.


  – Non... !


  La première idée qui lui vint à l'esprit fut d'assommer le vieil homme, mais il avait d'ores et déjà laissé de nouvelles empreintes sur le manche de la pelle – quelle plaie pouvaient parfois représenter les progrès de la science ! –, et sa situation était trop précaire pour qu'il se permette ce genre d'action téméraire. Pacôme lâcha l'outil et leva les mains en l'air.


  – Non, c'est inutile, je m'en vais ! Voilà, je recule, je n'y touche plus... Vous pouvez même recommencer à me taper avec si vous voulez.


  Le jardinier s'arrêta et un sourire étira ses lèvres gercées.


  – Ah, ça te fait peur ça, hein ? On a des choses à se reprocher ?


  Pacôme ne répondit pas et continua de reculer, prêt à prendre la fuite. Le vieux fila ramasser la pelle abandonnée sur le sol.


  – BOUH ! cria-t-il en faisant mine de courir de nouveau vers Pacôme.


  Celui-ci ne réagit pas, mais voyant que l'homme le laissait partir il se retourna et s'éloigna en boitant. Derrière lui l'homme le narguait :


  – C'est ça, va te cacher ! Si j'étais toi je me dépêcherais avant qu'ils ne trouvent des preuves compromettantes ! Mais ne te fais pas d'illusions, les mauvais garçons ça joue les durs puis un jour ça finit par se faire attraper !


  *


  La passagère qui venait de monter dans le wagon du métro à Philippe-Auguste fronça le nez puis grimaça avant de baisser les yeux vers le jeune homme blond assis sur un strapontin. Son regard descendit encore et elle remarqua que l'une de ses chaussures était maculée d'immondices. Saisissant dans toute sa plénitude l'origine de la désagréable odeur qui flottait alentour, elle détourna la tête, ressortit, et courut en direction du wagon suivant.


  Joseph Lognes soupira, évitant de croiser le regard des autres voyageurs qui par politesse n'avaient pas encore pris la fuite mais ne pouvaient s'empêcher de manifester leur gêne par des visages crispés ou des écharpes remontées au-dessus du nez. Le jeune homme avait bien essayé de nettoyer sa tennis après avoir malencontreusement marché dans une crotte de chien en sortant de chez lui, mais certaines taches coriaces s'accrochaient à sa semelle et la puanteur demeurait intacte. À présent, il devait se rendre chez ses parents pour leur premier déjeuner en famille depuis sa prise d'indépendance et son entrée à la fac, et il se retrouvait dans un état pathétique. Joseph regretta au plus profond de lui-même de n'avoir pas eu d'autre paire de chaussures et songea qu'il devrait de toute urgence s'en acheter de nouvelles. L'alarme de fermeture se déclencha, et à l'instant où les portes allaient se refermer quelqu'un franchit le seuil du wagon pour se laisser tomber sur le strapontin voisin du sien. C'était un jeune homme brun d'à peu près son âge – un peu plus vieux peut-être –, habillé dans le même style rock, qui lui aussi portait une épaisse crinière de cheveux en bataille. Et tout comme Joseph, l'inconnu avait sans doute connu des jours meilleurs : il était couvert d'écorchures et d'hématomes, la lèvre en sang, maculé de boue séchée, avec le teint blême de quelqu'un qui a pris un mauvais coup de froid ; ses vêtements étaient déchirés en certains endroits et il se dégageait de lui une senteur de terre, d'eau de pluie et d'animal sauvage si bien qu'on l'aurait cru tout droit sorti du fond d'un bois. Interloqué par cette vision, Joseph le fixa pendant de longues secondes tandis que les autres passagers leur jetaient des coups d'œil effrayés. L'intrigant jeune homme paraissait abattu et épuisé. Joseph le vit se pencher pour masser sa jambe droite, qui devait le faire souffrir à en juger par la précaution avec laquelle il l'avait étendue devant lui. Joseph ne sut pourquoi, mais il ressentit comme une sorte de fascination à l'égard de ce personnage. S'apercevant qu'il était observé, l'inconnu tourna la tête vers lui et Joseph eut tout juste le temps de croiser ses yeux d'un bleu intense avant que la chose ne se produise.


  Soudain l'univers s'évanouit et il eut l'impression de tomber endormi avant d'être catapulté à l'intérieur d'un rêve. Tout autour de lui des silhouettes menaçantes se mouvaient dans un inquiétant jeu d'ombre et de lumière. Un bruissement continu retentissait à ses oreilles tandis que de longs doigts rugueux lui fouettaient le visage et s'emmêlaient dans ses cheveux. Paniqué, Joseph se débattit sans parvenir à trouver d'échappatoire à la cage vivante qui s'était abattue sur lui et semblait prête à le dévorer, à l'aspirer dans les ténèbres. Au bout de quelques instants il comprit qu'il était entouré de branches d'arbre. Une curieuse sensation de flottement alliée à une terreur glacée l'envahit, puis quelque chose d'autre s'agita dans l'obscurité. Du tronc de l'arbre-piège suintait une sève épaisse et noire... Joseph cria lorsqu'il sentit l'odeur du sang et aperçut le visage d'une femme enfermé dans l'écorce, qui le fixait avec de grands yeux morts et pourtant ardents. Ses dents s'écartèrent comme si elle voulait parler et un flot de sève rouge jaillit de l'endroit où aurait dû se trouver sa gorge. Des doigts blancs percèrent alors le tronc de l'intérieur et une main surgit pour le saisir, mais...


  – Tu veux ma photo ?


  Joseph sursauta et cligna des yeux. L'arbre n'était plus là, la femme cadavérique non plus ; il était de nouveau assis dans le wagon qui devait l'amener chez ses parents et l'intense regard continuait de le fixer. Mais ce n'étaient plus les yeux noirs de la morte, c'étaient ceux de son voisin de strapontin qui le dévisageaient avec une certaine hostilité. Confus, Joseph balbutia quelques excuses et détourna la tête. Mais que venait-il de se passer ? L'inconnu garda son regard braqué sur lui un instant puis, détectant une étrange odeur, le baissa vers sa chaussure. Un pâle sourire apparut sur son visage.


  – Toi aussi t'es dans la merde ?


  Joseph ne répondit pas mais sentit le sang lui monter au visage, ce qui le mit encore plus mal à l'aise. Pendant le reste du trajet il demeura très crispé et évita de jeter ne serait-ce qu'un coup d'œil à son voisin, qui toussa à plusieurs reprises, de toute évidence en proie à un début d'angine. Il fut saisi de panique lorsque l'homme se leva en même temps que lui pour descendre à la station Pigalle, mais sa peur de devoir supporter sa compagnie jusque chez ses parents s'évapora lorsqu'il le vit se diriger vers la sortie du métro tandis que lui-même empruntait la correspondance vers la ligne 12. Soulagé, Joseph s'engagea dans le couloir avec plus de légèreté, en dépit des voyageurs qui continuaient de s'éloigner de lui en fronçant le nez.


  Samedi 14 novembre – 12 h 50


  *


  Une nouvelle fois Pacôme rentra chez lui dans un état lamentable. Son estomac gronda, lui rappelant qu'il n'avait rien mangé depuis plus de vingt-quatre heures. Les réserves d'énergie faites la nuit du jeudi avaient été épuisées par ses courses folles, l'accident de voiture et la rude nuit passée dans le cimetière. Le jeune homme hésita un instant puis décida que la douche pourrait attendre et il se dirigea d'une démarche mal assurée jusqu'à la cuisine, affamé, le genou et la gorge en feu. Tout cela pour voir un cafard s'échapper du réfrigérateur et constater qu'il ne restait aucun aliment à l'exception d'une tranche de jambon séchée, d'un reste de lait et de yaourts périmés. Fouillant les placards, Pacôme dénicha du pain de mie sec et de vieilles céréales, puis, trop fatigué pour s'apitoyer sur son sort, il rassembla le tout et le porta vers la table basse du salon afin de se constituer un semblant de déjeuner. Alors qu'il avalait avec difficulté les bouchées que sa gorge irritée rechignait à laisser passer, il remarqua Hanoï qui le fixait d'un regard intense à travers la vitre de son terrarium. Il avait oublié de la nourrir ! Et il osait manger devant elle ! Sa conduite était inexcusable. Interrompant aussitôt son repas il rejoignit le terrarium, le déverrouilla et en fit coulisser les vitres afin de vérifier que la couleuvre allait bien ; sans doute la fatigue et le stress avaient-ils affaibli ses capacités intellectuelles, car on ne pouvait commettre plus grossière erreur avec un serpent comme Hanoï : à l'instant même où Pacôme fut à sa portée, la beauté bleue jaillit à la vitesse de l'éclair, et en une fraction de seconde ses mâchoires s'étaient refermées sur sa main tandis que son long corps sinueux s'enroulait autour de son bras pour l'enserrer avec une force surprenante. Le jeune homme sursauta et poussa une exclamation mais se calma aussitôt. Il savait pourquoi la couleuvre l'attaquait ; il l'avait négligée, il en payait le prix, et il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même pour les dizaines de petites dents acérées qui entaillaient à présent sa peau.


  – Pardonne-moi, c'est ma faute, je vais arranger ça tout de suite.


  La beauté bleue toujours accrochée à lui – elle ne lâcherait pas avant d'avoir obtenu ce qu'elle désirait –, Pacôme retourna à la cuisine et se dirigea vers la cage dans laquelle grouillaient une bonne trentaine de rats de toutes tailles. En le voyant arriver, les rongeurs fuirent dans toutes les directions, affolés. Grâce – ou à cause – de leur remarquable capacité de déduction, les rats avaient désormais compris ce qui les attendait lorsque l'un des deux humains de la maison s'approchait de leur cage. Parfois c'était pour leur donner à manger, mais bien souvent pour les donner à manger. De là où elles se trouvaient, les futures proies pouvaient en effet apercevoir les terrariums et contempler, impuissantes, l'horrible spectacle durant lequel l'un de leurs congénères se faisait dévorer par un effrayant reptile dépourvu de pattes mais dont les anneaux s'avéraient plus redoutables que n'importe quelles griffes. Et cette fois-ci, chose épouvantable, le grand humain ne se contentait pas de venir choisir la victime mais avait en plus amené un serpent avec lui, dont le regard glacé se posa avec convoitise sur les créatures tremblantes. La porte de la cage s'ouvrit comme d'habitude par le haut et une énorme patte nue dotée de cinq longs doigts agiles descendit du ciel tel un oiseau de proie. Ce fut la débandade au sein de la communauté ; on se marchait dessus, on se piétinait, on se bousculait pour tenter d'échapper à la Mort, mais de tous côtés des grilles barraient le passage, empêchant de fuir. Plus personne n'osait mordre la grande patte pour se défendre, car les rongeurs avaient appris que celui qui osait planter ses dents dans la peau vulnérable était illico choisi pour le sacrifice. Un gros rat albinos, l'un des plus costauds du groupe, attira l'attention de la Mort. Tout le monde le craignait car il se montrait sans pitié avec les plus faibles et avait même déjà tué d'autres rats dans ses accès de violence les plus spectaculaires. C'était un dominant, un vrai mâle viril. Mais lorsqu'il sentit les doigts de la Mort l'attraper par la queue, il ne fut plus qu'un pauvre petit animal effrayé couinant de terreur. Il s'éleva tel un ange blanc aux yeux injectés de sang et passa le seuil de non-retour que constituait la porte ouverte de la cage. Pendu par la queue, griffant le vide autour de lui, le gros rat albinos vit le Monstre-Sans-Pattes le fixer et couina encore plus fort. Pacôme haussa les sourcils.


  – Dis donc, qu'est-ce que tu cries... ! Tu essayes d'attirer ma pitié ? Mais tu crois que je ne sais pas que c'est toi qui as tué plusieurs de tes congénères dont trois femelles qui auraient pu avoir des petits ? Je suis désolé, mini-prédateur, mais j'avais de toute façon l'intention de te choisir bientôt ; je ne peux pas te laisser continuer à compromettre la pérennité de l'élevage, tu comprends...


  La Mort parlait d'une voix douce et enrouée, mais ce qu'elle disait n'avait aucun sens pour l'albinos qui vit avec horreur le serpent rouvrir les mâchoires pour libérer comme à regret la seconde main de l'humain et tourner la tête vers ce qui apparaissait être une proie plus abordable. Le cou en S, sa langue bifide goûtant l'air, la couleuvre était l'image même de la tension tandis qu'elle se préparait à frapper. Pacôme rapprocha le rat qui se tordait toujours dans tous les sens.


  – Voilà, il est là... Prends-le... Je t'ai choisi le plus appétiss...


  L'attaque fut si foudroyante qu'il n'eut pas le temps de terminer sa phrase. Il lâcha la queue du rongeur et celui-ci fut entraîné entre les dents du serpent qui se laissa retomber vers le sol en enserrant sa victime pour l'étouffer, le reste de son corps toujours enroulé autour du bras de Pacôme. Ce dernier admira sa couleuvre à l'œuvre. Implacable. Précise. Fatale. Somptueuse. Il n'y avait pas de mot pour décrire une telle beauté, alliance parfaite de la grâce et de la mort. Dans la cage, les autres rats se trouvaient aux premières loges pour regarder la lente agonie du tyran aux yeux rouges entre les anneaux meurtriers. Un nouveau membre de la communauté avait été sacrifié.


  Après avoir embrassé Hanoï, à présent occupée à avaler le rat, Pacôme la réinstalla avec délicatesse dans son terrarium. Observant les petites marques rouges sur sa main il vérifia qu'aucune dent n'y était restée accrochée, lécha sa blessure, puis entreprit de s'occuper de ses autres compagnons. Il prenait du retard dans le nettoyage de certains terrariums, dont celui de Cuzco, le boa constricteur péruvien... Mais soudain il sursauta et se frappa le front du plat de la main. Le repas d'Hanoï lui avait fait oublier de prendre sa douche, et voilà qu'il laissait à nouveau des traces partout dans l'appartement ! Pacôme se précipita dans sa chambre, cacha sa tenue précédente sous le lit, attrapa son jean de la veille et un tee-shirt puis rejoignit la salle de bains. Beaucoup de témoins l'avaient vu s'enfuir... Tout en testant la température de l'eau, le jeune homme se demanda avec inquiétude pourquoi personne ne l'avait interpellé pendant son retour en métro alors qu'il devait maintenant être recherché par toute la police. Son portrait-robot n'avait-il pas encore été diffusé ? Les passagers du wagon et les passants dans la rue ne l'avaient-ils pas reconnu ? Étaient-ils blasés au point de ne pas même se soucier d'un passager couvert de terre et de blessures partageant leur wagon ? Ou alors quelqu'un l'avait remarqué mais préféré le laisser rentrer chez lui en le suivant à distance pour découvrir son adresse exacte... À cette pensée, les yeux de Pacôme se tournèrent vers la porte, s'attendant presque à voir la police débarquer avec une armée de bergers allemands enragés. Mais il n'y avait personne, bien entendu. Il était tout seul. Tout seul... ? Oui, tout seul ! Le jeune homme revint dans le salon et regarda autour de lui, anxieux. Où Alice était-elle donc passée ?


  *


  – Oh, désolée Barbara, j'ai fini la boîte !


  Alice afficha une expression gênée tandis qu'elle engloutissait le dernier biscuit.


  – Ce n'est pas grave, je demanderai à ma mère d'en acheter d'autres aux prochaines courses.


  – Oh non, sérieux je suis désolée, je m'étais pas rendu compte, j'étais en train de lire et je les enfournais sans y penser...


  – Si tu n'as pas petit-déjeuné, c'est normal, ne t'en fais pas...


  Barbara retourna à sa lecture, un peu contrariée cette fois. Non pas que l'absence de gâteaux l'ait mise de mauvaise humeur, mais elle s'inquiétait pour Alice. Son amie était venue frapper à la porte de chez elle vers 9 heures, l'air inquiet et les yeux cernés, en expliquant de façon assez vague que son frère était parti et qu'elle souhaiterait demeurer ici en attendant qu'il revienne, sous-entendant qu'il n'y avait plus rien à manger chez eux et que les magasins n'étaient pas encore ouverts. Mais Barbara savait qu'en vérité Alice n'avait pas d'argent pour acheter quoi que ce soit, et elle commençait à se demander quel genre de vie pouvait bien mener sa meilleure amie pour se retrouver dans de telles situations. Alice semblait se sentir coupable d'imposer ainsi sa présence et s'efforçait d'être agréable pour se racheter.


  – Barbara... ?


  – Oui ?


  – Tu sais, si ça te dérange que je reste ici, tu peux me le dire, je comprendrais...


  – Non, pas du tout ! Au contraire cela me fait très plaisir d'être la première personne à laquelle tu aies pensé lorsque tu as eu besoin de sortir de chez toi ; le fait est que... je me demande ce qui se passe...


  Alice soupira et détourna la tête.


  – Tu peux m'en parler, Alice. Il est arrivé quelque chose de grave ?


  – Non, non, c'est juste que... Je me suis disputée avec Pacôme hier soir, et ça a un peu dégénéré... Depuis avant-hier il est bizarre, très nerveux, et il ne veut pas me dire pourquoi, ce qui a le don de m'exaspérer ! Parfois je me dis qu'il a un secret, et je n'aime pas cette idée car du coup je n'ose pas lui parler du mien...


  – Tu as un secret ?


  – Oui... Mais ce n'est pas très joli.


  – C'est... quelque chose d'illégal ?


  – Non, pas du tout ! Mais c'est bizarre, et je ne veux pas que tu penses que je suis folle...


  – Je ne le pense pas.


  Alice hésita. Une partie d'elle-même la sommait de ne pas se trahir, mais une autre partie, la plus forte, voulait se confier et dire tout ce qu'elle avait sur le cœur sans retenue pour enfin se libérer et crier haut et fort ce qu'elle ressentait.


  – J'ai... J'ai l'impression parfois qu'il y a une seconde personnalité à l'intérieur de moi... C'est un garçon, il s'appelle Jéricho. Enfin ce n'est pas un garçon, en fait, c'est... différent. Comme une sorte de « force » ou d'instinct, qui me suggère des choses...


  – Quel genre de choses ?


  – Des choses... Je ne peux pas te le dire. Tu ne comprendrais pas.


  Barbara n'ajouta rien, la mine grave. La porte de la chambre s'ouvrit et Mme Marcia, sa mère, apparut sur le seuil.


  – Barbara, je vais faire quelques courses...


  Le regard de la maîtresse de maison se posa sur Alice qui tenta de paraître un modèle de politesse et de discrétion, sans grand succès cependant car ce fut avec une certaine brusquerie que Mme Marcia demanda :


  – À quelle heure comptes-tu rentrer chez toi ?


  Déconcertée par une telle agressivité, Alice balbutia :


  – Oh, euh, vous avez raison, il vaut mieux que je parte ; mon frère doit être revenu, maintenant.


  Madame Marcia sembla satisfaite de cette réponse et referma la porte d'un petit coup sec. Barbara raccompagna son amie dans l'entrée d'un air contrit et Alice s'arrêta de nouveau pour admirer l'enchevêtrement d'orchidées multicolores disposées sur un meuble de bois verni, tel un Jardin d'Éden exotique.


  – Je les avais déjà vues en arrivant, elles sont magnifiques...


  – Ma mère est une passionnée d'orchidées, cela fait plusieurs années qu'elle les collectionne ; celles que tu vois là viennent des quatre coins du monde, et certaines sont très rares.


  Fascinée, Alice tendit la main mais Barbara interrompit son geste.


  – Non, il ne faut surtout pas les toucher, c'est très fragile ! Ma mère interdit que quelqu'un d'autre qu'elle s'en approche trop près. Lorsqu'il s'agit de ses fleurs elle ne tolère aucune erreur, surtout depuis qu'elle a acquis sa Paphiopedilum sanderianum.


  – Sa quoi ?


  – Paphiopedilum sanderianum, le Sabot de Vénus ; c'est une orchidée originaire de Bornéo. Cette variété est très rare et chère, peu de gens ont la chance d'en posséder. Ma mère a dépensé une fortune pour obtenir celle-ci.


  Du doigt Barbara désigna une plante verte ornée d'étranges fleurs orange dont l'aspect rappelait en effet celui d'une chaussure et auxquelles pendaient des sortes de lianes violacées en forme de légères spirales qui tombaient en cascade comme une longue chevelure ondulée. Les yeux d'Alice brillèrent d'une admiration mêlée de convoitise. Si elle possédait un tel joyau, elle pourrait le revendre pour augmenter les revenus de Pacôme... Pour qu'ils puissent vivre dans de meilleures conditions...


  – Combien ça v...


  Mais avant qu'elle ait pu poser sa question, le téléphone sonna dans une autre pièce.


  – Faut que j'aille répondre ! dit Barbara. Ça t'ennuie si je ne te raccompagne pas ?


  Déconcentrée, Alice oublia les racines du plan sournois qui avait commencé à germer dans son esprit.


  – Non, pas du tout, vas-y, je sais rentrer toute seule.


  – D'accord, à lundi !


  Barbara disparut dans les profondeurs de l'appartement et Alice s'apprêtait à s'en aller avec lassitude lorsque le Sabot de Vénus attira de nouveau son attention comme un aimant. Elle revint vers le meuble verni et s'approcha. Placée bien en évidence de manière à faire ressortir toute sa beauté et sa délicatesse, l'orchidée ressemblait bel et bien au fruit défendu du Jardin d'Éden... Alice savait qu'elle n'avait pas le droit de la toucher, cette plante ne lui appartenait pas et elle ne se trouvait même pas chez elle. Violer la règle sacrée établie par Mme Marcia pour satisfaire son seul plaisir serait un acte des plus égoïste et immature. Pourtant l'adolescente sentait ses doigts frémir à l'idée de caresser la texture veloutée des fleurs, leurs courbes parfaites, leur belle chevelure pourpre, de sentir leur parfum suave et goûter leur saveur sucrée en s'enivrant les yeux de leur aspect féerique et bizarre... Son cœur se mit à battre plus fort, sa respiration s'accéléra. Elle se sentit soudain envahie par un désir si puissant qu'il semblait presque être une pulsion de mort. Elle ne voulait plus se contenter de s'extasier devant cette fleur, elle voulait l'arracher de son pot, la broyer, la dévorer, la posséder, s'approprier jusqu'à la plus infime partie de son être, que plus personne à part elle ne puisse jamais en profiter et que la plante tout entière se consume dans les flammes de son caprice. Elle tendit les mains et saisit d'un même coup les cheveux et le corps délicats.


  Je veux que tu sois à moi, à moi, à moi, à moi, à MOI !


  Alice ferma les yeux, les dents serrées, en proie à une incommensurable détresse dont elle ne parvenait pas à saisir la cause, alliée à un violent désir de destruction tout aussi inexplicable. Puis soudain toute souffrance, toute peur s'évanouirent, et furent remplacées par une vague de bonheur intense qu'elle n'avait encore jamais ressentie de sa vie. Une indescriptible sensation remonta depuis ses doigts pour s'étendre dans tout son corps et une extraordinaire puissance la submergea. La mystique irradiation dura quelques secondes, puis disparut... Alice rouvrit les yeux, encore toute retournée par l'étrange phénomène qui venait de se produire, et les dernières traces de la joie sans nom à laquelle elle avait goûté furent tout à fait effacées lorsqu'elle baissa les yeux vers la plante qui lui avait offert ces incroyables plaisirs ; entre ses doigts, la majestueuse orchidée n'était plus qu'une chose morte, noire et desséchée qui se ratatina sur elle-même avant de tomber en poussière.


  Samedi 14 novembre – 13 h 34


  *


  Joseph appuya sur la sonnette de la porte d'entrée tout en s'efforçant d'essuyer sa chaussure sur le paillasson. Si au moins ç'avait pu être le pied gauche... La porte s'ouvrit et Claire, sa sœur cadette, apparut.


  – Joseph, tu es juste à l'heure ! Je viens à peine de rentrer de mon cours de clarinette.


  Elle l'invita à entrer et remarqua le malheureux incident dont avait été victime la tennis de son frère, mais plutôt que d'arborer une expression gênée ou se moquer de lui, elle s'exclama d'un ton tout naturel :


  – Oh, je crois que tu as marché dans un excrément canin !


  Parodiant son vocabulaire pompeux, Joseph répondit d'un air distingué :


  – En effet, c'est très regrettable.


  Claire ne sembla pas saisir l'ironie et enchaîna comme si de rien n'était :


  – Je vais aller chercher de quoi nettoyer ta chaussure.


  Et elle fila dans la cuisine. Entre-temps Mme Lognes, leur mère, apparut à son tour.


  – Joseph ! Alors, quelles sont les nouvelles ?


  Elle s'approcha et l'embrassa sur la joue, ce qui mit le jeune homme plutôt mal à l'aise, avant de pousser une exclamation :


  – Qu'est-ce que c'est que ça ? Tu as marché dans une crotte de chien ou je rêve ?


  La voix de M. Lognes retentit depuis le salon, à moitié couverte par la télévision dont le son était poussé à fond.


  – Salut fiston !


  – Jacques, viens lui dire bonjour, ça fait deux mois que tu ne l'as pas vu ! Et baisse le volume de cette fichue télévision, on n'est pas chez les sourds !


  – Que dis-tu ? Je n'entends rien !


  Madame Lognes poussa un soupir d'exaspération en levant les yeux au ciel et son mari apparut de son habituelle démarche nonchalante. Parvenu devant Joseph, il leva la main droite dans un geste de salut théâtral.


  – Salut fiston !


  – Salut papa.


  Les dix premières minutes du repas se passèrent dans la bonne humeur. Toute la famille avait beaucoup ri de la mésaventure de Joseph – à l'exception de ce dernier –, Claire avait raconté à quel point elle avait progressé en clarinette, M. Lognes parlait du dernier match de foot rien que pour voir sa femme lever de nouveau les yeux au ciel, et celle-ci expliquait avec force soupirs la fatigue qu'elle accumulait au restaurant dont elle assumait la direction. Il fut aussi question de l'anniversaire de Joseph, qui fêterait bientôt ses 19 ans (« Plus que deux semaines, fiston ! »). Celui-ci songea un instant à l'étrange phénomène qui s'était produit dans le métro et à sa rencontre avec l'homme des bois, mais décida de ne pas faire allusion à cette anecdote. Depuis bientôt deux ans il était souvent sujet à des rêves et cauchemars singuliers, et il espérait que cette « phase » lui passerait au plus vite. Joseph s'était donc efforcé de rester le plus discret possible au cours du repas, mais il savait que tôt ou tard la question fatale tomberait. Il venait tout juste d'introduire dans sa bouche une pleine fourchetée de spaghettis dont la moitié ne parvinrent pas à destination et se mirent à pendouiller au bord de ses lèvres lorsque Mme Lognes jugea opportun de lui fondre dessus tel un aigle.


  – Et alors Joseph, tu ne nous racontes pas ta nouvelle vie estudiantine ? Ça fait une dizaine de minutes que nous discutons de tout et de rien en attendant que tu prennes la parole et toi tu continues à nous faire patien... Oh, voyons Joseph, combien de fois t'ai-je dit qu'il faut enrouler les spaghettis !


  Sous les grands éclats de rire de son père, Joseph essaya d'aspirer les longs fils en suspension au-dessus de son assiette tout en les coupant avec ses dents, ce qui eut pour résultat d'en faire retomber une partie. Madame Lognes paraissait aussi choquée que si elle l'avait surpris en train de se curer le nez.


  – Joseph, c'est dégoûtant ! Peut-on encore manger de cette manière à ton âge ? J'espère que tu ne fais pas ça à l'extérieur, ou les gens doivent penser que tu viens d'une famille de sauvages... ! Bon, maintenant que tu peux parler, raconte-nous donc ce que tu fais de beau à la fac ?


  Cette fois il n'y avait plus d'échappatoire. Il faudrait en passer par là.


  – Mmm... Eh bien...


  Un long silence s'installa durant lequel tous les membres de la famille – mis à part Claire qui dessinait un visage en spaghettis dans son assiette – demeurèrent immobiles.


  – Tu as perdu ta langue dans les spaghettis, fiston ? Moi aussi ça m'arrive tout le temps...


  – Jacques, je t'en prie...


  – Euh... Pas trop mal...


  – Mais encore ?


  – Mmm...


  – Ah oui, passionnant !


  Joseph grimaça, et pendant une seconde la ressemblance avec sa mère fut troublante.


  – Non mais ce que je veux dire c'est que... c'est normal, quoi ! Il n'y a rien de spécial à raconter...


  – Eh bien tu me vois ravie de constater à quel point tu te préoccupes de ton avenir... !


  – Bon, ça ne se passe pas aussi bien que ce que je pensais, je n'ai pas de très bons résultats, non...


  – Et pourquoi donc ?


  – Je ne sais pas... Ça ne me passionne pas, l'anglais, j'aurais voulu aller en arts du spectacle ou faire des études de musique.


  Madame Lognes soupira mais n'ajouta rien, ne souhaitant pas reprendre une conversation qui l'avait déjà épuisée quelques mois auparavant, au moment des admissions post-bac. Puis elle eut une idée lumineuse :


  – Joseph, je sais ce qu'on va faire. Tu vas venir travailler au restaurant.


  Cette phrase résonna comme un coup de tonnerre, et même Claire s'interrompit pour relever la tête. Joseph et son père répondirent d'une même voix :


  – Quoi ?


  Claire ajouta :


  – Qui ?


  Mais Mme Lognes n'y prêta pas attention.


  – Ça t'aidera à prendre tes responsabilités et gagner de l'argent par toi-même, tu découvriras la réalité du monde du travail et à la fin tu seras ravi de retourner en cours !


  – Mais n'importe quoi ! Je n'ai pas le temps de...


  – Tu vas laisser un peu ta guitare et tes albums de musique tranquilles et là tu verras que tu as le temps. Joseph, il faut que tu te prennes en main et j'ai la possibilité de t'embaucher au restaurant, c'est une excellente occasion ! En plus je serai juste à côté de toi si jamais tu as un problème...


  – Tu vas me surveiller, oui ! Je n'ai pas envie de travailler au restaurant et tu n'as pas le droit de me forcer !


  – ... et Éléonore y travaille comme serveuse.


  – Il est hors de question que... Qui ça ?


  – Éléonore, tu te rappelles, la jeune fille qui était dans ta classe au lycée...


  Éléonore... Ce nom s'imprima en lettres de feu dans l'esprit de Joseph, accompagné de la vision enchanteresse d'une superbe adolescente à la chevelure flamboyante et aux doux yeux couleur d'ambre. Claire jugea utile de préciser :


  – C'est la fille dont tu étais fou amoureux depuis que tu l'avais rencontrée en cinquième mais avec laquelle tu n'es jamais sorti car tu avais trop peur de lui parler !


  Monsieur Lognes pouffa et un sourire amusé se dessina sur le visage de son épouse, qui reprit :


  – Alors, tu veux toujours rester dans ton coin ? Éléonore est devenue une très belle jeune femme...


  Monsieur Lognes ajouta, avec un peu trop d'enthousiasme peut-être :


  – Une déesse !


  Et c'est ainsi que Joseph décida de prendre sa vie en main, même si pour cela il devrait mettre un frein à sa passion – tout du moins celle concernant le rock'n roll.


  Samedi 14 novembre – 14 h 06


  *


  Alice ne comprenait pas ce qui venait de se produire. La façon dont le Sabot de Vénus s'était décomposé entre ses doigts l'avait terrifiée, d'autant que la mort soudaine de la plante demeurait inexplicable. Un végétal, même fragile, ne pouvait pas se dessécher à cause d'un simple contact ! Et que dirait Barbara en constatant les dégâts ? Si jamais sa mère pensait que c'était elle la responsable et qu'elle la punissait à sa place ! Elle perdrait sa meilleure amie et du même coup la seule raison qui la poussait encore à se rendre au collège. Inquiète et désemparée, n'osant même plus remuer ses doigts de peur qu'une autre catastrophe ne survienne, Alice traversa la place Pigalle et rentra dans son immeuble de la rue Frochot. Grimpant les escaliers quatre à quatre, l'adolescente se demandait si son frère était enfin rentré lorsqu'elle sursauta en entendant :


  – Bonjour, Alice.


  La voix était étrange, claire et comme dédoublée. Stoppée dans son élan, Alice resta en suspension sur l'une des marches puis redescendit de quelques pas pour jeter un coup d'œil dans le couloir du deuxième étage. Deux fillettes de 9 ans se tenaient debout à quelques mètres d'elle. Elles se ressemblaient comme deux gouttes d'eau, avec le même visage fin et angélique aux yeux bleu ciel, la même façon de se tenir bien droites et de la fixer d'un regard à la fois innocent et froid, souligné par un imperceptible sourire. Et pour ne pas simplifier les choses, elles étaient habillées à l'identique avec une robe couleur bordeaux, des socquettes blanches et de petits souliers noirs bien cirés. Seul le ruban dans leurs cheveux blonds les différenciait ; chez la première il était violet foncé, chez la seconde bleu nuit.


  – Salut les jumelles.


  – Où étais-tu partie ? demandèrent-elles de nouveau à l'unisson.


  – Chez une copine... Vous savez si Pacôme est là ?


  Elles hochèrent la tête de droite à gauche.


  – Nous ne l'avons pas vu...


  – Ah... Bon, ce n'est pas grave, à plus tard.


  – Attends !


  Alice s'interrompit de nouveau et leur lança un regard interrogateur. L'une des jumelles se retourna pour se diriger vers une collection de poupées Barbie assises par terre dans le couloir et avec lesquelles les deux fillettes avaient l'habitude de jouer. Elle en saisit une dont les longs cheveux roux peignés avec soin encadraient un sourire figé aux grands yeux verts et revint aux côtés de sa sœur pour la présenter à Alice.


  – Voici Shelley.


  – Elle vient du Texas où elle voulait devenir cow-girl...


  – Mais elle n'a jamais pu réaliser son rêve car son père lui défendait de monter à cheval...


  – Il disait que c'était une activité d'homme...


  – Alors Shelley a fini par devenir mannequin...


  – Et elle est devenue très malheureuse, si bien qu'elle a commencé à se droguer et à boire...


  – Jusqu'à toucher le fond de l'abîme et tenter de se suicider après avoir été larguée par son fiancé...


  – Mais nous avons décidé de donner une seconde chance à Shelley...


  – Nous l'avons récupérée, soignée, et lui avons restitué sa beauté et sa jeunesse...


  – Afin qu'elle puisse entamer une nouvelle vie, une vie meilleure...


  – Et comme nous savons que tu aides les jeunes femmes à repartir du bon pied...


  – Nous avons décidé qu'il était temps que Shelley quitte son foyer pour partir avec toi...


  – Et se construire un avenir radieux grâce à tes bons soins.


  Les jumelles se turent et tendirent la poupée vers Alice, qui ne la prit pas.


  – Je suis désolée les filles, mais j'ai trop de pensionnaires chez moi et elles ne sont pas encore toutes tirées d'affaire ; je ne peux pas prendre en charge une nouvelle patiente pour l'instant.


  – Tu as des difficultés avec les autres ?


  – Elles ne réagissent pas à ta thérapie ?


  – Non, ce n'est pas ça, mais je manque de temps car j'ai beaucoup de travail au collège... Il va falloir que Shelley attende un peu.


  Les fillettes dévisagèrent Alice, puis d'un même mouvement elles inclinèrent la tête.


  – D'accord, dirent-elles, Shelley peut attendre, nous allons la surveiller afin qu'elle ne retombe pas dans la cocaïne d'ici là.


  Elles ramenèrent la poupée vers ses congénères pendant qu'Alice gagnait le troisième étage. Lorsqu'elle pénétra dans le salon, elle découvrit Pacôme qui s'était changé et s'activait à nettoyer de fond en comble le terrarium de Cuzco, les deux mètres d'écailles de ce dernier enroulés autour de ses épaules. Alerté par le bruit de la porte d'entrée, le jeune homme se retourna et s'immobilisa à son tour. Ils se dévisagèrent quelques secondes, puis demandèrent au même instant :


  – Où t'étais ?


  Alice laissa échapper une exclamation outrée.


  – Alors là, je rêve ! Tu oses me demander ça après m'avoir laissée attendre toute la nuit en m'inquiétant pour toi à cause de l'orage ?! As-tu la moindre idée de l'angoisse que j'ai ressentie à l'idée que tu ne reviendrais peut-être plus jamais ?


  – J'ai...


  – Non, t'as rien du tout ! Je ne veux pas entendre tes excuses minables ! C'est consternant d'être aussi irresponsable que toi ! Et puis d'abord, d'où elles viennent toutes ces blessures ?


  – Je... je suis tombé...


  – Où ça ?


  – Dans les escaliers... Au cimetière.


  – Celui d'à côté ?


  – Non, au Père-Lachaise.


  – Mais enfin qu'est-ce que t'es allé foutre au Père-Lachaise ?


  – Je... je ne sais pas...


  – Tu ne sais pas ! ? Donc tu te barres sur un coup de tête et tu reviens le lendemain couvert de blessures, et en plus tu ne sais même pas pourquoi ! Tu te fous de moi ?


  Pacôme ne répondit rien et se contenta de soupirer en détournant la tête. Il saisit le corps musclé de son boa et le serra contre lui pour se réconforter. Le contact lisse et doux des écailles et l'indifférence inébranlable du serpent face au chaos de l'existence l'apaisaient. Il était imprudent d'avoir avoué à sa sœur qu'il se trouvait au Père-Lachaise, mais il ne se sentait pas la force de mentir. Il en avait assez de mentir. S'il avait pu tout lui avouer, elle l'aurait réconforté et il serait soulagé d'un immense poids... Mais non. Elle ne l'aurait pas réconforté, elle aurait eu peur de lui et se serait enfuie derechef de la maison pour échapper à ses griffes d'assassin. Et il serait resté tout seul sans rien ni personne. Il ne pouvait pas lui dire la vérité. Il ne voulait pas la perdre elle aussi.


  Atterrée, Alice regarda son frère câliner son serpent comme un enfant penaud tente de se consoler avec un nounours. Elle ressentit soudain une violente et profonde hostilité à l'égard de ces reptiles sans pattes qui envahissaient tout l'appartement et monopolisaient l'attention de Pacôme. Il aurait pourtant été bien plus logique qu'il lui offre son affection à elle, qui la réclamait et la désirait de tout son cœur, plutôt qu'à des animaux à sang froid qui s'en fichaient comme du cours de la Bourse ! Mais de toute évidence Pacôme préférait réserver son amour à ses serpents. Cette pensée déchira le cœur d'Alice. Les larmes aux yeux, elle respira très fort, agitée de légers tressaillements, puis elle fit volte-face et claqua la porte de sa chambre. Retenant ses sanglots elle appuya sur l'interrupteur de la lampe poussiéreuse qui pendait du plafond. Une terrible pression se répandait dans sa poitrine et elle sentit quelque chose hurler à l'intérieur. Jéricho était furieux. Haletante, Alice l'écouta et porta une main à son cœur en serrant les dents lorsqu'elle sentit son Ombre en lacérer les parois avec ses griffes immatérielles. Elle saisit un petit miroir et scruta son reflet à la recherche d'un signe attestant de la présence de Jéricho. Elle fixa les yeux bleus qui lui faisaient face et fut glacée d'effroi en y croisant un regard qui n'était pas le sien. Jéricho était bien là et la regardait à travers son reflet. Ou n'était-ce qu'une illusion ? Non, ce ne pouvait pas être faux, elle le sentait, elle sentait sa colère froide et meurtrière. Il était temps de rattraper son retard, elle l'avait fait patienter trop longtemps. Une nouvelle séance thérapeutique s'imposait. Alice expira et reposa le miroir, puis se dirigea vers l'armoire dressée contre l'un des murs de la chambre. Arquant son corps contre le meuble, elle entreprit de le faire glisser sur le parquet grinçant jusqu'à l'avoir poussé devant la porte, bloquant ainsi l'accès à son frère. Puis elle retourna à son bureau et rassembla toutes les affaires qui y traînaient pour les jeter en désordre sur son lit. Sa table de travail dégagée, elle revint vers le mur d'où elle avait délogé l'armoire et observa Le Plan qu'elle y avait accroché. À l'intérieur d'elle, Jéricho gronda, insatisfait.


  – Oui, je sais... murmura Alice, je suis en retard...


  Tu as peur ! siffla la voix de l'Ombre.


  – Je ne suis pas prête pour ça, mon Jéricho... Nous n'avons pas encore assez d'expérience...


  Jéricho émit un sifflement de mépris mais ne protesta pas plus. Alice reporta son attention vers le pied du mur où ses patientes l'attendaient bien en ligne. Elle s'accroupit et les étudia avec attention en leur parlant à voix basse.


  – Ça y est les filles, je suis là. Désolée de vous avoir fait attendre tout ce temps, j'ai été très occupée ; le collège commence à représenter un réel problème et mon frère semble traverser une mauvaise période... Vous savez ce que c'est... Bon, alors avec qui ai-je rendez-vous aujourd'hui ?


  Pas de réponse.


  – Mmm, vous aussi vous avez oublié après tout ce temps... Ce n'est pas grave, je vais choisir maintenant.


  L'adolescente tendit la main et la passa devant chacune des filles, attendant un signe de Jéricho. C'était toujours lui qui choisissait. Il avait l'œil pour ces choses-là. Alice se concentra sur sa respiration et vida son esprit de toute pensée parasite afin de faciliter le travail de son Ombre. Au bout d'une minute, elle sentit d'infimes vibrations dans le bout de ses doigts alors qu'elle passait devant Esméralda.


  – Ah, je crois que nous avons une gagnante...


  Sans hésiter plus longtemps, Alice saisit sa nouvelle partenaire par la taille et l'emmena à la table de travail où elle la déposa en position assise. Elle se pencha ensuite vers un tiroir contenant des feuilles et des pochettes plastique qu'elle souleva afin d'en atteindre le fond, puis sursauta en entendant les pas de son frère qui se rapprochaient. Mais il ne s'arrêta pas devant la porte et gagna sa propre chambre. Alice l'entendit glisser sa clé dans la serrure, ouvrir et fermer la porte, puis re-verrouiller. Soulagée, elle revint à son tiroir dans lequel elle attrapa la planche de carton et le rouleau de ruban adhésif dissimulés sous les fournitures.


  – Voilà. Maintenant, Esméralda, je vais te demander, si tu me le permets, l'autorisation de te déshabiller.


  Esméralda ne bougea pas.


  – Tu n'as pas à avoir honte, moi aussi je suis une fille, quant à Jéricho ça ne compte pas, il n'est pas comme nous, tu sais. Et puis tu as un corps magnifique, tu devrais être fière de le montrer.


  La patiente ne réagissant toujours pas, Alice l'attrapa et lui enleva tous ses vêtements. Elle étendit le corps nu d'Esméralda sur la planche de carton, fit crisser le ruban adhésif et en découpa plusieurs bandes qu'elle utilisa pour attacher la planche à la surface de la table.


  – C'est pour protéger le meuble. Ce serait quand même dommage qu'il soit abîmé pendant la séance, commenta-t-elle.


  Soudain l'adolescente s'immobilisa et retint une exclamation. Mais quelle idiote ! Elle avait oublié le plus important ! Jéricho souffla avec force, exaspéré par un tel manque de professionnalisme, et Alice s'empressa de dégager la porte de la chambre en repoussant l'armoire sur le côté. Puis elle jeta un coup d'œil à l'extérieur et se dirigea à pas de loup vers la cuisine. Elle ouvrit un tiroir et étala un à un devant elle tous les ustensiles qu'elle jugeait conformes à ses besoins. De nouveau elle invoqua le savoir de Jéricho et fit glisser sa main au-dessus des couteaux. Elle n'avait pas encore atteint le troisième qu'une onde puissante l'attira à l'autre bout de la rangée. Jéricho bondit de joie et tira sa main vers la source des étranges vibrations. À la fois anxieuse et intriguée, Alice déposa les doigts sur le manche en bois et fut traversée par une infime décharge qui la transporta dans un état que jamais elle n'avait connu. Ce n'était pas de la joie, ni même de la peur. C'était quelque chose d'autre, quelque chose que seul Jéricho aurait pu expliquer, s'il l'avait voulu. Alice leva le couteau de cuisine à hauteur de son visage, frémissante d'une excitation qui n'avait rien de naturel, et observa son reflet déformé qui ondulait sur la lame scintillante.


  – Oui... C'est toi.


  Pacôme ne prit pas la peine de se déshabiller et s'enfouit sous sa couverture en frissonnant. Il était harassé au point qu'il ne prêtait même plus attention à la douleur et à la faim qui le tiraillaient. Seul demeurait l'éternel et infatigable désespoir qui l'écrasait lorsqu'il pensait aux malheurs qui depuis deux jours déferlaient sur lui avec un acharnement inexplicable. Sans doute le fantôme de Shéhérazade lui avait-il jeté une malédiction... Comme si sa victime était présente à côté de lui, Pacôme murmura d'une voix enrouée :


  – Je suis désolé... Je ne voulais pas que ça se passe comme ça, je ne voulais pas...


  De grands coups brutaux firent trembler la porte de la chambre et une voix déchira le silence :


  – Pacôme, je vais écouter un peu de musique.


  Le jeune homme sursauta. Il avait sous-estimé la froidure de la Nuit lorsqu'il avait décidé de camper dans le cimetière ; sa tête et sa gorge lui faisaient mal et il sentait son front brûlant de fièvre. Il toussa et répondit d'une voix faible :


  – D'accord, mais pas trop fort, j'essaye de dormir...


  – OK... Tu te sens bien ? Tu as une voix bizarre...


  – Oui... J'ai attrapé froid, c'est rien...


  – Bon, je te laisse tranquille, alors.


  Il entendit sa sœur retourner dans sa chambre puis perçut de nouveau ce curieux bruit sourd, comme si elle déplaçait des meubles, mais attribua cette impression aux effets de la fièvre et ferma les yeux. Il sentit le sommeil l'envahir petit à petit comme une vague et se laissa emporter.


  *


  La Nuit touchait à sa fin. Le soleil n'était pas encore levé mais Pacôme pouvait déjà observer le ciel s'éclaircir par la fenêtre de sa chambre. Il termina de boutonner sa veste de costume et se passa un dernier coup de peigne. Son cœur s'emballa et une sensation douloureuse contracta sa poitrine et son estomac. Les nerfs à vif, il sursauta lorsqu'on frappa à la porte.


  – Gabriel, c'est l'heure. Ils t'attendent dans le jardin, annonça la voix de sa sœur.


  Pacôme marqua un temps d'arrêt, un peu interdit. Puis il posa le peigne, prit une grande inspiration, et sortit de la chambre. Alice l'attendait, l'air grave dans sa tenue de deuil.


  – Pourquoi m'as-tu appelé Gabriel ? lui demanda-t-il.


  Elle fronça les sourcils, comme si cette question la surprenait.


  – Parce que c'est ton nom.


  – Non... Je m'appelle Pacôme, tu le sais bien.


  Elle ne répondit pas et le fixa avec perplexité. Alors le jeune homme la saisit par le col et ordonna avec férocité :


  – Ne m'appelle plus jamais gabriel. Je m'appelle Pacôme ! PACÔME !


  Alice lui adressa un regard effrayé et demeura silencieuse. Pacôme la relâcha, lui caressa les cheveux, puis ils se dirigèrent vers le jardin où quatre personnes tout de noir vêtues, un couple, un enfant et un prêtre, étaient rassemblées en cercle autour d'un espace dégagé. Quelques mètres plus loin se dressait une sorte de petit tréteau inquiétant gardé par une silhouette. À leur approche, le couple leva la tête et dévisagea l'homme avec une horreur non dissimulée. Leur jeune fille le foudroya du regard. Alice et Pacôme prirent place à leurs côtés dans un silence glacial et fixèrent, muets et immobiles, la tombe encore ouverte au fond de laquelle luisait un petit cercueil. Le prêtre prononça quelques paroles et tous se signèrent. À présent il était temps de jeter la poignée de terre symbolique, puis le corps enfermé dans son ultime demeure serait enterré. Mais personne ne bougea, comme si l'assemblée attendait quelque chose, un événement que Pacôme ignorait. N'osant rompre le silence, il attendit à son tour. Puis un léger grincement se fit entendre, discret mais sinistre, et le cercueil s'ouvrit. À l'intérieur, couchée sur un lit de velours rouge, la poupée avait les yeux clos et semblait presque dormir, comme si elle était vivante. Pacôme frissonna à cette vision, puis se figea lorsqu'une illusion lui fit voir dans l'inanité du jouet le mouvement subtil d'une respiration et que du sang se mit à suinter de sa gorge. Il déglutit et se concentra sur son visage encadré de jolies boucles blondes. Un sursaut violent le secoua quand les yeux de la poupée s'ouvrirent soudain et se braquèrent sur lui. Et ce n'étaient pas des yeux fixes de figurine mais des yeux vivants, des yeux humains pleins de vie et brûlants de vengeance... Les yeux de la petite fille. Terrifié, Pacôme s'arracha à cette vision et releva la tête vers l'enfant pour se libérer de son hallucination. Elle le regarda à son tour, et ses yeux étaient ceux de la poupée, morts et fixes. Pacôme cria et fut saisi par les bras, puis ses mains furent attachées dans son dos. La silhouette inconnue le conduisit sans ménagements vers le tréteau.


  – Non ! cria-t-il. Ce n'était pas moi, ce n'était pas moi !


  Mais personne ne l'écouta et on le fit monter sur l'échafaud. Une corde fut passée autour de son cou. Le prêtre prononça de nouveau quelques paroles rituelles et Pacôme vit qu'Alice pleurait. Asphyxié par la peur qui déferlait dans tout son corps, il se mit à sangloter lui aussi. Le prêtre lui demanda s'il souhaitait dire quelque chose avant de rejoindre les noires flammes de l'Enfer dont il était issu. Pacôme hoqueta pendant quelques secondes puis dit :


  – Je suis désolé... Je suis désolé...


  Il croisa une dernière fois les yeux fixes de poupée qui avaient remplacé ceux de la fillette, puis le bourreau lui passa un sac noir sur la tête et le relâcha pour aller se placer près du mécanisme de mise à mort. La trappe s'ouvrit sous les pieds de Pacôme et la corde se tendit avec un bruit sec.


  – Nooon !


  Pacôme se réveilla en sueur, tremblant, haletant. Plus aucune trace de l'échafaud, de la poupée, ni de l'enfant et ses parents. Il se trouvait dans sa chambre miteuse, les draps rejetés à l'extrémité de son lit. Et sans qu'il comprenne pourquoi il sentit soudain gonfler en lui une pulsion sauvage et irrépressible. Ayant comme perdu le contrôle de son esprit et de son corps, Pacôme se leva et sortit.


  *


  Alice interrompit la musique et demeura quelques secondes immobile, attentive. Elle avait cru entendre son frère crier. Puis la porte d'entrée s'ouvrit et se referma en claquant. Non, elle ne rêvait pas : Pacôme était bel et bien ressorti sans même prendre la peine de la prévenir ! Mais à cet instant elle en fut satisfaite ; elle allait pouvoir continuer sa séance sans risques. Rallumant le lecteur CD, l'adolescente revint vers sa table de travail.


  – Où en étions-nous, Esméralda ? Ah oui, tu me racontais la façon dont tu maltraitais les autres filles de ta classe pour extérioriser ton complexe d'infériorité après avoir été rejetée par ton petit ami... Mmm... Tu sais que ce n'est pas la bonne façon de faire, n'est-ce pas ? Tu le sais au fond de toi... Moi ? Je fais la même chose ? Non Esméralda, je n'ai jamais maltraité personne. Oui, c'est vrai, je prévois d'en tuer... Mais mes motivations ne sont pas du tout du même ordre que les tiennes, elles sont moins futiles... Pourquoi je fais ça ? Eh bien... Jéricho dit qu'il le faut. Et Jéricho ne dit que des choses importantes, alors quand il parle on doit l'écouter. C'est lui qui me donne la détermination de survivre. Mais tu ne peux pas comprendre. Les gens comme toi, les gens banals, ne connaissent pas de relation aussi profonde avec eux-mêmes... C'est pour ça que vous êtes inférieurs et que vous essayez de combler cette débilité en vous montrant méchants avec les autres sans raison valable. Moi je ne suis pas méchante avec les autres. Je suis rancunière, nuance. Et c'est pour ça qu'un jour Jéricho et moi on se vengera, comme c'est marqué sur Le Plan.


  *


  Au même instant Rose traversa le salon en dansant, secoua sa belle chevelure blonde, et rejoignit sa chambre. Il était primordial qu'elle reparte du bon pied après son douloureux abandon sur le canapé en compagnie de la bouteille de scotch, toujours aussi traître. Ne pas se laisser aller, surtout ne pas se laisser aller. L'alcool avait bien eu un effet salutaire : elle avait presque oublié la façon dont Pacôme l'avait repoussée la dernière fois qu'elle l'avait abordé. Cet homme était bien curieux... Aucune once de méchanceté dans son caractère, mais une certaine brutalité involontaire, comme s'il ne parvenait pas à contrôler ses émotions malgré ses efforts pour toujours se montrer galant et poli. Sans doute un problème de nervosité. Si seulement Pacôme pouvait se rendre compte que la présence d'une femme à ses côtés le guérirait... Rose aurait tout donné pour qu'il lui laisse la possibilité de le consoler et de prendre soin de lui ; elle lui aurait procuré tendresse et affection, aurait dompté sa douce et si sensuelle sauvagerie. Mais chaque fois qu'elle essayait de l'approcher, le farouche Pacôme fuyait comme s'il craignait d'entamer la moindre relation. Les hommes les plus attirants sont toujours les plus difficiles à amadouer... La jeune femme commençait à appliquer son rouge à lèvres cerise lorsque la porte de l'appartement s'ouvrit. Sans quitter des yeux son miroir elle cria :


  – Avant que tu te mettes à m'engueuler, papa, sache que c'est le voisin du 35 qui t'a piqué ta bouteille de scotch, j'y suis pour rien...


  La porte de la chambre s'ouvrit à son tour et l'homme entra sans y avoir été invité, ce qui la scandalisa.


  – Hé on avait conclu un marché, papa : je ne rentre pas dans ta chambre et tu ne rentres pas dans la mi... Oooh !


  Sans lui laisser le temps de réagir, l'inconnu avait saisi Rose par l'épaule et l'avait retournée vers lui alors qu'elle terminait d'appliquer son rouge, dont le tube dérapa sur toute la longueur de sa joue. Elle hurla à l'idée de l'effet désastreux que cet incident avait dû avoir sur l'aspect de son visage et l'homme l'attira contre lui.


  *


  – Bon, il est temps de commencer. J'espère que tu es prête... Jéricho n'attendra pas plus longtemps.


  Alice affermit sa prise sur le manche du couteau puis prit une profonde inspiration et laissa les sombres sensations habituelles l'envahir. Bientôt Jéricho s'insinua en elle, déployant son corps immatériel le long de ses nerfs, et elle sentit les ondes frémir à la surface de sa peau. Elle ne savait pas trop d'où ces vibrations provenaient mais devinait que Jéricho leur accordait une grande importance. Alors elle laissa l'Ombre guider sa main et projeter des images fascinantes et horribles dans son esprit, puis elle attrapa la poupée.


  *


  Rose fut presque écrasée contre le mur tandis que les mains puissantes et déterminées se refermaient sur ses bras et la plaquaient contre la paroi pour mieux l'immobiliser. Rendue incapable de parler par la langue étrangère qui s'enfonçait dans sa bouche, elle se tortilla en faisant crisser ses talons sur le sol puis saisit à son tour l'homme et décolla ses lèvres des siennes.


  – Viens là... ! Sur mon lit... !


  *


  La lame expérimentée du couteau glissa le long du corps nu, dessinant de longues et profondes entailles le long du torse.


  – Oui, ce n'est pas très agréable, je sais...


  *


  Ils basculèrent sur le lit après avoir renversé la lampe de chevet et une quantité impressionnante de babioles disposées sur une commode qui recula de plusieurs centimètres sous le choc. Sans hésiter un seul instant l'homme lui arracha son haut d'un geste sauvage et fit sauter toutes les agrafes de son soutien-gorge, ce qui la fit crier de stupeur et de plaisir.


  *


  Jéricho n'étant toujours pas convaincu, il suggéra à Alice de la scalper. L'effet serait plus impressionnant.


  *


  – Aïe, tu me tires les cheveux !


  Pour toute réponse il la mordit dans le cou en lui cognant la tête contre le sommier et la débarrassa de sa jupe, qu'il jugeait trop superficielle. Le petit string rouge fut de même considéré comme inopportun et jeté un peu plus loin dans la pièce.


  *


  – Oh mon dieu... Jéricho, tu es sûr que tu ne vas pas un peu trop loin ? Tout de même, c'est un cruel déshonneur de faire ça à une fille...


  Mais l'Ombre demeurait catégorique. Les choses devaient se passer ainsi. Alice déposa la chevelure rasée sur le côté, puis d'un geste sec et précis elle fit glisser la lame juste sous le menton, si bien que la tête chauve et souriante se détacha du corps.


  *


  L'une des chaussures à talons fut perdue dans la bataille. L'autre resta à moitié chaussée au pied gauche dans un équilibre rendu toujours plus incertain par les spasmes qui agitaient toute la jambe à chaque va-et-vient. Le dos cambré au maximum, Rose sentit l'une de ses vertèbres craquer. Poussant un profond et puissant soupir, elle se sentit envahie par une douce chaleur accompagnée de picotements qui électrisèrent son être comme jamais il ne l'avait encore été.


  *


  La situation s'avérait problématique. Maintenant que la tête était séparée du corps ce serait fantasme de croire qu'elle pouvait encore jouir de la douleur... Cet incident n'était pas prévu. Elle avait trop forcé sur la gorge... Alice resta silencieuse un instant puis, frustrée, massacra ce qui restait de la poupée sans plus songer à s'appliquer dans sa tâche.


  *


  Le grand cri suraigu vrilla l'air et rebondit contre les murs de la chambre jusque dans le couloir tandis que la libération atteignait son paroxysme.


  *


  Alice s'interrompit. N'était-ce pas un hurlement qui retentissait dans le couloir ? Elle écouta mais Jéricho lui souffla que ce n'était rien d'important, alors elle contempla les restes déchiquetés de sa victime et se dit qu'elle était tout à fait puérile de s'être ainsi laissée aller à ses pulsions avec une telle sauvagerie. Quel mauvais travail... Ça n'avait pas été une bonne séance. Il faudrait faire mieux la prochaine fois.


  Samedi 14 novembre – 14 h 35


  


  V


  – Pauvre femme... C'est inhumain de faire subir cela à quelqu'un.


  Roseline Chevallier hocha la tête de droite à gauche, le regard perdu dans le vide, tout en portant sa tasse de thé à ses lèvres. À côté d'elle, le dos raide et les jambes serrées sur le canapé, Olympe fixait l'écran noir de la télévision dans lequel se reflétait une image obscure et fantomatique de la pièce. Les paroles de sa mère n'étaient pas tout à fait aussi rassurantes qu'elle l'espérait... Elle se sentait idiote d'avoir imaginé que sa seule présence suffirait à effacer tous ses soucis ; elle n'était plus une enfant. Désormais elle devait apprendre à combattre ses peurs seule. Mais par quel moyen combattre la vision harcelante d'un homme brun sans visage, vêtu de noir, chaussé de bottes en cuir et armé d'un grand couteau ensanglanté ? Madame Chevallier reposa sa tasse, fit claquer ses lèvres, et se redressa d'un air décidé.


  – Ma chérie, je comprends tout à fait que tu sois bouleversée, mais il ne faut pas se laisser envahir par la cruauté du monde. Tu dois repartir de l'avant après cette douloureuse expérience et te libérer de l'emprise qu'a encore cet événement sur ton esprit.


  – Mais je ne pourrai jamais oublier une chose pareille !


  – Je ne te demande pas de l'oublier ! Les souvenirs sont fondamentaux, Olympe, ils nous permettent de nous construire et d'avancer – en particulier les plus douloureux, à mon sens – mais lorsque l'un d'eux prend de l'ampleur jusqu'à t'empêcher de dormir, là il faut agir.


  – De quelle façon ?


  – Lorsque je suis troublée ou perturbée par des pensées parasites, je pratique la relaxation. C'est simple et très efficace, à condition de posséder un certain savoir-faire : observe-moi bien.


  Roseline se plaça en position du lotus sur son fauteuil, ferma les yeux, et enchaîna de profondes respirations devant la mine incrédule de sa fille.


  – Tu peux par exemple imaginer une grande et vaste plaine verdoyante dont les hautes herbes veloutées dansent sous les caresses du vent qui...


  – Maman, c'est très gentil de vouloir m'apprendre à faire de la relaxation mais ça ne marchera pas. Il se passe des choses très bizarres depuis jeudi soir, il y a un vrai problème !


  – Je n'entends rien à ce que tu racontes, Olympe. Que t'arrive-t-il ?


  – Je... je ne sais pas... Il se passe quelque chose d'anormal. Après ton appel téléphonique la télévision s'est allumée toute seule, et vendredi matin en me réveillant tout était cassé dans ma chambre, or je suis convaincue qu'il ne s'agissait pas de somnambulisme, je m'en serais rendu compte !


  – Olympe, le principe du somnambulisme, c'est que la personne n'a pas conscience de...


  – Tu ne comprends pas !


  – Dans ce cas que veux-tu me dire, à la fin ? Que tes affaires étaient renversées parce que le meurtrier s'est introduit chez toi pour te donner un avertissement ? Mais enfin, cet homme ne t'a peut-être même pas vue, il ne connaît pas ton nom, pas plus que ton adresse : tu te trouvais à l'autre bout de Paris par rapport à ton quartier cette nuit-là ! Il n'a aucun moyen de te retrouver ! Et puis, sincèrement, crois-tu que ce criminel n'a que ça à faire alors qu'il est recherché par toute la police ? Qu'il aurait pris le risque d'entrer par effraction pour le simple plaisir de mettre du désordre dans ta chambre ?


  Olympe restant muette, sa mère continua :


  – Bien sûr que non ! Aucune personne possédant un minimum de bon sens n'agirait ainsi !


  – Mais qui te dit que cet homme a un minimum de bon sens ? Il a tué une femme dans une église !


  – Qu'il ait réussi à s'enfuir sans se faire remarquer prouve qu'il peut réfléchir à ses actes, tu ne crois pas ? Cesse de te tourmenter à présent ; tôt ou tard cet individu sera arrêté, j'en suis certaine.


  Quelques minutes plus tard, Olympe raccompagna sa mère jusque dans l'entrée de l'immeuble et la regarda passer la porte avec une inquiétude qu'elle eut du mal à réprimer. Madame Chevallier se retourna une dernière fois.


  – Il n'y a aucune raison qu'il t'arrive malheur, Olympe, alors ne t'en fais pas, d'accord ? Je t'appelle ce soir si tu veux, pour te rassurer. Et surtout n'oublie pas : la respiration est le point fondamental ! Penses-y !


  – D'accord...


  Madame Chevallier s'éloigna dans l'avenue, disparut dans la foule, et Olympe regagna son studio. Elle se sentait tout aussi tourmentée que la veille, malgré la logique des arguments qu'avait avancés sa mère pour la rassurer, et ne comprenait pas d'où lui venait cette paranoïa des plus irrationnelle. Après s'être enfermée à double tour, elle demeura un instant immobile, ne sachant trop que faire, puis décida de se préparer une nouvelle tasse de thé. Elle posa ses clés sur le meuble de l'entrée, passa à la cuisine. Elle se dirigeait vers les placards quand elle tomba en arrêt, pétrifiée. Sur la table se trouvait un thé encore chaud. Or elle se souvenait avec certitude avoir terminé le sien dans le salon quand sa mère était encore présente. Son sang se glaça dans ses veines et elle regarda autour d'elle. La cuisine était vide. Elle recula vers le salon et pria que pour sa mère ait oublié quelque chose et revienne, tout en sachant que cela ne se produirait pas. Soudain elle tomba nez à nez avec l'intrus et hurla... avant de se rendre compte qu'il s'agissait de son simple reflet dans le miroir. Elle soupira en fermant les yeux et se força à respirer comme le lui avait montré sa mère, mais malgré ses efforts, son souffle restait saccadé et précipité. Lorsqu'elle rouvrit les yeux elle dévisagea la jeune fille à l'expression angoissée qui la fixait, et ne put s'empêcher de laisser son imagination galoper jusqu'à voir se refléter dans la glace, émergeant de derrière un fauteuil, le bras d'un homme tenant un couteau. Vision très réaliste... L'esprit d'une personne peut lui faire croire n'importe quoi quand il est poussé à bout, rationnalisa-t-elle. Elle entendait même un bruit de meuble glissant sur le sol, à un point que cela en devenait anormal... Olympe fit volte-face, épouvantée. Devant elle, le fauteuil dans lequel elle était assise quelques minutes plus tôt avait glissé de plusieurs centimètres, imprimant une trace nette sur la moquette.


  Samedi 14 novembre – 14 h 49


  *


  La première pensée qui traversa l'esprit de Pacôme lorsqu'il se réveilla aurait pu se traduire par Va-t-on un jour me laisser dormir ? Mais il n'eut pas le temps de concrétiser son sentiment en une phrase cohérente, trop occupé qu'il était de tomber du lit sous l'effet de la frayeur. Tandis que s'abattait sur lui un inexplicable déluge d'insultes de toutes sortes et qu'une voix féminine se mettait à hurler, Pacôme essaya tant bien que mal de comprendre où il était, ce qu'il faisait là, et de quelle façon s'en éloigner au plus vite. Il remarqua son pantalon un peu plus loin sur le sol et se rendit compte qu'il était nu, ce qui le troubla, en particulier à l'idée que le fou furieux et la femme pouvaient le voir ainsi. Sa tête et ses membres le torturaient et des flashes confus traversaient son esprit embrumé.


  – Allez, dehors, CASSE-TOI !


  – MAIS ARRÊTE PAPA, T'ES CINGLÉ OU QUOI ?


  C'était la voix de Rose... Elle était nue, elle aussi... Bon sang de... Aurait-il pu... ? Non, impossible... Et pourtant... !


  Foudroyé par une soudaine prise de conscience, Pacôme demeura un bref instant ahuri, puis se décida à faire quelque chose en voyant l'homme – qu'il soupçonnait être le père de Rose bien qu'il ne se soit pas présenté – attraper une lampe avec l'évidente intention de la fracasser sur son crâne déjà douloureux. Le jeune homme se leva et entreprit de chercher son caleçon tout en bafouillant des excuses et esquivant les coups de lampe. Dans une attitude aussi courageuse que stupide, Rose se plaça devant son père les bras écartés et fut aussitôt repoussée sur le lit.


  – J'ai dit : CASSE-TOI !


  – Laissez-moi au moins m'habiller, s'il vous plaît !


  – Fallait y penser avant de te déshabiller, ducon ! Dégage d'ici avant que je me mette en colère !


  N'osant imaginer à quoi pouvait bien ressembler la colère du père de Rose s'il ne s'agissait pas encore de son état actuel, Pacôme enfila son caleçon, ramassa ses vêtements, et se résolut à terminer de se vêtir dans le couloir. Une fois le paillasson dépassé, l'homme cessa de le poursuivre et se planta sur le seuil de la porte.


  – T'as plutôt intérêt à ne jamais repasser devant cette porte, compris ?


  Rose, toujours nue, intervint :


  – Mais laisse-le tranquille, enfin, il n'a rien fait !


  – Ça ne te gêne pas de rester à poil devant la porte, toi ? Tu n'as donc aucune pudeur ? Dégage d'ici, maintenant... Je t'ai dit d'aller t'habiller !


  Après de vagues protestations, Rose disparut et son père braqua un regard menaçant sur Pacôme.


  – Quant à toi... Je ne veux jamais que tu remettes les pieds ici, je te défends de poser ne serait-ce qu'un orteil sur ce paillasson, je te défends même de regarder ce paillasson ! Et si un jour je te surprends à rôder près de ma fille... JE TE TUE.


  Cette dernière phrase fut prononcée avec une telle conviction que Pacôme s'éloigna à reculons en hochant la tête. Le père de Rose le fusilla une dernière fois du regard puis referma la porte. Dans une longue expiration fébrile, Pacôme ferma les yeux et s'apprêtait à rejoindre son appartement lorsqu'un grand cri manqua lui faire traverser le plafond. Les jumelles de l'étage inférieur étaient apparues dans le couloir, accompagnées de leur mère à l'allure stricte qui avait plaqué une main sur ses lèvres avec une expression de choc et d'effroi absolus. Pacôme ouvrit la bouche mais aucune réponse moralement recevable pouvant expliquer le fait qu'il se trouvait en caleçon devant ses enfants ne lui vint à l'esprit. Stoïques, les deux fillettes l'examinèrent de haut en bas, puis lui adressèrent un sourire entendu.


  *


  Des bruits de plus en plus suspects se faisaient entendre depuis le couloir. Alice se dépêcha de dissimuler les restes d'Esméralda derrière l'armoire et remit de l'ordre dans sa chambre. Elle venait tout juste de ranger le couteau dans son tiroir lorsque son frère tourna la poignée de la porte d'entrée. L'adolescente traversa le salon et, d'un bond agile, se jeta dans le canapé où elle s'allongea avec nonchalance tout en faisant mine de lire le programme télé. Elle s'aperçut un peu trop tard qu'elle le tenait à l'envers, mais quand Pacôme passa devant elle il ne lui adressa pas un regard, et Alice oublia toute autre préoccupation lorsqu'elle constata que son frère ne portait pas de pantalon. Interloquée, et inquiète à la vue des nombreux hématomes et écorchures qui coloraient certaines parties de son corps, elle le regarda foncer vers sa chambre.


  – Pacôme, ne me dis pas que tu te promenais en caleçon dans le couloir... ?


  Mais la porte avait déjà claqué et le verrou se déclencha. Consternée, Alice laissa son regard errer dans la pièce, cherchant en vain une explication. Elle ne rencontra que les yeux de Myanmar, le mâle gonyosoma reconnaissable à l'écaille abîmée du bout de son nez, qui la fixait avec cette expression glaciale propre aux serpents. L'adolescente et la couleuvre d'émeraude se contemplèrent un moment, puis Alice demanda d'une voix éteinte :


  – Qu'est-ce qui ne va pas avec notre famille... ?


  Pour toute réponse, le reptile lui tira la langue.


  Samedi 14 novembre – 15 h 03


  *


  Juste avant de franchir l'entrée qui la mènerait dans le parc Georges-Brassens, Isabelle s'arrêta et inspira en se tordant les doigts avec nervosité. Elle attendait, espérait cet instant depuis des semaines... Aujourd'hui était le grand jour. Enfin. Alors pourquoi ressentait-elle une telle appréhension ? Pourquoi n'entrait-elle pas avec assurance et enthousiasme retrouver celui avec qui elle avait décidé de partager son amour – et peut-être plus ? Jamais elle n'aurait imaginé rencontrer un jour le prince Charmant, et pourtant : des cheveux blonds lisses et soyeux, un teint clair et pur, des traits délicats, et des yeux d'un vert intense, presque irréel... Une perle rare. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle hésitait à le rejoindre. Par peur de perdre ou d'abîmer ce bijou précieux. Car Isabelle savait qu'aujourd'hui serait un jour plus important que les autres. La dernière fois, il lui avait laissé entendre qu'il était prêt à passer la nuit avec elle, et il ne faisait pas partie de ces hommes qui invitent pour une coucherie avant de sauter sur une autre conquête ; avec lui, « passer la nuit » signifiait faire un grand pas dans la relation pour la transformer en union durable. Et Isabelle avait l'intuition que ce serait dans ce joli parc du XVe arrondissement qu'il lui ferait sa proposition. Ce n'était donc pas le jour pour tout faire rater en faisant preuve de maladresse... La jeune femme expira et s'engagea entre les deux immenses piliers qui marquaient l'entrée du parc. Elle remarqua, non sans une certaine curiosité, que les colonnes de pierre étaient surmontées d'une statue de bronze représentant un bœuf – peut-être un taureau – puissant et musclé. Ne voyant pas de rapport entre Georges Brassens et la race bovine, elle songea qu'il s'agissait sans doute d'un quelconque symbole à la gloire de la ville...


  Le lieu était tout à fait charmant. De vastes pelouses jalonnées de pentes douces formaient des courbes élégantes autour d'un bassin d'eau verte bordé d'arbres, sur lequel des oiseaux aquatiques glissaient en douceur ; moins fréquenté en cette période froide de l'année, le parc était très calme et dégageait une impression d'intimité. Durant les premiers instants, Isabelle crut qu'elle était arrivée la première, mais en regardant avec plus d'attention, elle remarqua un jeune homme installé sous un grand arbre un peu à l'écart, et le reconnut sans l'ombre d'un doute. Elle s'approcha et se garda de lui signaler tout de suite sa présence, admirant sa beauté et se demandant encore une fois pourquoi un être aussi parfait s'intéressait à elle, une jeune femme en surpoids qui ne serait de toute façon pas plus jolie si elle était mince... Isabelle n'eut pas le temps de réfléchir plus longtemps à cette question, car la sublime créature se retourna et posa ses iris sur elle, ce qui la fit rougir. Le couple demeura silencieux, l'ombre mouvante du feuillage raréfié dansant sur le visage du garçon, et il sembla que l'air même s'était figé autour d'eux ; puis le jeune homme se leva et chuchota :


  – Isabelle...


  Cette dernière pinça les lèvres et sentit les battements de son cœur s'accélérer au son de cette voix.


  – Bonjour, Célestin.


  Ils restèrent un instant enlacés, puis le garçon l'invita à s'asseoir dans l'herbe avec lui. Des préparatifs pour un pique-nique avaient été disposés. Les tourtereaux n'échangèrent pas une parole au cours des premières minutes, se contentant de manger. La jeune femme observa son ami tandis qu'il dégustait son poisson. Il y avait quelque chose de troublant dans sa façon de se délecter de chaque bouchée, déchirant la chair à coups de dents nets et affamés. Presque féroces, songea-t-elle.


  – Tu as eu une réponse de l'employeur ?


  Isabelle mit quelques secondes à se détacher de sa contemplation.


  – De qui ?... Ah, oui ! L'employeur, euh, eh bien c'est... non... Je n'ai pas obtenu le poste.


  – Oh... Tu n'es pas trop déçue ?


  – Non, ce n'est pas grave... Je trouverai autre chose...


  Le jeune homme baissa les yeux, réfléchissant, puis dit avec douceur :


  – Ne t'inquiète pas, bientôt tu n'auras plus à te soucier de ce genre de choses.


  – Et pourquoi donc ? Tu as du travail pour moi ? demanda-t-elle en riant.


  – Eh bien... Je... Oui, en quelque sorte...


  La jeune femme haussa des sourcils interrogateurs. Célestin s'éclaircit la gorge, cherchant ses mots.


  – Isabelle, je...


  Ça y est. Il allait lui faire sa proposition. Concentration extrême. Surtout, ne pas tout faire rater maintenant. Isabelle serra les mâchoires pour s'empêcher de l'interrompre en hurlant de joie. Célestin se rapprocha et plongea son regard au plus profond du sien.


  – J'aimerais... J'aimerais que tu viennes vivre avec moi. Et que... peut-être un jour... tu deviennes ma femme.


  Alors toute la joie, le bonheur et l'exaltation qu'Isabelle avait retenus en elle-même explosèrent dans un grand cri qui à lui seul traduisait toutes les émotions du monde :


  – AAAAHH !


  Le sourire d'Ange se figea sur son visage et un frisson fort désagréable lui hérissa les cheveux tandis qu'une foule de pensées et d'hypothèses fusaient dans son esprit : Pourquoi hurlait-elle comme ça ? Soupçonnait-elle quelque chose ? Était-elle en proie à une quelconque crise hormonale soudaine ? S'était-elle fait piquer par un insecte ? Réflexion faite, il jugea que cet accès inattendu d'hystérie avait été causé par le choc émotionnel qu'avait constitué sa demande – sans doute trop prématurée – en mariage. Il se maudit lui-même de ne s'être pas montré plus subtil et attentif aux symptômes avant-coureurs de cette crise, qui risquait à présent de le compromettre. Tout autour d'eux, les conversations s'étaient évanouies et les autres promeneurs les regardaient d'un air interdit. Maîtrisant son désir de jeter un œil aux alentours afin de mesurer l'impact collatéral de l'émotivité d'Isabelle, Ange se força à demeurer aussi immobile qu'une statue et à garder le visage tourné vers l'ombre. Sa chevelure éclatante le rendait aisément reconnaissable, mais avec un peu de chance les autres passants oublieraient son image et surtout le fait qu'il se trouvait ce jour-là en compagnie d'Isabelle Godar. Mais avant qu'Ange ait pu trouver le moyen de rétablir la situation, une masse énorme s'abattit sur lui, et il fut plaqué au sol par une force surhumaine qui entreprit aussitôt de l'aplatir sans lui laisser une chance de s'échapper. Rendu sourd et aveugle par la monstrueuse montagne qui lui recouvrait le visage, il oublia aussitôt sa crainte d'être remarqué et se débattit de toutes ses forces pour échapper à ce piège mortel, en vain. Ses membres frêles étaient impuissants face à son assaillant pachydermique. Sa cage thoracique fut compressée, le condamnant à une asphyxie certaine s'il ne trouvait pas au plus vite un moyen de fuir. Un vague brouhaha suraigu lui parvenait et il se demanda s'il allait jamais revoir la lumière du jour tandis qu'une sensation bien connue et douloureuse contractait sa poitrine. Il était déjà à moitié étouffé lorsque le miracle se produisit, et que le poids suffocant le libéra. Deux immenses mains lui saisirent alors le visage et une femme lui cria dessus avec une telle détermination qu'il retrouva ses esprits.


  – Célestin ! Célestin, respire !


  Bien qu'il ne se souvînt pas tout de suite pourquoi cette jeune femme l'appelait Célestin, Ange jugea son conseil pertinent, et il avala péniblement une goulée d'air frais.


  – Oh mon dieu je suis désolée ! Ça va ? J'étais tellement émue, je n'ai pas maîtrisé ma force ! Je t'ai fait mal ?


  Rendu incapable de parler par les premières suffocations d'une crise d'asthme, Ange leva l'index pour signifier à Isabelle de patienter quelques instants et, tout en se redressant, il fouilla dans une poche intérieure de sa veste dont il sortit sa Ventoline. Il plaça l'inhalateur dans sa bouche et inspira avec soulagement, sous le regard inquiet de la jeune femme.


  – Ça va aller, mon petit cœur ?


  – Oui, je... Je ne pensais pas... que tu... exprimerais... tes sentiments... avec une telle...


  Haletant, il ne parvint pas à terminer sa phrase et dut reprendre une bouffée de Ventoline. Isabelle semblait tout à fait confuse d'avoir failli le tuer, ce qui atténua un peu son ressentiment bien qu'il ne puisse s'empêcher de se raidir lorsqu'elle voulut le réconforter par une tendre étreinte, dont il connaissait désormais les effets dévastateurs.


  – Tu es sûr que ça va, Célestin ? Je ne savais pas que tu étais asthmatique !


  – Ce n'est rien... Je vais bien...


  – Je suis tellement désolée... !


  – Non, ne t'excuse pas, tu n'as pas fait exprès... Euh, hum... Isabelle, me ferais-tu l'honneur de passer une nuit avec moi ?


  Ange baissa la voix en jetant de rapides coups d'œil autour de lui pour s'assurer que personne n'écoutait leur conversation et que les flâneurs s'étaient désintéressés d'eux. Tout le monde semblait avoir plus ou moins repris le cours de ses occupations, néanmoins Ange jugea préférable de mettre fin à ce rendez-vous périlleux et de s'esquiver. Dans ce genre d'affaire on n'est jamais trop prudent... Il craignit qu'Isabelle soit de nouveau victime d'un accès de joie irrépressible, mais cette fois-ci elle se contint.


  – J'en serais ravie, Célestin ! C'est mon désir le plus cher.


  – Demain soir ?


  – Pour toi je serai libre tous les soirs !


  – À minuit, rends-toi au 2, rue des Eaux et compose le code 2C79 ; ensuite tu trouveras mon nom à l'interphone : d'Orypan.


  – Attends, attends, je prends un papier...


  – Non, inutile, tu n'as qu'à me téléphoner et je te guiderai. C'est au métro Passy, sur la ligne 6 ; appelle-moi dès que tu y es.


  – D'accord.


  Ange s'immobilisa un instant et fixa la jeune femme dans les yeux. Un sourire se dessina sur son visage en songeant à la délicieuse soirée qu'ils allaient passer.


  – À demain, Isabelle.


  – À demain, Célestin. Je t'aime.


  – Moi aussi, je t'aime ; tu n'imagines pas à quel point...


  Ils s'embrassèrent, puis Ange se leva, remit de l'ordre dans sa coiffure et s'échappa en laissant son amie se remettre seule de ses émotions. Lui aussi avait d'ailleurs besoin d'un peu de calme après cette entrevue mouvementée.


  La chasse est un sport bien dangereux... songea-t-il en gagnant la sortie du parc.


  Samedi 14 novembre – 17 h 28


  *


  Assis dans son canapé, Gérard Dumont, le caméraman de TV'rèbe, fumait une cigarette. Il se demandait combien d'heures il avait passées assis dans son canapé et combien de cigarettes il avait fumées au cours de sa vie. De même il se demandait combien de fois il s'était posé ces deux questions. Et pour la énième fois, il en vint à la conclusion qu'il l'ignorait. Gérard se leva et s'approcha de la fenêtre. En bas tout était calme, la rue des Ardennes était déserte. Il ouvrit. Il faisait froid. Tout en exhalant de la fumée par les narines, il posa un pied sur le rebord et se hissa. Puis il contempla le gouffre devant lui. Ça faisait, allez... Quinze mètres de chute libre ? Vingt ? Quelle importance, au fond... Le mètre n'est qu'une mesure arbitraire. Le sol, en bas, voilà qui était solide. Toutes ces réflexions firent soudain ressurgir dans l'esprit de Gérard l'image de la crypte de Saint-Jean-de-Montmartre. Sacrée affaire... On n'avait pas vu de meurtre aussi atroce dans le coin depuis longtemps. D'une certaine façon, il trouvait rassurant de constater que les assassins faisaient toujours leur travail. Paris sans une petite tuerie de temps en temps, ce n'est plus vraiment Paris. Gérard n'avait pas pu observer le corps et avait encore moins pu le filmer étant donné que sa caméra avait été fracassée par ce commissaire à la con – à sa simple pensée, le cameraman cracha un puissant nuage de fumée dans l'air glacé –, mais il en avait assez vu pour deviner que l'auteur du crime n'avait pas fait les choses à moitié. La police traquait aujourd'hui un véritable passionné, un exalté de la lame. Cependant une chose intriguait Gérard : le mobile. Pourquoi tuer une mendiante ? Il est tout aussi excitant de s'en prendre à une belle jeune femme... Ou même à une adolescente naïve... À moins qu'il ne s'agisse d'une question pratique : les sans-abri ne...


  BOUM, BOUM.


  – Oooh !


  Gérard s'agrippa de justesse au rebord, si fort qu'il manqua se casser un ongle, et pédala quelques secondes dans le vide en jurant avant de réussir à remonter dans son appartement. Un peu plus et il aurait offert un surplus de travail aux équipes médico-légales... ! Mais quel connard venait frapper chez lui comme pour défoncer la porte à une heure pareille ? Le bruit lui avait fait si peur qu'il avait perdu l'équilibre et failli tomber, se guérissant ainsi à tout jamais de son envie de sauter. Trois nouveaux coups, tout aussi brutaux, retentirent. Gérard referma la fenêtre d'un coup sec et se dirigea vers l'entrée en sifflant toutes sortes de grossièretés entre ses dents, le cœur battant. Son pouls s'accéléra encore un peu plus lorsqu'il découvrit l'agent de police en civil qui se tenait sur le seuil, brandissant son insigne.


  – Vous engagez même des médiums, maintenant ?


  – Je vous demande pardon ?


  – Je n'avais même pas encore décidé de sauter que vous étiez déjà là ! Très fort, vous êtes très fort...


  – Sauter quoi ?


  – De ma fenêtre.


  – Pour quoi faire ?


  – À votre avis ? Ce n'est pas pour m'empêcher de me suicider que vous êtes venu ?


  L'agent demeura un instant interloqué, puis il reprit d'un ton de conspirateur :


  – Je vous prie de m'excuser si je vous ai dérangé au milieu de votre petite dépression, mais soyez sûr que je vais me racheter : j'ai ici de quoi vous redonner la joie de vivre...


  Sur ces mots, il présenta une pochette contenant des documents. Gérard le dévisagea avec circonspection.


  – C'est quoi cette embrouille ?


  – Ce n'en est pas une ; ou du moins pas pour vous.


  – Mouais parce que, sans vouloir vous vexer, vous avez bien une tête à vouloir embrouiller les gens...


  L'agent ne releva pas, mais le coin de sa bouche se tordit une fraction de seconde.


  – Je suis l'auxiliaire Lomi, je travaille à la police criminelle du XVIIIe arrondissement.


  Gérard fronça les sourcils. Lomi... Ce nom lui disait quelque chose...


  – Ah oui ça me revient, je vous ai vu devant la crypte hier matin, avant que votre patron ne vienne casser mon matériel et m'empêcher de faire mon travail...


  – C'est pour réparer cette erreur que je vous rends visite ce soir. Voyez-vous, le commissaire Derspi empêche beaucoup de monde de faire son travail, en plus d'être un personnage odieux.


  – Mmm... Et... ?


  – Eh bien je me disais qu'il était temps d'inverser un peu les rôles.


  – Qu'entendez-vous par là ?


  – Je peux entrer ? Le reste de cette conversation ne doit pas tomber dans des oreilles indiscrètes...


  Gérard hésita un instant, puis invita Lomi à le suivre et ferma la porte.


  – Je ne suis pas sûr de saisir ce que vous voulez, monsieur Lomi...


  – Appelez-moi Paul ! C'est très simple, ne vous en faites pas.


  – Je me méfie un peu de ce qui est très simple, surtout quand ça vient de la police.


  – Je ne suis pas ici en tant que membre de la police, je n'ai sorti mon insigne que pour paraître plus persuasif ; ce dont je veux traiter avec vous c'est d'une affaire personnelle entre vous, moi, et le commissaire. Je m'explique : depuis que je travaille pour ce type, il trouve le moyen de m'humilier et de m'insulter presque chaque jour, et j'en ai plus qu'assez ! Or je sais qu'il vous a aussi causé du tort devant la crypte, alors je me suis dit que nous pourrions peut-être... lui rendre la monnaie de sa pièce...


  – « Lui rendre la monnaie de sa pièce », voyez-vous ça... Plutôt louche, votre histoire, Paul...


  – Bon, je constate qu'il faut que je sorte tout de suite le grand jeu...


  Lomi brandit sa pochette devant l'air soupçonneux du cameraman pour en extraire les documents qu'elle contenait et les étala sur la table. Il s'agissait d'une série de photos, ainsi que d'un CD. Gérard se pencha et observa les photographies. Au fur et à mesure qu'il les parcourait, ses sourcils se froncèrent de plus en plus jusqu'à se toucher presque. Les images représentaient un cadavre immortalisé – si l'on peut dire – sous différents angles, en particulier au niveau de la gorge. Lomi paraissait très fier de lui.


  – Vous reconnaissez ?


  – C'est celui de la crypte ?


  – Exact !


  – Où avez-vous obtenu ces photos ?


  – Je les ai prises moi-même à la morgue. Faisant partie de l'équipe chargée de l'enquête, j'ai accès à toutes les données de cette affaire.


  – Intéressant...


  – Regardez un peu ces marques sur le cou.


  – On dirait... des morsures...


  – Personne ne sait d'où elles proviennent, mais en prenant contact avec les commissariats des XVIIe et XIXe nous avons appris qu'ils ont retrouvé les mêmes sur les deux autres cadavres du parc Monceau et des Buttes-Chaumont. Jusqu'à présent ce détail est tenu secret, nous avons interdiction formelle d'en parler.


  – Dans ce cas, pourquoi accourez-vous me raconter tout ça ?


  – Réfléchissez ! Si le public découvre l'existence de telles marques de sauvagerie sur le corps, ça va faire un énorme scandale, et le commissaire sera dans la position la plus fâcheuse qui soit ! Or j'ai cru comprendre que vous haïssez Derspi autant que moi, et que vous travaillez pour la télévision...


  Gérard demeura silencieux un long moment, dévisageant Lomi. Une véritable face d'embrouilleur... Le traître attrapa le CD qu'il avait amené avec les photographies.


  – Vous avez un ordinateur, je suppose ?


  – Dans le bureau, venez.


  Sous le regard attentif de Gérard, Lomi inséra le disque dans l'ordinateur et enclencha la lecture du document. Il s'agissait d'extraits vidéo issus de caméras de surveillance. Le cameraman les regarda un à un, avec une expression toujours plus captivée, tandis que l'auxiliaire de police souriait jusqu'aux oreilles.


  – Qu'en dites-vous ?


  – Mon cher Paul, vous êtes engagé à TV'rèbe sur-le-champ !


  Samedi 14 novembre – 22 h 41


  *


  Tout en terminant une nouvelle tartine de Nutella, Olympe se dit qu'il valait mieux qu'elle éteigne la télévision avant que les ondes d'absurdités émanant de l'écran ne la pénètrent de façon irrémédiable. S'il existait bel et bien un enfer, les émissions de nuit de MTV en avaient ramené des images authentiques. En temps normal, la jeune fille serait endormie depuis longtemps, mais son esprit tourmenté l'empêchait de se détendre. Elle ne parvenait pas à chasser le souvenir de ce fauteuil qui s'était déplacé tout seul, et auquel elle continuait de jeter de fréquents coups d'œil, histoire de s'assurer qu'il ne s'enfuyait pas en courant. Quant au thé qui semblait s'être préparé de lui-même dans la cuisine, elle se persuada l'avoir versé dans un geste mécanique avant de l'oublier... mais avait toutefois jugé préférable de le jeter dans l'évier sans y toucher. Dans un long soupir, Olympe se décida enfin à se coucher, mais déjà une angoisse sourde et inexpliquée l'envahissait. Elle prit soin de fermer fenêtres, portes et rideaux avant de gagner sa chambre, se déshabiller en quatrième vitesse, et sauter dans son pyjama. Puis elle éteignit la lumière et se glissa dans son lit, les couvertures remontées jusqu'aux yeux. Là, elle demeura immobile, n'osant faire le moindre pli dans les draps. Tétanisée par une horrible impression qui croissait de seconde en seconde alors que l'obscurité l'enveloppait, elle fixa le plafond. Le sentiment que quelque chose allait lui sauter dessus si elle esquissait le moindre mouvement planait dans ses pensées telle une ombre menaçante. Mais le pire demeurait cette spirale infernale qui lui faisait songer que plus elle avait peur, plus elle était vulnérable, mais que plus elle était vulnérable et plus elle avait peur...


  Il n'y a personne, essaya-t-elle de se convaincre, et l'écho de sa voix se répercuta à l'intérieur de sa tête, jusque dans ses oreilles, comme si des fantômes jouaient à répéter tout ce qu'elle disait. Un flash dans son esprit lui laissa entrevoir l'image d'une grande silhouette dont elle ne put décider s'il s'agissait d'un homme ou d'un monstre, avant de disparaître aussitôt telle une vision subliminale. Un craquement bien réel, très léger mais qui lui parut sismique, lui transperça le cœur d'effroi et fit courir un bref mais glacial frisson dans tout son corps. Elle tourna la tête, les yeux écarquillés dans le noir, sans oser bouger. Elle se souvint d'un article concernant la narcolepsie qu'elle avait lu un jour ; l'article affirmait qu'il arrive parfois aux personnes souffrant de ce trouble de se retrouver paralysées dans leur lit, incapables de remuer ni de crier, avec l'impression de ne pas être seules dans la pièce, voire celle, plus atroce encore, qu'une main étrangère les touche. L'article précisait que l'on dit alors parfois que le Diable se trouve assis sur leur poitrine. Olympe ne pensait pas être narcoleptique, mais s'il y avait bien un Diable dans ce monde, alors il ne faisait aucun doute qu'il se trouvait sur son sein en cet instant. La jeune fille serra les mâchoires et prit une longue inspiration sifflante pendant que son esprit lui semblait tournoyer sur lui-même, créant dans sa course folle des ombres inquiétantes tout autour d'elle, transformant le moindre son, le moindre objet, en une créature démoniaque aux yeux froids. Son bras jaillit hors du lit pour allumer la lampe de chevet, avant de se retirer prestement pour ne pas être happé par la Chose-Sous-le-Lit.


  Éclairée par la lueur artificielle, la chambre revêtait une apparence normale et sans danger. De discrètes zones d'ombre persistaient malgré tout et sautaient aux yeux d'Olympe comme de petites bêtes bondissantes aux dents pointues, tandis que d'autres se déployaient soudain telles de grandes goules encapuchonnées, pour filer le long des murs et planer au-dessus des meubles. Une chose non identifiée fit une chute aussi brutale qu'inexplicable depuis le bureau. Le corps d'Olympe se détendit comme un ressort et en une fraction de seconde elle se trouva redressée dans son lit, aussi raide et pâle qu'un cadavre se relevant de son cercueil. Des doigts invisibles lui chatouillèrent la colonne vertébrale, la faisant bondir à bas de son lit et s'enfuir de la chambre pour se précipiter dans les toilettes, où elle s'enferma à clé tout en appuyant sur l'interrupteur. Une lumière crue se matérialisa et emplit l'exiguïté de la petite pièce blanche. Mais cette clarté froide ne rassurait en aucune façon la jeune fille, qui se percha sur le couvercle des toilettes en se recroquevillant les bras autour des genoux, le regard fixé sur la poignée de la porte. Celle-ci ne tournait pas toute seule et n'émettait aucun grincement inquiétant, alors Olympe en détacha les yeux et balaya la pièce du regard, à la recherche d'un quelconque détail qui pourrait lui évoquer d'autres horreurs, de pires si possible.


  Pourquoi de pires ? se demanda-t-elle dans un instant de lucidité. Peut-être par désir de continuité, pour se rassurer en sachant au moins à quoi s'attendre. À la seule souffrance, à l'abandon total... Sort peu enviable, mais qui en cet instant apparaissait à Olympe comme plus reposant, or elle se sentait épuisée et aurait tout donné pour pouvoir s'endormir et sombrer dans le monde du rêve, quitte à ce que celui-ci soit peuplé de cauchemars. Comme si ses pensées avaient été entendues, la poignée de la porte se mit à tourner, luttant contre le verrou avec une détermination posée, puis s'immobilisa. Olympe, le cœur battant à lui faire mal, ne bougea pas. Quelqu'un frappa à la porte, trois petits coups polis mais fermes. N'obtenant pas de réponse, l'intrus réitéra son geste.


  Toc, toc, toc.


  Une voix très calme traversa la porte comme une lame, aussi claire et tranchante que si son propriétaire se trouvait dans la pièce.


  – Olympe ?


  Terrifiée, la jeune fille ne répondit pas, se demandant de qui il pouvait bien s'agir et par quel moyen cet individu avait pu s'introduire dans l'appartement. La voix parla de nouveau, avec un léger sourire sans joie.


  – Olympe... Pourquoi n'ouvres-tu pas la porte ? Je ne veux pas te faire de mal... Je veux juste te tuer.


  Elle ouvrit la bouche mais fut incapable de crier. Alors le sang commença à perler aux rainures de la porte, un sang rouge sombre, épais, qui se mit à déborder et couler le long de la peinture d'un blanc immaculé. La poignée recommença à tourner et la voix devint mécanique, répétitive tel un sinistre gong d'horloge.


  – Olympe... Olympe... Olympe... Olympe...


  De longues traînées écarlates rayaient la porte, mais l'attention d'Olympe s'était reportée sur les murs, qui à présent suaient du sang, puis elle sentit une substance tiède et poisseuse alourdir ses cheveux et glisser le long de l'arête de son nez. En la touchant du bout des doigts, ses ongles se teintèrent d'un rouge douloureux, et avant même d'avoir levé la tête elle comprit que le sang s'égouttait du plafond, comme si le liquide perçait lui-même ses ouvertures à travers les parois à la manière d'un acide pourpre et brûlant. Le verrou était toujours en place, et Olympe s'aperçut qu'il avait fusionné avec le mur, l'enfermant ainsi à l'intérieur de la petite pièce noyée dans le déferlement écarlate qui jaillissait et débordait de toute part. Une respiration s'éleva en un long souffle laborieux, sans que la jeune fille puisse en saisir la source ; le bruit lui parvenait de partout à la fois, se déplaçant sans cesse autour d'elle pour lui lacérer le corps. Il lui sembla qu'il provenait de la cuvette sur laquelle elle se trouvait perchée. Aussitôt elle pesa de tout son poids sur le couvercle pour empêcher la chose de sortir et la saisir par-dessous. Au paroxysme de la terreur, Olympe tenta de se réconforter d'une voix faible :


  – Je suis toute seule, il n'y a rien, il n'y a rien...


  Les dizaines d'yeux glacés qui l'observaient se lancèrent des regards perplexes et se mirent à ricaner avec cruauté. Sur la porte, les traînées de sang s'étaient tordues en grossières circonvolutions pour former une phrase :


  Tout ca c est dans ta tete Olympe


  La jeune fille se mit à trembler de tout son être et des larmes inondèrent ses joues. Derrière l'inscription morbide, la voix s'énervait et jurait de manière abominable, bien qu'à peine audible, tout en s'acharnant à essayer d'ouvrir la porte. Les parois de la pièce se distendirent et le plafond s'élança vers des hauteurs inconnues tandis que les murs se rapprochaient. La grille d'aération creusée au niveau du sol se détacha et fut projetée un peu plus loin par le bras cadavérique tout juste surgi par l'ouverture, qui chercha aussitôt à saisir tout ce qui pourrait tomber entre ses doigts aveugles et curieux, jusqu'à ce que sa main, à force de galoper en tout sens, se transforme en une grande araignée. L'horreur aux longues pattes s'arracha au reste du bras et se mit à courir sur les murs à une vitesse surnaturelle, slalomant entre les multiples yeux qui roulaient avec fureur dans un obscur fracas. À l'extérieur, l'homme avait attrapé son couteau et se tourna vers la porte, sous laquelle filtrait un rai de lumière. Olympe, comprenant que l'éclairage trahissait sa présence, tendit une main tremblante pour presser l'interrupteur, mais l'araignée lui sauta sur le bras et y planta ses crochets venimeux. La jeune fille hurla et s'agita avec frénésie pour se débarrasser de l'immonde créature, serrant les paupières pour échapper à l'insoutenable vision, et lorsqu'elle les rouvrit... tout avait disparu. La pièce était de nouveau immaculée, comme si rien n'avait jamais eu lieu.


  Olympe se leva. Ses jambes, engourdies par sa position accroupie prolongée, lui faisaient mal et peinaient à la supporter. Elle ouvrit la porte des toilettes. Le salon était calme, baigné par la lumière d'un jour naissant. La nuit s'était enfin retirée, et avec elle le cauchemar qu'elle avait apporté. La jeune fille s'avança avec prudence, encore incertaine de se trouver dans la réalité ou d'être toujours prisonnière d'un rêve hallucinatoire. Lorsqu'elle se fut convaincue que le monde raisonné avait repris ses droits, elle manqua s'évanouir de soulagement et remercia tous les dieux de l'avoir sauvée.


  Dimanche 15 novembre – 7 heures


  *


  Joseph se réveilla en sursaut. Il cligna des paupières le temps de comprendre où il se trouvait, puis se tourna vers le réveil. À peine 7 heures passées. Avec un grognement il referma les yeux quelques secondes, et les souvenirs de son rêve remontèrent à sa mémoire. C'était l'un de ces rêves étranges et intenses qu'il redoutait depuis ses 17 ans. Plus perturbant encore, ce dernier songe ressemblait de manière frappante à la « vision » qui l'avait assailli dans le métro lorsqu'il avait croisé le regard de l'inconnu. Des images d'une netteté surprenante lui revinrent : une rue sombre. Un long mur de pierre et de ciment. Une étroite porte métallique. Un nombre : 22. Et puis une silhouette, celle d'un grand arbre aux branches dénudées se déployant en éventail telle une armée de bras noirs. Et dans le tronc de cet arbre, enfermé dans l'écorce... Joseph secoua la tête, ne souhaitant pas se souvenir. S'il y avait une chose qu'il avait apprise, c'est que plus il portait d'intérêt à ces rêves, plus ils se manifestaient souvent. Alors le jeune homme soupira et tenta de se rendormir.


  *


  En sortant de l'église Notre-Dame-de-Clignancourt, M. Panot, le proviseur du collège, profita de sa traditionnelle promenade dans Montmartre, appréciant le calme et le silence propres aux dimanches matin. Lorsqu'il rentra chez lui, il trouva sa femme assise à la table du petit déjeuner devant un bon café, qui lui demanda comme chaque dimanche depuis bientôt dix ans :


  – Comment s'est passée ta promenade ?


  Et M. Panot de répondre, comme chaque dimanche depuis bientôt dix ans :


  – Très bien, je te remercie, Rolande.


  Une heure et demie plus tard, le couple perpétuait ses petites habitudes et Rolande ne manqua pas de rappeler à son mari que le journal de France 3 allait bientôt commencer, en dépit du fait que M. Panot le sache bien à force de se l'être entendu répéter depuis dix ans. Mais il ne manifesta aucun agacement à l'égard de cette routine qui, il fallait bien l'avouer, était devenue assez ridicule, et il alluma la télévision à l'instant où le générique du « 12/13 » démarrait. Le présentateur apparut à l'écran et annonça aussitôt :


  « Bonjour à toutes et à tous, nous sommes dimanche, il est midi, l'actualité à Paris et en Île-de-France à la mi-journée, c'est pour commencer des images exclusives, celles du meurtrier qui a sévi dans le XVIIIe arrondissement durant la soirée de jeudi et que la police soupçonne d'être à l'origine d'au moins deux autres crimes dans le nord de la capitale ; pour la première fois des photographies du corps et des images du suspect enregistrées par des caméras de surveillance nous ont été communiquées ; la chaîne régionale TV'rèbe a été la première à les diffuser ce matin vers 10 heures ; on y voit l'agresseur des trois sans-abri s'enfuir par les stations Abbesses, Pigalle et Ménilmontant, ainsi que la présence de stigmates pour le moins singuliers sur le corps de la dernière victime ; attention, nous vous informons que ces images peuvent heurter la sensibilité des spectateurs les plus jeunes. »


  – Ça alors ! s'exclama Mme Panot, c'est cette femme dont le corps a été retrouvé dans la cour de la crypte alors que vous étiez au beau milieu de la messe avec tes élèves ?


  – Oui, c'est elle... répondit M. Panot d'un air absent, les yeux rivés à l'écran.


  Et tandis qu'une voix off commentait les images, des vidéos se mirent à défiler. En dépit de la mauvaise qualité, on pouvait distinguer la silhouette d'un homme vêtu de noir et coiffé d'un chapeau qui se ruait dans la station Abbesses avant de filer dans le tunnel, puis qui réapparaissait à la station Pigalle cette fois sans chapeau, révélant ainsi une épaisse crinière brune, pour rejoindre la sortie en courant. La succession d'images enchaînait ensuite sur une salle des billets, où tout semblait normal si ce n'était qu'une grosse flèche rouge suivait l'un des voyageurs, comme collée à son épaule, alors qu'il fraudait en franchissant le tourniquet dans le sillage d'une autre personne, avant de se diriger vers le quai d'un pas pressé. Monsieur Panot eut un temps d'arrêt et n'entendit même pas sa femme lorsque celle-ci remarqua que les caméras envahissaient de plus en plus les lieux publics. Il se sentait très troublé par l'apparence de l'homme à la flèche rouge ; n'avait-il pas rencontré quelqu'un de fort ressemblant à peine deux jours plus tôt... ?


  – Seigneur ! s'exclama-t-il en se signant.


  *


  Le commissaire Derspi avait l'habitude de ne pas être apprécié, voire détesté. Il le supportait très bien, car il avait décidé d'incarner ce rôle et il l'assumait sans se plaindre. Même lorsqu'il entendait ses employés ou collaborateurs médire à son sujet ou parler de lui comme d'un « imbécile prétentieux qui avait acheté sa place en léchant le cul des instances supérieures », il ne s'en offusquait pas. Il valait mieux laisser dire ; les ragots à son propos permettaient de conserver une unité solidaire au sein du commissariat. Toute société a besoin de son bouc émissaire pour renforcer les liens sociaux entre ses membres, il avait lu une étude très sérieuse là-dessus... Cependant, Derspi regretta amèrement de n'avoir pas prêté plus attention à ses ennemis lorsqu'il regarda le JT et découvrit que les médias avaient été mis au courant d'informations censées demeurer confidentielles, et que des millions de téléspectateurs pouvaient en cet instant observer le meurtrier de la rue André-Antoine à la station Pigalle, qui se précipitait dans un train dont les portes se refermaient sur son bras avant de réussir à se dégager, puis de profiter de l'agitation sur le quai de Ménilmontant pour s'enfuir, poursuivi par l'un des chiens de la police.


  – NOM DE DIEU !


  *


  Regarde, Olympe, tu le vois ? C'est vers toi qu'il court, animé d'une haine qui dépasse tout ce que tu peux imaginer. Quand il va te trouver il ne fera pas que te tuer ; il se vengera longuement sur toi pour te punir d'avoir parlé à la police, il fera subir à ton corps le même sort qu'à ta chambre, et plus encore. Regarde, tu le vois ?


  C'est après toi qu'il court, Olympe...


  *


  Installé dans son canapé, l'auxiliaire Lomi s'extasiait de l'agilité de l'assassin qui avait contribué à sa vengeance tandis que celui-ci gravissait des volées de marches pour échapper au berger allemand qui le pourchassait. Son sourire s'élargit encore lorsque les images de piètre qualité furent remplacées par les magnifiques photos en couleurs qu'il avait prises à la morgue, et sur lesquelles on pouvait admirer les saisissantes morsures qui marquaient le cou de la sansabri. Celles-là demeureraient cuisantes pour le commissaire, songea-t-il en se resservant un verre de vin pour fêter ça.


  *


  De son côté Joseph, la cuiller interrompue à mi-chemin de son bol de céréales, constatait sans un mot la sauvagerie dont la sans-abri avait été victime, avec l'impression horrible et grandissante que le suspect des vidéos ressemblait de façon frappante à l'homme qu'il avait croisé dans le métro le lendemain de l'accident du boulevard, à deux stations à peine de Ménilmontant...


  – Bordel de merde... !


  *


  À l'exact opposé du XXe arrondissement et du studio de Joseph, Ange se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche de son téléviseur et cligna des yeux en se passant une main sur le visage. Le manque de sommeil lui provoquerait-il des hallucinations ? Non, c'était bien vrai, les images en attestaient sans le moindre doute : la sans-abri montmartroise de l'affaire qui avait attiré son attention sur le Web deux jours plus tôt n'avait pas seulement été assassinée, mais dévorée ! Et cet homme qui filait à toute allure sur les vidéos, son physique grand, mince et élégant, la rapidité et la souplesse féline avec laquelle il courait... Un sentiment indescriptible s'empara d'Ange et le fit presque trembler d'excitation tandis qu'une certitude s'imposait à lui, dictée par son intuition la plus profonde.


  Il est comme moi.


  *


  Quant à Gérard Dumont, ce n'étaient pas tant les images en elles-mêmes qui le passionnaient – bien qu'elles soient on ne peut plus intéressantes – mais plutôt le fier petit logo de TV'rèbe qui apparaissait sur chacune d'elles, signe de la popularité prochaine de la chaîne, et peut-être bien de l'ascension fulgurante de sa carrière...


  *


  Au même instant, dans l'une des chambres de l'Hôtel Sezz du XVIe arrondissement, se trouvait un homme qui contrairement aux autres protagonistes ne ressentit ni consternation, ni colère, ni horreur, ni plaisir malsain, ni excitation, ni satisfaction à la vue du corps mutilé de la femme. Son sentiment à lui s'apparentait à un soudain et vif intérêt, et il s'interrompit dans le classement de ses papiers pour s'asseoir devant l'écran et observer les images. Le général Anatole Durand avait bien sûr entendu parler de ce meurtre – tous les médias le mettaient à la une – mais n'y avait jusqu'alors pas prêté une très grande attention. Toutefois, pendant que défilaient dans un diaporama macabre les photographies des terribles stigmates de la victime, ses doigts pianotèrent sur l'accoudoir avec une extrême concentration. Ces « images exclusives » apportaient au crime un point de vue tout à fait nouveau, et fort intrigant. Le général avait pensé profiter de son dimanche pour se reposer à l'hôtel et étudier les notes qu'il avait prises durant toute la semaine au cours de la filature d'un jeune prédateur, qu'il comptait bien essayer de recruter pour le compte de ses supérieurs ; cependant il semblait qu'une opportunité plus urgente venait de se présenter... Tant qu'il était là, et disponible, autant en profiter pour jeter un œil à cette curieuse affaire. D'un geste précis, il saisit un carnet et un stylo et inscrivit quelques informations. Cela fait, il termina de regarder le reportage puis s'organisa un repérage sur le terrain.


  Paris est une ville tout à fait intéressante, songea-t-il dans un sourire.


  Dimanche 15 novembre – 12 h 04


  *


  L'ironie voulut que les personnes les plus concernées par le scoop n'eurent pas l'idée d'allumer leur télévision ce jour-là. Alice avait passé les dernières heures à relire sa trilogie favorite, les aventures de Dexter Morgan, le tueur en série. Elle regrettait bien souvent que son héros ne soit pas réel, car elle aurait alors pu lui demander de lui apprendre tout ce qu'il savait... Alice cessa de contempler la couverture du troisième tome et se perdit dans ses pensées. Puis elle cacha les livres sacrés sous son lit et gagna le salon. Un silence presque absolu régnait. L'adolescente rejoignit la chambre de son frère et frappa à la porte verrouillée.


  – Pacôme ?


  Pas de réponse. Elle frappa à nouveau, plus fort.


  – Pacôme !


  – Quoi ?


  – Je peux savoir ce que tu fais ?


  – Rien.


  – Tu voudrais pas arrêter de rien faire et sortir de là ?


  – Non.


  – Mais je m'ennuie, moi ! C'est dimanche, on est censés s'amuser, être ensemble, tu ne veux pas qu'on aille se promener ?


  – Chaque fois que je mets un pied hors de cet appartement il m'arrive une catastrophe, alors maintenant je reste ici et je ne bouge plus !


  – Tu dis n'importe quoi ! Tu ne vas pas rester enfermé comme ça toute ta vie, quand même ! J'en ai marre de rester ici sans rien faire, j'ai envie de sortir !


  – Personne ne te retient.


  Alice soupira, agacée.


  – Pacôme, ouvre, c'est ridicule de tenir une conversation à travers une porte !


  Son frère apparut dans l'embrasure, affichant la mine la plus blasée que l'on puisse imaginer, ce qui finit d'exaspérer l'adolescente.


  – Je suis tout ouïe, maintenant, dis ce que tu as à dire, que je puisse me recoucher.


  – Je veux savoir ce qui t'arrive depuis vendredi. Je vois bien que quelque chose te perturbe !


  – Alice... Je n'ai pas envie de m'étendre sur le sujet, je suis crevé. Et puis je n'arrive plus à vendre de serpents, je n'ai plus de quoi payer les factures... Tu vois le tableau ?


  Il se détourna pour regagner sa chambre mais ne pensa pas à fermer la porte, et Alice en profita pour le suivre dans la pièce interdite. Lorsque Pacôme s'en rendit compte il fit volte-face, mais sa sœur était déjà entrée.


  – Pacôme, tu ne dois pas te sentir coupable, on a une vie difficile et on fait ce qu'on peut pour s'en sortir.


  L'adolescente s'assit sur le lit et le jeune homme sentit un frisson le glacer en se rappelant que sous ce même lit étaient dissimulés les vêtements qu'il portait à Ménilmontant et qui trahissaient sa présence sur les lieux de l'accident. Il remarqua d'ailleurs que l'une des bottes en cuir dépassait. Alice, ne se doutant de rien, découvrait cette chambre dans laquelle elle n'avait jamais pénétré. De nombreuses fois l'adolescente avait imaginé qu'il s'y trouvait peut-être un secret extraordinaire, tout à fait merveilleux, ou tout à fait abominable... Pourtant, en étudiant l'aspect de la petite pièce sombre, elle fut un peu déçue. L'endroit était très sobre, plutôt miteux même, et presque vide à part une vieille armoire branlante, un miroir en pied fissuré, le lit défait, un ventilateur usé, et une petite table où traînaient une pile de magazines ainsi qu'un lecteur CD. Seul élément captivant : une étagère remplie de terrariums de toutes tailles, eux-mêmes habités par divers serpents de couleurs et d'espèces variées, et dont les néons fluorescents baignaient la pièce d'une étrange atmosphère. L'ampoule du plafond, seule autre source de lumière, était éteinte. Une odeur de renfermé et de fauve planait, si forte qu'elle semblait émaner des murs au papier peint décrépit.


  – Je crois bien que c'est la première fois que je vois ta chambre...


  Pacôme, nerveux, se tordit les mains en grimaçant.


  – Je n'aime pas trop qu'on entre ici... C'est privé...


  – Pacôme... Ça ne me dérange pas que t'aies du mal à gagner de l'argent... enfin si, un peu quand même, mais ce n'est pas ce qui compte le plus. Enfin, je veux dire... tu aurais dû m'en parler. J'ai l'impression que tu me caches des choses, que je t'ennuie, que je suis un poids pour toi. Je sais que ce n'est pas vrai et que tu m'aimes, mais j'apprécierais que tu me le montres de temps en temps, et au lieu de ça t'es toujours en train de câliner tes serpents. J'en souffre, tu comprends ?


  Pacôme déglutit, évitant de croiser le regard de sa sœur. Les conversations autour des sentiments et des relations affectives n'avaient jamais été son point fort – sans doute le fait qu'il considérait les humains comme des proies plutôt que comme des frères y était-il pour quelque chose... Aussi rencontra-t-il une certaine difficulté à s'exprimer de manière convaincante :


  – Oui... Je vois ce que tu veux dire, mais c'est compliqué, Alice. Il y a des choses qui ne regardent que moi et qui parfois me rendent la vie un peu difficile, et je ne peux pas y faire grand-chose, même si je t'en parlais, alors je préfère le garder pour moi parce que... ça me gêne. Et je suis désolé si ça s'en ressent sur la façon dont je m'occupe de toi, mais ces derniers jours ont été catastrophiques, et j'ai besoin de rester un peu seul pour... réfléchir, et essayer de me remettre sur pied, tu vois...


  À ses côtés Alice le regardait sans rien dire, alors Pacôme se leva, attrapa son portefeuille dans la poche de son jean et en sortit un billet de dix euros.


  – Tiens, tu peux aller au cinéma...


  Alice observa le billet avec une certaine amertume. Elle aurait préféré un contact plus chaleureux et plus consistant qu'une mince feuille de papier, mais en désespoir de cause elle saisit les dix euros en murmurant un « merci » peu convaincu. Ils demeurèrent un instant immobile, chacun espérant que l'autre ferait un geste vers lui, ce qui ne se produisit pas. Alice dit au revoir à son frère et quitta la chambre en fermant la porte. Pacôme l'entendit franchir l'entrée de l'appartement, et ses pas s'éloignèrent dans le couloir.


  *


  – Tout doux, mon chien, tout doux...


  L'agent de police en charge de la surveillance du 22, rue André-Antoine, flatta la tête de son berger allemand qui gémissait en tirant sur son épaisse laisse en cuir.


  – T'inquiète pas, on va le capturer, ce fils de pute... Il va payer pour ce qu'il a fait.


  Soudain le chien s'immobilisa, ses oreilles se dressèrent, et un grondement sourd monta de sa gorge. Son maître, le cœur battant, leva la tête vers la rue des Abbesses en haut des escaliers. Il avait peine à y croire : le tueur aurait-il eu l'audace de revenir les épier au même endroit après les événements de vendredi ? Le chien grogna de nouveau, et son maître eut tout juste le temps d'apercevoir la silhouette d'un homme vêtu de noir qui disparaissait à l'angle de la rue. Il relâchait déjà son étreinte sur la laisse, s'apprêtant à laisser son compagnon partir à la poursuite de l'ombre, lorsque ce dernier redevint silencieux et parut indécis, hésitant, avant de baisser la tête et se recoucher sur le sol. L'agent l'observa avec perplexité, puis se détendit un peu. Fausse alerte. Il ne put pourtant s'empêcher de jeter un dernier regard suspicieux vers la rue avant de revenir à son poste devant le numéro 22.


  Le général Durand en avait assez vu et se dirigea vers la station Abbesses. Il était désormais certain de tenir une bonne piste, mais avait pour ligne de conduite de ne négliger aucun détail, aucun indice, même si celui-ci paraissait inutile. Visiter les souterrains par lesquels sa cible était elle-même passée ne lui apprendrait sans doute pas grand-chose qu'il ne sache déjà, mais il tenait à mener une investigation impeccable, et le métro lui permettrait de rejoindre sa prochaine destination, Ménilmontant. La réaction menaçante du chien à son égard l'avait contrarié, c'était tout de même la troisième fois cette semaine. Un fort mauvais signe ; si les bêtes commençaient maintenant à le considérer comme l'un des « leurs » et à se montrer agressives, il allait avoir de grandes difficultés à conserver sa discrétion, une qualité essentielle dans son travail... Il réfléchirait à tout cela plus tard, puis aviserait si cela finissait par s'avérer nécessaire. Tout en s'engageant dans les escaliers souterrains, il observa les traces de sang presque invisibles que le tueur avait laissées dans son sillage en prenant la fuite. Une fois dans le train, lorsque celui-ci se fut engagé dans le tunnel, Durand scruta la semi-obscurité à travers la vitre du wagon. Comme il s'y était attendu, aucune révélation miraculeuse ne s'imposa à lui, à l'exception des deux lampes brisées qu'il remarqua et lui indiquèrent où sa cible s'était reposée. Mis à part ce détail, ce tunnel était comme tous les autres tunnels, sombre, étroit et froid. Un lieu rêvé pour un vampire parisien. Une station plus loin, le général descendit, analysant les lieux comme à son habitude, puis emprunta la correspondance vers la ligne 2.


  Il prenait place sur un strapontin lorsqu'une étrange sensation interrompit le fil de ses pensées. Il connaissait ce léger frisson qui courait le long de sa colonne vertébrale, bien qu'il lui semblât cette fois-ci à peine perceptible. Ses sens auraient-ils perdu de leur acuité avec l'âge ? Ou avec l'habitude... Quoi qu'il en soit, l'attention du général s'accrut tout d'un coup et il demeura immobile un instant, s'ouvrant aux ondes environnantes, avant que son intuition ne lui fasse poser les yeux sur le voyageur assis juste en face de lui. Ce voyageur s'avéra d'ailleurs être une voyageuse, et il eut du mal à contenir sa surprise en constatant qu'il s'agissait d'une adolescente dont l'âge ne devait pas dépasser 13 ou 14 ans ! Elle avait de beaux cheveux roux en bataille, des yeux bleu foncé, et de nombreuses petites taches de rousseur parsemaient son visage fin. Elle serait passée pour une jeune fille tout à fait charmante si son expression n'avait pas été aussi sombre, et si ses vêtements s'étaient trouvés en meilleur état. Quelque chose en elle traduisait une existence difficile, faite de souffrances et d'épreuves, et son regard à la fois triste et dur traduisait une grande intelligence alliée à un fort caractère. Rien qu'en étudiant sa physionomie, l'œil exercé de Durand pouvait aisément déduire que cette jeune fille était troublée par quelque chose qui ne s'apparentait en rien aux petites histoires futiles dont se plaignent la plupart des adolescentes. Et la sensation le long de son échine lui donnait une certaine idée de la nature de ce trouble. Mais rien de tout à fait franc ; elle était encore trop jeune. Pendant les deux stations suivantes, il la dévisagea puis réalisa soudain qu'il l'avait vue monter dans le train en même temps que lui à Pigalle, là même où il soupçonnait sa cible de résider. Une coïncidence trop singulière pour ne pas y prêter attention. Le général décida de modifier ses plans et descendit en même temps que l'adolescente pour suivre ce nouvel indice.


  *


  – Tu crois que je devrais lui parler ?


  – ...


  – Je regrette d'avoir refusé de me confier... J'en ai toujours éprouvé un sentiment de culpabilité... Tu vois, d'un côté je veux la protéger et de l'autre je sens bien que je perds sa confiance en lui cachant tout ça, et si je perds sa confiance je ne pourrai plus la protéger...


  – ...


  – Je ne sais pas quoi faire. Je ne comprends pas pourquoi tout dérape d'un seul coup ; le quotidien se déroulait plutôt bien jusqu'à présent, et là... plus d'argent, des engueulades à répétition, la police... Comment veux-tu que je m'en sorte alors que dès que j'essaye de redresser un aspect de ma vie c'est l'autre qui s'écroule !


  – ...


  – C'est juste impossible...


  – ...


  – Tu t'en fous de ce que je dis, hein ?


  – ...


  Pacôme soupira. Il devait sans doute avoir chu au fin fond du gouffre du désespoir et du pathétique pour en être réduit à demander conseil à un python de Birmanie qui comme tous les serpents était sourd, et se contentait donc de lui jeter quelques regards froids et indifférents en dardant sa langue bifide de temps à autre. Pacôme caressa les écailles lisses, douces et brillantes du reptile dont le corps musclé ondulait tout autour de lui, s'enroulant autour de sa taille et glissant sur le lit avec une paresse qui lui semblait somptueuse. Il saisit le cou du python, le souleva à sa hauteur, et l'embrassa. L'imposante femelle, qui mesurait près de trois mètres soixante depuis sa dernière mue, ne broncha pas. Alice avait vu juste ; il soignait bien mieux ses reptiles que sa famille... Il fallait que ça cesse. Le serpent s'enroula avec fermeté autour de la taille du vampire lorsque celui-ci se leva tout d'un coup, puis se laissa transporter jusqu'à son terrarium dont il savoura de nouveau l'agréable chaleur tandis que Pacôme replaçait le verrou sur la vitre.


  – Il faudrait que je te retrouve un copain, Rangoon... Si t'étais pas devenue aussi grande... Il n'y a pas la place pour deux comme toi dans cette petite chambre...


  Pacôme secoua la tête. Il était temps d'arrêter de parler aux reptiles et de passer aux choses sérieuses. Il quitta la pièce et s'arrêta devant la porte de la chambre d'Alice. Elle voulait qu'il lui porte plus d'attention, qu'il réponde mieux à ses attentes, et pour cela il fallait tout d'abord qu'il apprenne à la connaître. Se rappelant la remarque qu'elle lui avait faite sur sa chambre, il s'était rendu compte que lui non plus n'avait presque jamais pénétré dans la sienne, et qu'il en apprendrait sans doute plus sur les goûts et la personnalité de sa sœur en observant la pièce dans laquelle elle passait le plus clair de son temps en dehors du collège. Inspirant avec résolution, il posa la main sur la poignée, hésita encore une seconde comme s'il craignait ce qu'il allait découvrir, et ouvrit la porte.


  La chambre d'Alice ne possédait pas non plus de fenêtre, mais jouissait cependant d'un meilleur éclairage grâce à une lampe plus puissante et de petites veilleuses disposées en des endroits stratégiques. La pièce était bien meublée, décorée, et les murs recouverts de posters très variés, ce qui donnait un aspect coloré et créatif à l'ensemble, malgré un désordre monstrueux. Pacôme sourit en songeant que cette chambre ressemblait beaucoup à la sienne lorsqu'il avait le même âge. D'ailleurs un inconnu aurait tout aussi bien pu penser qu'il s'agissait de la chambre d'un garçon : aucun attribut féminin n'était visible. Pas de magazines pour adolescentes, les posters ne représentaient ni chanteurs ni acteurs à la mode mais des groupes de rock anciens et de nombreuses affiches de films... Le cœur de Pacôme fit un petit bond lorsqu'il aperçut une grande photo représentant un cobra royal. Son attention se reporta sur les trois terrariums disposés sur une commode et où évoluaient les serpents que sa sœur avait adoptés parmi tous ceux qui constituaient l'élevage. Il constata qu'elle en prenait soin et ressentit un élan de gratitude et d'affection à son égard. Se promenant dans la pièce, il observa les lieux en manipulant de temps en temps un objet avant de le reposer avec précaution. Puis son regard fut attiré par un petit détail près de l'armoire qui trônait contre l'un des murs. Quelque chose dépassait de derrière le meuble, et en regardant de plus près, Pacôme découvrit qu'il s'agissait d'un bras de poupée Barbie. Très intrigué, il saisit la petite main en plastique et fut étonné de ne pas voir venir le reste du corps, le bras seul lui restant entre les doigts. Il remarqua que la jonction correspondant à l'épaule était abîmée, comme si le membre avait été tranché ou arraché. Pacôme se colla contre le mur et tenta de jeter un œil derrière l'armoire. Il parvint à distinguer des formes étranges dans l'ombre, et un mauvais pressentiment s'insinua en lui. Le bras de la poupée en main, il s'appuya contre le meuble et poussa dessus pour le faire glisser sur le côté. Cela fait, il regarda la partie du mur qu'il venait de dégager, et laissa tomber le membre en plastique sur le sol. Devant ses yeux horrifiés, une sorte de grand schéma réalisé à même le papier peint s'était dévoilé, révélant une série de petites photographies, certaines imprimées depuis l'ordinateur, d'autre découpées dans ce qui semblait être des photos de classe. Les photos avaient été rassemblées en petits groupes dont chacun correspondait à une personne précise, des adolescents ou des adultes qu'il reconnut comme étant des professeurs du collège. Sous chaque groupe de photographies avaient été inscrites des informations au feutre noir : noms, adresses, téléphones, dates de naissance, détails personnels. Sur un plan de Paris accroché là, certaines stations de métro et rues, marquées de rouge, localisaient chacune des personnes représentées en photo. Tout autour de cette sorte de « plan », de la peinture rouge séchée dégoulinait sur le mur en longues traînées semblables à du sang, le papier peint avait été lacéré, et un mot, banal et pourtant inquiétant, avait été gravé à plusieurs reprises, de toute évidence à l'aide de ciseaux ou d'un couteau : « bientôt ». Des symboles sataniques et figures démoniaques l'accompagnaient, ainsi que des membres et têtes de poupées mutilés. Au sol, le long du mur, d'autres Barbie encore intactes étaient alignées et attendaient leur tour en souriant.


  Pacôme eut l'impression que quelque chose s'effondrait à l'intérieur de lui, laissant un énorme vide à la place. Pendant quelques secondes, le seul sentiment qu'il fut capable d'éprouver fut une profonde consternation et un ahurissement absolu. Mais d'autres émotions surgirent au grand galop, et ce fut tour à tour frayeur, rage, désespoir, incrédulité et culpabilité qui assaillirent son cœur de toute part, le frappant et le transperçant comme des épées de glace.


  – Non... non, non... non...


  Assommé par sa découverte, Pacôme recula comme pour fuir cette terrible vision avant d'être arrêté par le mur opposé contre lequel il se laissa glisser en se cachant le visage dans les mains. En face de lui, les poupées paraissaient le regarder en riant.


  *


  Il fallut plusieurs secondes aux employés du central pour comprendre que la tornade furieuse qui venait de traverser les bureaux en faisant tout valser sur son passage n'était pas un déchaînement des forces divines mais bel et bien le commissaire Derspi qui avait sacrifié son dimanche pour venir régler une affaire des plus urgente. Avant même que quiconque ait pu réfléchir au moyen de l'interpeller, il avait gravi tous les étages et s'était enfermé dans son bureau avec un grand bruit de porte claquée. Renversant la pile de dossiers qui s'amassaient sur son bureau et sans se soucier de marcher sur les feuilles étalées par terre, il saisit le téléphone et composa un numéro à toute vitesse. Au bout de six sonneries, l'appel fut redirigé vers la messagerie et le commissaire raccrocha avec une exclamation exaspérée avant de composer aussitôt un autre numéro.


  – Pour l'amour de dieu, décroche ton téléphone, Henri !


  L'appel de détresse du commissaire traversa toute une partie de la France jusque dans les tréfonds de la forêt de Brocéliande, où se trouvait le Pr Henri Tubert, ou plutôt la poche droite du pantalon du Pr Henri Tubert, dans laquelle se trouvait son téléphone portable qui se mit à vibrer alors que son propriétaire assistait à la séance de travail de Kôraky, le jeune et vigoureux pégase dont l'elfe Sëren prenait soin depuis son plus jeune âge.


  – Nêkar Kôraky, nëkari...


  L'étalon d'un bai chatoyant souffla avec force, renâcla, puis se cabra en battant des ailes avec une telle fougue qu'un petit nuage de poussière se forma autour de lui. Sëren, très concentré, décrivait de lents gestes avec ses bras en continuant d'adresser des paroles apaisantes à son compagnon. À quelques mètres de la clairière où la monture et son cavalier travaillaient, le Pr Tubert observait la scène avec intérêt tout en frissonnant. Les hivers à Brocéliande étaient toujours rudes, en particulier au sein de la forêt où les arbres majestueux masquaient un soleil déjà fort pâle. La clairière réservée aux entraînements équestres étant dégagée, elle jouissait d'une vive lumière mais n'échappait pas au froid mordant, d'autant que l'absence de barrière végétale la rendait vulnérable aux coups de vent si prompts à effrayer les montures les plus sensibles. Par-delà les cimes dénudées, une impressionnante silhouette sombre se découpait dans le ciel d'un bleu glacé. Le château de l'Institut Evnôm semblait veiller sur la forêt tout entière, observant ses habitants du haut de ses quatre tours aux longues et étroites fenêtres. De temps à autre le Pr Tubert apercevait du coin de l'œil un éclair de lumière ou un O.V.N.I. filer au-dessus des toits en rebondissant parfois contre les pierres séculaires, et il secouait la tête avec un mélange d'exaspération et d'amusement ; dès que le directeur s'absentait, les enchantements et sortilèges allaient bon train parmi les élèves, qui ne perdaient jamais une occasion de s'exercer à enfreindre le plus de règles possibles en un temps record. Tandis que le professeur se demandait combien de vitres allaient devoir être réparées cette fois-ci, l'Haruô Tomûk, immobile et imposant à ses côtés, gardait les yeux fixés sur son fils et son étalon. Son expression impassible ne trahissait aucune émotion.


  – Ils s'entendent bien, tous les deux, remarqua le professeur avec un sourire.


  – Le lien qui les unit est puissant, répondit le roi des elfes, mais ils sont encore dissipés. Il faudra du temps avant qu'ils ne puissent former un véritable ôtrhay.


  – Ils sont jeunes, laissons-les profiter encore un peu. Sëren a déjà fait preuve d'une grande maturité, je ne doute pas que dans quelques mois, lui et Kôraky seront... Oh, je crois que mon téléphone sonne ; vous m'excusez un instant, Tomûk ?


  – Bien sûr.


  Le professeur s'éloigna de la clairière et attrapa son téléphone au fond de sa poche. Un nom s'était inscrit sur l'écran : Hector. Il décrocha et porta l'appareil à son oreille.


  – Hector, que me vaut le plaisir de cet appel ?


  – Tu as regardé les informations, aujourd'hui ?


  – Je ne sais pas si tu te rappelles, Hector, mais les ondes magiques qui entourent Evnôm nous empêchent de capter la télévision et la radio. Et je n'ai pas encore reçu le journal, il faut que je demande à...


  – Henri, c'est une catastrophe ! L'affaire Suo a été dévoilée, des images des morsures constatées sur la victime circulent partout dans les médias et dans la presse !


  Le Pr Tubert s'arrêta en bordure de la forêt.


  – Que s'est-il passé ?


  – Je n'en sais rien, j'ai pourtant pris garde de ne jamais en parler !


  – Quelqu'un aurait pu s'introduire au central pour voler des preuves...


  – Impossible, elles sont très bien surveillées, seuls les membres de l'enquête... Oh bon sang...


  – Tu soupçonnes quelqu'un en particulier ?


  – Mais... non, je ne sais pas ! Je ne vois pas qui dans mon équipe pourrait vouloir saboter cette enquête !


  – Réfléchis, Hector, tu es souvent dur avec tes subalternes, l'un d'eux pourrait t'en vouloir.


  – Mais enfin, il faudrait vraiment être le dernier des cons pour foutre en l'air toute une enquête par vengeance personnelle ! Je ne vois pas qui se...


  – À ta façon de t'interrompre, on dirait que tu viens d'avoir une quelconque révélation.


  – Le petit enfoiré...


  – Donc si je comprends bien, nous avons un suspect ?


  – Nom de dieu, comment ai-je pu laisser cet imbécile accéder aux pièces du dossier ? C'est moi qui suis le dernier des cons !


  – Hector, je te laisse gérer ton équipe comme tu l'entends mais pour l'heure nous devons freiner les conséquences de cet incident ; que savent les médias, au juste ?


  – Tout ! Ils détiennent des photographies du corps et des vidéos du meurtrier récupérées grâce aux caméras de surveillance du métro !


  – Est-il identifiable ?


  – C'est de la mauvaise qualité, on ne distingue pas son visage, mais les personnes de son entourage l'auront peut-être reconnu.


  – Ce qui signifie qu'il risque de se faire dénoncer...


  – Si c'est le cas, il faut agir très vite, pour l'instant nous sommes envahis de témoignages plus ou moins abracadabrants en provenance de toute la ville, comme d'habitude... Les gens sont devenus parano, ils voient le meurtrier partout et tiennent tous à nous faire part de leurs inquiétudes les plus irrationnelles...


  – Sers-toi de ça pour brouiller les pistes et ralentir l'enquête, il ne faut pas qu'on le retrouve avant nous. De ton côté, as-tu une idée sur son identité ?


  – Il vit de toute évidence dans le nord de Paris, probablement vers Pigalle ; c'est par cette station qu'il est passé le lendemain du meurtre et qu'il a pris la fuite vendredi. Il faudrait que j'aille y faire un tour mais je suis assailli de toute part ici, les journalistes font blocus devant le bâtiment, c'est un souk invraisemblable !


  – Calme-toi. Je serai à Paris dès ce soir, je me rendrai à Pigalle jeter un œil, et toi pendant ce temps-là essaye au maximum d'empêcher quiconque de découvrir l'identité de ce vampire.


  – Je vais voir ce que je peux faire. Appelle-moi quand tu arrives, d'accord ?


  – Dès que je suis à la gare, ne t'en fais pas. À ce soir.


  Le Pr Tubert raccrocha et manipula son téléphone entre ses doigts quelques minutes, perdu dans ses pensées, la mine préoccupée. Ce retournement de situation venait d'accélérer de façon significative le cours de l'affaire Suo. À présent, ce n'était qu'une question de jours, voire d'heures, avant que leur cible soit dénoncée par une personne l'ayant reconnue à la télévision. Et pour avoir une certaine connaissance des prédateurs, Henri Tubert savait que ces créatures sont prêtes à tout lorsqu'il s'agit de sauver leur peau, y compris à éliminer toute personne susceptible de représenter une menace... La vision d'une série de nouveaux meurtres non prémédités cette fois traversa l'esprit du professeur et le fit frémir. Il était urgent d'intervenir avant que les choses ne tournent mal. Rangeant son téléphone, il se dirigea d'un pas rapide et décidé vers la clairière où Kôraky piaffait avec impatience maintenant que Sëren était grimpé sur son dos et lui demandait de se tenir tranquille. Rejoignant l'Haruô, le professeur annonça :


  – Tomûk, l'affaire Suo m'impose de gagner Paris le plus tôt possible, aussi vais-je partir dès maintenant vers la gare pour prendre le prochain train. Je ne sais pas combien de jours je resterai là-bas, en attendant je confie la direction de l'Institut à Hosni.


  L'elfe, impassible, hocha la tête et répondit d'une voix grave :


  – D'accord. Dites-moi, Henri, d'où vient ce nom de code, « Suo » ? Simple curiosité de ma part.


  – Ce n'est pas un grand mystère : le terme « suo », utilisé dans certains traités de botanique pour désigner un suc végétal de couleur rouge, est souvent associé au sang. J'ai songé que cela correspondrait assez bien à cette chasse au vampire tout en demeurant discret et facile à retenir.


  – Je comprends mieux. Il ne me reste donc plus qu'à vous souhaiter bonne chance et bon voyage.


  – Je vous remercie. Vous féliciterez Sëren de ma part pour les progrès qu'il a accomplis avec Kôraky, ils ont tous deux très fière allure et je regrette de ne pas pouvoir assister à la fin de leur démonstration.


  – Je transmettrai. J'espère que ce séjour vous offrira enfin l'occasion de capturer ce fauve.


  – Je l'espère aussi, Tomûk...


  Dimanche 15 novembre – 12 h 41


  


  VI


  Alice, revenant de sa séance de cinéma, pénétra dans l'appartement et sentit tout de suite que quelque chose clochait. Une atmosphère lourde planait dans un silence anormal. Un mauvais pressentiment s'empara de l'adolescente lorsqu'elle remarqua que la porte de sa chambre était ouverte. Sans réfléchir, elle se précipita vers la pièce.


  – Pacôme ? T'es...


  Elle s'interrompit net en voyant Le Plan dévoilé sur le mur. Un violent frisson la parcourut et Jéricho se dressa, toutes griffes dehors. Assis contre le mur opposé, son frère l'attendait, et il ne paraissait guère ravi de la voir. Il la dévisagea pendant plusieurs secondes, comme s'il essayait de reconnaître une personne qu'il se rappelait avoir fréquentée longtemps auparavant, puis demanda d'une voix étrange :


  – Depuis quand fais-tu ça ?


  Alice expira, le souffle lui manquant, le cœur palpitant. Cet instant qu'elle avait imaginé un nombre incalculable de fois se présentait d'une façon si inattendue ! Il lui semblait qu'elle n'avait pas eu le temps de s'y préparer. Mais à présent, impossible de revenir en arrière. Elle allait tout avouer, elle allait enfin le lui dire. Sa poitrine se souleva avec effort, puis elle se lança :


  – Depuis la rentrée. Mais j'avais déjà envie avant.


  Pacôme détourna les yeux, comme lors de chaque conversation importante. Cette fois-ci, son visage affichait une expression terrible qu'Alice ne lui avait jamais vue. Elle remarqua que ses traits étaient tirés et qu'il était encore plus pâle que d'ordinaire et, sans pouvoir l'affirmer avec certitude, elle crut apercevoir d'infimes traces de larmes séchées sur son visage.


  – Pourquoi ? demanda-t-il


  – Parce que... je suis comme toi...


  Pacôme se raidit et rétorqua avec une véhémence soudaine qui la blessa :


  – Ça veut dire quoi, « comme moi » ?


  – Mais... tu sais... les poupées... Les Anges Noirs...


  – Je t'avais dit de ne plus jamais reparler de ça ! s'exclama-t-il en se levant d'un air menaçant.


  – Tu me poses la question, je te réponds !


  – Pourquoi tu as continué ? Tu m'avais promis que tu oublierais tout ça, que tu cesserais ce jeu stupide !


  – Stupide ?


  – Oui, stupide ! Mal !


  – Ce n'est pas ce que tu disais, avant !


  – Mais on n'est plus avant ! Regarde où on vit ! Tu es heureuse ? Tu trouves qu'on mène une existence correcte ?


  – Je ne comprends rien à ce que tu racontes ! C'est quoi ton problème, à la fin ?!


  – Le problème c'est ça ! hurla-t-il presque en désignant la mise en scène macabre. Quand je pense que depuis des années j'essaye de t'inculquer des notions de Bien et de Mal !


  – T'es vraiment un salaud ! C'est moi la méchante, maintenant ? Non mais laisse-moi rire, je te rappelle que c'est toi qui as commencé ! C'est toi qui massacrais les poupées de Fleur chaque soir que les parents s'absentaient !


  – Je n'avais pas conscience de ce que je faisais !


  – Bien sûr que si, j'étais là, je te rappelle, tu me choisissais comme partenaire ! Je ne vais pas tout oublier juste parce que tu m'as interdit d'en parler !


  – Pourquoi tu continues, alors que tu sais très bien que c'est mal ?


  – Parce que mon Jéricho s'est réveillé !


  Pacôme, comme sonné, ouvrit la bouche sans parvenir à articuler une parole, et Alice en profita pour continuer :


  – Ne fais pas ta tête d'ahuri, toi aussi tu avais ton Jéricho, tu m'en parlais tout le temps, tu me racontais comme la nuit parfois tu te levais pour errer dans la maison en imaginant que tu détruisais tous ceux qui le méritaient ! Moi je t'écoutais, et je t'admirais car tu étais différent et que tu aurais la force d'agir ! Mais un jour tu m'annonces comme ça que c'est fini, tu me caches des choses alors qu'avant tu me disais tout, tu passes ton temps à faire des trucs louches en me sortant des excuses minables ! Et maintenant tu voudrais me faire la morale parce que je me comporte comme toi ? Mais pour qui tu te prends ? Tu te rends compte que tu me reproches de faire quelque chose que tu es le premier à aimer ?


  – JE N'AIME PAS ÇA !


  – SI, TU AIMES ! Tu nies parce que t'es devenu faible et froussard, mais ne t'imagine pas que tu trompes qui que ce soit ! Ton désir de petite vie bien rangée et de respect de la morale, je n'y crois pas une seule seconde, car je sais qu'au fond tu n'as qu'une envie : choper la première personne qui passe et faire une putain de tuerie !


  Cette dernière phrase, lancée sur un ton de défi, agit sur Pacôme comme une décharge électrique. Avant qu'il ait pu réfléchir à ce qu'il faisait, son bras se leva, se détendit comme un ressort, et sa main asséna une telle gifle à Alice qu'elle tomba à la renverse. Choquée, l'adolescente ne réagit pas et resta au sol en portant la main à sa lèvre qui s'était mise à saigner. Pacôme demeura pétrifié par son geste.


  – Je... Je suis désolé... bredouilla-t-il au bout de quelques secondes en se penchant pour aider sa sœur à se relever, mais elle le repoussa sans ménagement.


  – Ne me touche pas !


  – Attends ! Je m'excuse, je ne voulais pas te faire mal...


  – Ta gueule, lâche-moi !


  Alice se retourna en donnant des coups de pied en tout sens, puis elle bondit et courut en direction de la porte d'entrée. Pacôme la rattrapa et tendit la main pour la saisir par le col, mais il rata le vêtement et ses doigts se refermèrent sur la chaîne du chapelet d'argent que sa sœur ne quittait jamais. Ce qui se produisit ensuite le stupéfia : la croix accrochée au bout de la chaîne, défiant les lois de la gravité, s'envola pour venir se plaquer juste au milieu du dos de sa main et entreprit à l'instant de s'y enfoncer en brûlant la peau sur son passage. Pacôme poussa un cri de surprise et de douleur et tira de toutes ses forces pour se débarrasser de l'ornement. Alice se débattit, effrayée à l'idée que son frère l'empêchait volontairement de respirer. Elle se griffa le cou avec fureur et finit par casser la chaîne, qui alla aussitôt s'incruster dans l'avant-bras de Pacôme. Sans prêter attention aux cris de ce dernier, l'adolescente s'enfuit de l'appartement. Son frère aurait voulu la retenir, mais la douleur devenait insupportable et il oublia toute autre pensée. Il essaya en vain d'arracher le métal qui creusait son épiderme, puis se rua vers la cuisine et saisit un couteau avec lequel il tenta de scier l'argent, n'obtenant pour unique résultat qu'une nouvelle entaille sur son bras. Rugissant d'exaspération, il jeta l'ustensile à travers la pièce et sortit ses crocs, qu'il referma sur le chapelet. Il ne put éviter de se mordre lui-même au passage, mais cette fois l'effet fut salutaire : après une lutte féroce qui le fit tomber à quatre pattes, Pacôme réussit à se libérer de l'étreinte brûlante. Harassé, il s'effondra sur le parquet avec l'impression d'avoir couru un marathon. Le vampire eut à peine le temps d'apercevoir l'horrible marque ensanglantée imprimée dans son bras et sur sa main avant de perdre connaissance.


  Dans les couloirs de l'immeuble, Alice courait à perdre haleine, son souffle saccadé interrompu de temps à autre par des sanglots à moitié réprimés. Elle se jeta dans les escaliers et dévala les marches jusqu'au rez-de-chaussée où elle s'arrêta enfin, n'osant pas sortir dans l'état où elle se trouvait, et craignant de ne pas réussir à contenir sa rage si jamais un passant imprudent s'approchait un peu trop près. Pourtant elle sentait que si elle ne laissait pas se déverser ses émotions elle allait mourir, ou devenir folle. Elle regarda autour d'elle et repéra la porte du local à ordures. Sans hésiter plus longtemps, elle s'enferma dans la petite pièce sombre en claquant la porte derrière elle et prit plusieurs grandes inspirations, malgré les émanations pestilentielles qui s'engouffraient dans sa gorge et l'étouffaient presque. L'adolescente donna un coup de pied dans l'une des poubelles, qui vacilla mais resta debout. Elle recommença alors, accompagnant son geste d'un cri sauvage, puis recommença, encore et encore, frappant et criant de plus en plus fort. Son Ombre se déchaîna, et un hurlement s'échappa d'entre ses lèvres rougies par le sang. Elle renversa tout sur son passage, écrasant, détruisant, cognant, s'arrachant les cheveux, se jetant contre les murs, secouant la tête et gesticulant telle une possédée. Ses plaintes de fureur et de désespoir déchirèrent l'air vicié et résonnèrent de façon sinistre derrière les portes froides du local.


  Dimanche 15 novembre – 17 h 13


  *


  T'es qu'un idiot, Joseph. Pourquoi donc te laisses-tu effrayer par quelque chose d'aussi inoffensif ? Ce n'est pas comme si tu avais vu un monstre, ou un terroriste. C'est un arbre. Un végétal immobile et dénué de la moindre volonté. Certes, cet arbre avait un aspect étrange. Ses longues et multiples branches horizontales formant comme un éventail, son tronc noir recouvert de sève dégoulinante, et les circonvolutions de l'écorce qui donnaient l'impression qu'un visage y était incrusté... Mais ça ne signifie rien. Des tas d'arbres ont un aspect étrange, surtout en hiver. D'ailleurs il te semble bien que tu as vu cet arbre en photo un jour, c'est un type d'arbre particulier nommé... Ah, impossible de s'en souvenir ! Ça commence par un s... Peu importe. Tout le monde se fiche du nom de cet arbre. Et le fait qu'il se soit trouvé embusqué dans la petite rue déserte que tu dois emprunter pour aller travailler au restaurant ne peut en aucun cas signifier qu'il te poursuit. Dans ce cas, pourquoi as-tu l'impression que depuis quelques jours cet arbre te harcèle sans relâche ? Tu l'as vu en rêve, cette nuit. Il t'a attaqué dans le métro, pendant ton espèce d'absence, juste après avoir croisé le regard de l'homme... L'homme qui ressemblait comme deux gouttes d'eau au suspect des actualités. Le tueur de la rue André-Antoine ? Non, non, reprends-toi, Joseph ! Tout cela n'a pas de sens. Tu es fatigué, tu fais des cauchemars, tu mélanges tout. Les arbres ne poursuivent pas les gens et l'homme que tu as croisé n'a tué personne. L'arbre non plus, d'ailleurs. Cette femme piégée dans l'écorce qui essaie de t'attraper n'est qu'une vision de l'esprit, aucun rapport avec le meurtre de la crypte. Non, aucun rapport... Voilà, tu es arrivé au restaurant. Tu vas retrouver Éléonore. Ne pense plus à ce vilain arbre. Bon sang, mais quel était ce nom déjà ? Un sureau ? Un saule... ? Oh mon dieu, Éléonore, c'est bien elle !


  À la vue de la superbe jeune femme, Joseph se tira aussitôt de ses réflexions et ne pensa plus ni à l'arbre ni à l'homme du métro. Pour l'heure.


  *


  Le rayon encore pâle d'une Lune tout juste levée trempa l'obscurité du salon pour venir caresser la peau sensible du vampire qui gisait sur le sol. Son pouls était si lent et sa respiration si imperceptible que l'on aurait pu le croire mort, corps inerte sur le plancher poussiéreux. Pourtant, le souffle qui persistait dans sa poitrine s'intensifia, petit à petit, puis s'accéléra. La colonne vertébrale remua, et deux grands yeux s'ouvrirent dans la Nuit. Pacôme demeura immobile quelques secondes, les pensées brouillées, puis se tourna avec peine en soupirant. Le silence le plus total régnait, à l'exception du bruit de télévision provenant d'un appartement voisin et dont le brouhaha se faufilait par la porte d'entrée laissée ouverte par Alice. Au souvenir de sa sœur, Pacôme ressentit un élan de panique et voulut se relever au plus vite, mais une douleur fulgurante lui traversa le bras gauche lorsqu'il s'appuya dessus, le clouant au sol. Peut-être pour son bien, car sans doute les jambes du jeune homme se seraient-elles dérobées sous lui lorsqu'il posa son regard sur son avant-bras éclairé par le rayon de lune. Tout autour de son membre se dessinait la marque nette des chaînes qui l'avaient enserré, et sur le dos de sa main le dessin parfait de la croix qui ornait le chapelet. Les détails étaient si visibles, la forme si précise, que la marque ressemblait moins à une cicatrice qu'à un tatouage d'expert, d'autant que du rouge sombre, elle avait viré au noir. Pas une goutte de sang ne s'en échappait, et elle était déjà aussi sèche que si elle avait daté de plusieurs années. Sidéré autant qu'effrayé, Pacôme contempla sa blessure. Il ne comprenait pas ce qui s'était passé. Il ne croyait pas un instant à cette légende qui affirme que les croix d'argent auraient un soi-disant effet nocif sur les vampires, pour la simple et bonne raison qu'il avait lui-même porté un chapelet identique pendant des années sans jamais en ressentir aucune gêne. Non, ce qui s'était produit là relevait de l'extraordinaire. Son avant-bras douloureux ne bougeait qu'avec raideur et le simple fait de plier le petit doigt réveillait la brûlure dans sa totalité. Chancelant, Pacôme fit un suprême effort pour se relever et bondit en touchant par mégarde les débris du pendentif, qu'il envoya valser au loin. Cette fois-ci pourtant, le contact avec l'argent ne lui fut aucunement nuisible. Sans s'arrêter pour y réfléchir, le jeune homme se dirigea vers la salle de bains et alluma la lumière, ce qui fit apparaître dans toute leur clarté les stigmates religieux imprimés sur sa peau. Réprimant un gémissement d'angoisse, Pacôme ouvrit le robinet du lavabo et passa son bras sous l'eau froide en grimaçant. Au bout d'une minute, ses souffrances s'apaisèrent un peu et il nettoya le sang séché sur son bras. Ses pensées devinrent plus limpides, lui permettant de mettre en ordre ses priorités. Et il était incontestable que la priorité numéro un consistait à retrouver Alice. Pacôme fouilla quelques instants dans l'armoire à pharmacie et trouva de quoi se faire un bandage, puis il enfila une veste et se hâta dans le couloir.


  Arrivé au bas des escaliers, il remarqua la porte entrouverte du local à ordures et s'y précipita. Pas âme qui vive, mais il ne faisait aucun doute que sa sœur était passée par là pour laisser libre cours à sa colère. Tout était sens dessus dessous, et Pacôme se dépêcha de tout ranger, non sans inquiétude : les preuves de son crime se trouvaient juste là, dans l'un de ces sacs éparpillés ! Il se sentit soulagé en constatant que les seuls à avoir été déchirés appartenaient à d'autres locataires, et il s'avéra que le sac compromettant avait déjà été sorti dans la rue et ramassé pour être broyé dans une quelconque décharge très loin d'ici. Après avoir tout de même remis les poubelles en place par précaution, le jeune homme décida qu'Alice avait dû quitter l'immeuble et il sortit dans la rue. Parvenu sur la place, il se mit à errer sans savoir où chercher. Où donc sa sœur avait-elle pu trouver refuge ?


  Réfléchis Pacôme, allez réfléchis... se murmura-t-il à lui-même en jetant des regards anxieux tout autour de lui.


  La Nuit était tombée, glaciale ; Alice avait dû chercher un abri au chaud. Chez sa meilleure amie ? Comment s'appelait-elle, déjà ? Et où habitait-elle ? Jamais Pacôme ne s'en voulut autant de ne pas s'être intéressé de plus près à sa sœur et à ses activités. Il leva la tête vers la Lune, son éternel mais capricieux guide, qui se refusa à lui donner le moindre indice et se contenta de jeter sur lui des rayons froids et méprisants. Désemparé, le jeune homme entreprit de remonter la butte. Cela ne l'avancerait pas à grand-chose, mais se trouver en hauteur lui donnait l'impression de dominer la ville, et le réconfortait. Il s'engagea dans la rue Houdon d'un pas vif. Il en avait parcouru à peine la moitié quand il sentit soudain une présence derrière lui qui se rapprochait, et lorsqu'il voulut se retourner pour en juger, une voix lui ordonna d'un ton sec :


  – Ne vous retournez pas, continuez d'avancer.


  – Quoi ? Mais...


  – Faites ce que je dis ! N'ayez pas peur, je suis ici pour vous aider.


  – Qui êtes-vous ?


  – Je suis le général Durand ; on ne s'est jamais rencontrés, mais je vous connais un peu : vous vivez au 16 de la rue Frochot, vous avez une petite sœur d'environ 13 ans, vous êtes un vampire et c'est vous qui avez tué la sans-abri devant la crypte de l'église Saint-Jean, jeudi soir.


  Pacôme fut à ce point assommé par cette brutale entrée de jeu qu'il en perdit la parole. Il hésita entre partir en courant, s'évanouir, ou éliminer sur-le-champ cet homme qui de toute évidence avait été témoin du crime, puis opta pour l'option de la voix étranglée et coupable qui, faute d'être très efficace, valait bien toutes les autres :


  – Je... Comment... ?


  – Vous avez très bien entendu, alors maintenant, faites ce que je dis ; continuez de marcher, ne regardez pas vers moi, les gens ne doivent pas penser que nous sommes en train de parler, fixez droit devant vous, obéissez !


  Désarmé par l'autorité de l'inconnu, Pacôme suivit ses instructions tout en essayant de trier la multitude de questions et d'hypothèses qui cavalaient dans sa tête. L'inconnu reprit, de cette même voix sèche et directe :


  – Où comptez-vous aller, comme ça ?


  – Je... euh... je cherche ma sœur... Comment savez-vous... ?


  – Je suis le directeur d'une école spécialisée pour les personnes de votre genre, le Dragon Rouge, je connais donc assez bien les vampires, et si je viens vous parler aujourd'hui c'est pour vous proposer de rejoindre cette école. Vous y serez bien plus utile qu'ici et vous y apprendrez à perfectionner votre technique de chasse afin de ne plus jamais vous retrouver dans la situation que vous vivez aujourd'hui, ce qui me fait revenir à ma question : que faites-vous dehors à découvert et en pleine soirée alors que toute la police est à vos trousses ?


  – Je cherche ma sœur, je vous l'ai dit, et je ne comprends rien à votre histoire d'école !


  – Possédez-vous une télévision ?


  – Pardon ?


  – Une télévision. Ça vous évoque quelque chose ?


  – Quel est le rapport ?


  – Bon sang, mais d'où sortez-vous donc ? Vous commettez un crime atroce, vous ne prenez pas la peine de regarder les informations pour suivre l'enquête et ensuite vous sortez de chez vous comme si de rien n'était ! Des images de vous ont été diffusées partout, espèce de triple buse !


  – Quoi ? Quand ?


  – Aujourd'hui même ; il s'agit d'images de caméras de surveillance, mais n'importe qui d'un peu observateur pourrait vous reconnaître !


  – Oh non !


  – Oh si ! Alors maintenant que vous êtes un peu au courant des choses de la vie, vous allez me faire le plaisir de regarder les actualités tous les jours et d'arrêter de vous comporter comme un inconscient. Je vais vous remettre une carte avec mes coordonnées, tendez la main en arrière et rangez-la dans votre poche... Dépêchez-vous un peu !


  Pacôme tendit maladroitement la main et le mystérieux homme lui fit passer ce qui semblait être une petite carte de visite.


  – Vite, rangez-la ! Vous aurez le temps de la lire chez vous.


  Le jeune homme glissa la carte dans son pantalon après y avoir jeté un rapide coup d'œil, puis commença à perdre patience.


  – Assez, maintenant ! Ce petit jeu vous amuse peut-être, mais je n'ai pas que ça à faire d'écouter vos idioties, ma sœur est dehors en pleine nuit et je n'ai aucune idée de...


  – Votre sœur est entrée au numéro 13 de la rue André-Antoine, elle possédait le code de l'immeuble, j'en déduis donc qu'il s'agit du domicile d'une connaissance.


  – Comment le savez-vous ? Vous nous espionnez ?


  – Je n'ai fait que le nécessaire pour vous trouver et vous dire ce que j'avais à vous dire. Je vous laisse le choix de me recontacter ou non, mais si j'étais vous, j'éviterais de sortir tant que les rues sont encore animées. Et ne parlez pas tout seul, les gens vont penser que vous êtes fou.


  – Qui êtes-vous, à la fin ? Vous croyez que vous pouvez débarquer de nulle part comme ça et me donner des ordres, espionner ma sœur et me rallier à une espèce de secte bizarre ? Je suis peut-être un inconscient mais je ne suis pas du genre à me laisser faire, et je vous garantis que si vous continuez à me suivre et à me menacer ça va être votre fête, me suis-je bien fait comprendre ? Ah, vous ne dites plus rien, on dirait que...


  Pacôme ne termina pas sa phrase. Il venait de se retourner pour faire face à cet homme qui prétendait lui dire ce qu'il devait faire, et de s'apercevoir que celui-ci avait disparu. À la place se trouvaient quelques passants qui le dévisageaient d'un air étrange, se demandant quel était donc ce fou qui parlait tout seul.


  *


  En ouvrant la porte de son appartement à laquelle on venait de frapper, Mme Marcia se crispa face au jeune homme qu'elle ne connaissait pas et dont l'apparence extérieure, négligée, et même plutôt sauvage, ne lui inspirait pas confiance.


  – Oui ? dit-elle d'un ton sec, avec un imperceptible mouvement de recul.


  – Bonsoir, madame Marcia... Je m'appelle Pacôme Sycomore, je suis le frère d'Alice, l'amie de votre fille ; on m'a dit que je pourrais la trouver ici...


  – Elle n'est pas là !


  Sur ce, elle s'apprêta à refermer la porte, mais Pacôme la retint.


  – Attendez ! Vous êtes sûre ? On m'a pourtant dit qu'on l'avait vue entrer dans l'immeuble...


  À contrecœur, Mme Marcia se tourna de nouveau vers lui avec un regard dur.


  – Elle est venue frapper ici, oui, et je ne l'ai pas laissée entrer.


  – Mais pourquoi ?


  – Écoutez-moi bien : ce n'est pas un hôtel ici, on ne rentre et on ne sort pas selon son bon plaisir à n'importe quelle heure du jour ou de la nuit sans prendre la peine de prévenir ou d'être invité, surtout si c'est pour endommager des objets précieux appartenant à autrui ! Votre sœur a mis le feu à une orchidée rare et coûteuse que je ne lui avais jamais permis de toucher, et ce sans aucune raison, alors que j'avais eu la bonté d'accepter de la recueillir chez moi hier matin lorsque, pour une raison que je ne veux même pas connaître, elle a dû fuir son foyer ! Et après cela, elle ose revenir me demander l'hospitalité comme si de rien n'était ! Je ne sais pas qui vous a élevés mais sachez que ce genre de comportement est intolérable, et qu'à partir de maintenant il est hors de question qu'Alice remette les pieds ici à moins de rembourser ce qu'elle a abîmé, soit la modique somme de cent vingt euros !


  – Vous l'avez jetée dehors alors qu'elle vous demandait de l'aide et qu'il fait un froid glacial... ?!


  – Je vous vois venir : vous essayez de m'inspirer de la culpabilité, d'insinuer que je n'ai pas de cœur ? Mais laissez-moi vous dire une chose : je n'aurais pas été obligée de renvoyer votre sœur si elle n'était pas venue se réfugier ici, c'est-à-dire si vous vous en étiez occupé correctement ! Vous avez l'audace de remettre en cause mon attitude alors que vous-même ne vous gênez pas pour la frapper ? J'ai vu les marques sur son cou, et sa lèvre qui saignait ! Et j'en sais assez pour vous coller la protection de l'enfance sur le dos, alors si j'étais vous je ne ferais pas le fier ! Vous avez de la chance que je n'aime pas me mêler des affaires des autres, mais je vous préviens que si jamais vous revenez rôder par ici ou que vous vous approchez de ma fille, j'appelle la police !


  Et elle claqua la porte pour de bon au nez d'un Pacôme sans voix. Consterné et heurté par les remarques – sévères mais justes – de Mme Marcia, il observa une seconde la porte close avant de siffler « Salope ! » avec fureur. Puis il se hâta hors de l'immeuble, désespéré et inquiet, ne sachant plus où chercher Alice dans la Nuit froide et noire qui le raillait.


  Dimanche 15 novembre – 18 h 14


  *


  À présent qu'il avait dégagé son téléphone de l'amas de dossiers qui le recouvrait, le commissaire Derspi recevait soudain beaucoup plus d'appels à son bureau. Mais ce n'était peut-être qu'une coïncidence liée au fait que la presse diffusait des détails confidentiels à propos de l'affaire Suo depuis le matin... Lorsque l'appareil sonna une nouvelle fois ce soir-là, il ne décrocha pas, lassé du harcèlement que lui infligeaient les journalistes et les employés du central. Au bout d'une minute, les sonneries cessèrent, et un instant plus tard le témoin lumineux du répondeur qu'il venait juste de vider se ralluma. Avec un immense soupir excédé, le commissaire se résigna à composer le numéro de la messagerie.


  « Bonjour. Vous avez... un... nouveau message. Bip ! Nouveau message... reçu... aujourd'hui... à... dix-neuf... heures... seize : Bonsoir Hector, c'est encore Henri, je pensais que tu serais toujours à ton bureau... Je reviens de ma petite visite à Pigalle mais comme je m'y attendais cela n'a pas été très concluant, je n'ai pas ton savoir-faire ni tes moyens lorsqu'il s'agit de retrouver une personne précise parmi les milliers de membres de la fourmilière urbaine, serait-ce un vampire... Je me disais que nous pourrions nous retrouver et discuter un peu de tout cela, à moins que le dîner en famille te prenne toute la soirée. Sinon, nous conservons notre rendez-vous de demain matin. À bientôt, Hector.


  Pour rappeler... tapez 1, pour conserver le message... tapez 2... »


  Le commissaire n'attendit pas que l'opératrice ait terminé de réciter ses instructions pour appuyer sur la touche 1. Après un nouveau discours de la voix artificielle, le Pr Tubert décrocha et le commissaire activa le haut-parleur, afin de laisser son oreille se reposer de l'écrasement du combiné en plastique dont elle avait été victime toute la journée.


  – Hector, je ne te dérange pas, j'espère ?


  – Pas du tout, tu me sauves la vie ; je viens enfin de trouver une excuse pour ne pas dîner avec ma belle-famille.


  – Ah oui ?


  – Je vais expliquer à mon épouse que j'ai reçu l'appel d'un important collaborateur avec qui je dois m'entretenir d'urgence, elle ne pourra rien rétorquer.


  – C'est un peu faible de ta part...


  – Je suis fatigué, Henri, fatigué de ce week-end catastrophique, et un rendez-vous avec un ami me réconfortera mieux qu'un dîner avec une horde de zombies.


  – Vu sous cet angle...


  – Je ne sais pas où l'on pourrait se retrouver pour parler, avec tous les médias qui me guettent à chaque coin de couloir...


  On frappa à la porte du bureau.


  – Tiens, quand on parle du loup... Tu m'excuses un instant, Henri ?


  – Bien sûr, bien sûr.


  – Reste en ligne, je vais me débarrasser d'eux.


  – Retiens-toi de leur tirer dessus, quand même.


  – Entrez ! dit le commissaire d'une voix agacée à l'adresse de ses visiteurs.


  La porte s'ouvrit, et Derspi découvrit avec surprise qu'il ne s'agissait pas d'un journaliste héroïque ayant franchi tous les niveaux de difficultés jusqu'à son bureau, mais de Lomi, accompagné de deux agents à l'air mi-inquiet mi-impatient. Le commissaire haussa les sourcils.


  – Tiens, vous êtes encore là, Lomi ? Auriez-vous manqué votre vol en partance pour l'île de Pâques ?


  – L'île de Pâques ?


  – Il me semble bien que c'est l'île la plus isolée au monde, or je songeais qu'après l'innommable stupidité dont vous avez fait preuve en fournissant les pièces à conviction aux médias – car je ne doute pas que ce soit vous –, vous auriez cherché à vous réfugier le plus loin possible... ?


  Lomi éclata d'un petit rire insolent.


  – Je n'ai nulle crainte de vous ni de votre réaction, et je suis resté introuvable pendant toute la journée pour la simple raison que j'ai passé mon dimanche à me promener dans notre beau quartier de Montmartre et profiter des choses de la vie, ce qui de toute évidence n'est pas votre cas vu votre mine épouvantable.


  Un silence vibrant s'installa. Le commissaire et l'auxiliaire se défiaient du regard comme deux cow-boys lors d'un duel à mort, tandis que les agents les observaient en retenant leur souffle. Pour un peu, le commissaire aurait fracassé sur le coin de la table cette sale petite tête de fouine qui lui faisait face avec une nonchalance d'autant plus insupportable qu'elle était très caricaturale. Mais il se força à conserver son calme :


  – Je vois, vous voulez vous défouler un bon coup sur votre supérieur avant de nous dire au revoir, c'est très compréhensible, alors je vous laisse quartier libre, allez-y.


  – Allez-y quoi ? répondit Lomi, décontenancé.


  – Insultez-moi ! Traitez-moi de tous les noms ! Dites ce que vous avez sur le cœur, j'écoute ! Et je vous promets de ne pas vous faire arrêter, même si vous dites les pires choses imaginables.


  Lomi demeura indécis une seconde, se demandant s'il s'agissait d'un piège, mais la tentation était trop forte et il ne put se retenir bien longtemps :


  – Eh bien puisque vous me le demandez, sachez que vous êtes un parfait imbécile, grotesque et prétentieux, et sans doute le pire crétin que la police ait jamais compté, et que je ne mentirais pas en disant que tout le monde ici se demande comment un gros con tel que vous a pu se retrouver commissaire !


  Lomi s'arrêta, tremblant à la fois de peur et de soulagement. À ses côtés, les deux agents s'étaient changés en statues, à l'exception de leurs yeux écarquillés qui allaient du commissaire à Lomi puis de Lomi au commissaire, attendant l'explosion imminente. Mais il n'y eut aucune explosion. Derspi ne remua pas un sourcil et joignit ses mains devant lui en hochant la tête.


  – Bien. Lomi, je suis très heureux que vous ayez trouvé le courage de m'offrir vos pensées à mon égard, cela me touche beaucoup. Toutefois j'avoue que la vulgarité de votre langage me déçoit, j'aurais espéré quelque chose d'un peu plus raffiné... J'espère que votre mise à pied vous laissera le temps de réfléchir à la façon dont l'on peut user avec élégance de notre belle langue française, et en attendant je vous souhaite de bien vous reposer.


  Lomi, sidéré par le calme du commissaire et furieux de constater que ses attaques restaient sans effet, sembla bouillonner un instant, puis il se détourna en murmurant une série de nouvelles insultes, et sortit du bureau en claquant la porte. Le commissaire fit signe aux deux agents de le raccompagner chez lui tout en songeant que cette suspension allait encore générer tout un tas de formalités très ennuyeuses, puis il sursauta en entendant la voix du Pr Tubert émanant du haut-parleur toujours activé du téléphone :


  – Sobre et efficace. Je te reconnais bien là, Hector.


  – Ça alors, Henri ! J'avais oublié que tu étais resté en ligne !


  – Ce n'est rien, j'ai beaucoup apprécié de te voir – ou plutôt de t'entendre – à l'œuvre.


  – De toute façon, ce jeune homme enquiquinait tout le monde, il était temps qu'il prenne des vacances. Où en étions-nous ?


  – Nous essayions de fixer un rendez-vous ; et pendant que tu organisais les vacances de ce Lomi, j'ai pensé que nous pourrions rendre visite à la jeune fille dont tu m'as parlé, Olympe Chevallier. Cela te donnerait une excuse pour te sauver du bureau et réclamer d'être seul.


  – Voilà ce que j'appelle une excellente idée. Rejoins-moi au central, nous prendrons ma voiture.


  Un quart d'heure plus tard, après maintes manœuvres compliquées destinées à éviter les journalistes dissimulés un peu partout, le commissaire Derspi et son ami le Pr Tubert roulaient en direction du XIIIe arrondissement.


  – Alors comme ça, tu n'as rien trouvé à Pigalle ?


  – Non, pas le moindre indice... Je m'en doutais un peu ; retrouver une personne dont je ne possède qu'une description très sommaire sans avoir d'adresse précise ne me laissait guère de chance.


  – Tu es venu seul ?


  – Oui.


  – Peut-être qu'en emmenant un... magicien, cela t'aurait aidé. Vous auriez pu utiliser ses pouvoirs pour... je ne sais pas, faire de la télépathie ou quelque chose comme ça ?


  – Oui, j'aurais pu demander à des magiciens de m'aider, mais ce n'est pas leur rôle et ils ont déjà beaucoup à faire à l'Institut. Les plus expérimentés d'entre eux doivent supporter de nombreuses responsabilités, surtout en mon absence, et il est hors de question que je demande à de jeunes élèves de me suivre dans une opération aussi dangereuse.


  Derspi hocha la tête, réfléchissant. Puis il reprit d'un ton un peu sceptique :


  – Dis-moi, Henri... Nous nous connaissons depuis longtemps – plus de dix ans, déjà – et j'ai pu suivre ton projet de rassembler des magiciens depuis sa genèse jusqu'à la création de l'Institut Evnôm. Toutefois je t'avoue que je ne comprends pas grand-chose à tout cela, et je me pose des questions concernant l'affaire Suo... Quand tu m'as demandé il y a neuf mois de t'aider à attraper ce qui semblait être un vampire, j'ai accepté aussitôt sans chercher plus loin. Il me paraissait évident de te confier ce cas à toi, un expert en magie et créatures de toutes sortes. Mais en visitant pour la première fois l'Institut en septembre dernier je n'ai rencontré que des magiciens et des êtres pacifiques comme les elfes, ou ce genre de choses... Es-tu bien certain de vouloir recueillir au sein de ton école un prédateur aussi dangereux que celui que nous traquons ? Cela ne représente-t-il pas une menace pour les élèves ?


  Le Pr Tubert conserva le silence une minute, durant laquelle seuls les bruits de la rue rythmèrent le trajet.


  – Je comprends ton inquiétude, Hector, répondit-il enfin. Je me suis bien sûr moi-même posé la question, et j'ai conscience des risques que constitue mon entreprise. Cependant je n'ai pas l'intention d'intégrer ce vampire parmi les autres élèves – du moins pas tout de suite. De plus, l'enseignement dispensé à l'Institut concerne surtout la magie, un sujet qui ne l'aurait sans doute guère intéressé. Mon objectif est en fait d'en apprendre le plus possible sur les prédateurs en entrant en contact avec eux, afin de pouvoir par la suite les aider à surmonter leurs pulsions et trouver des alternatives au meurtre. J'ai déjà rencontré certaines de ces créatures, à une époque où Evnôm n'existait pas encore, et j'ai pu constater que la plupart ne prennent pas de réel plaisir à devenir des tueurs ; elles sont simplement incapables de se contrôler. Ces instincts de mort les empêchent de s'intégrer dans la société et leur rendent la vie très difficile. J'aimerais pouvoir leur offrir l'opportunité de se libérer de ce fardeau, et les amener à cohabiter en paix avec les êtres humains. Cela peut sembler utopique, mais le projet Evnôm paraissait lui aussi irréaliste au départ... !


  – Si je comprends bien... Tu veux capturer ce vampire et l'emmener à l'Institut pour faire une sorte d'expérience, voir s'il serait possible d'instaurer une communication réussie entre prédateurs et humains ?


  – Exact. Mais pour l'heure il faudrait déjà qu'on parvienne à le trouver... Je ne sais plus quoi inventer pour le faire sortir de sa cachette.


  – Ce n'est qu'une question de temps, Henri. Encore quelques erreurs de sa part et il sera coincé. Tiens, nous arrivons chez Mlle Chevallier.


  La voiture s'engagea sur l'avenue d'Italie et se gara à proximité du numéro 5 bis. Les deux hommes rejoignirent l'entrée de l'immeuble et montèrent jusqu'au cinquième étage. Lorsqu'ils furent parvenus devant l'appartement d'Olympe, le commissaire sonna avant de demander :


  – Sais-tu ce que tu vas lui dire ?


  – Je vais tout d'abord me présenter, puis demander si nous pouvons entrer quelques instants – elle te connaît déjà, cela devrait la mettre en confiance – puis je vais parler un peu de l'enquête, lui poser quelques questions sur ce qu'elle a ressenti la nuit du meurtre, et ainsi juger si elle pourrait potentiellement avoir le Don. Si les impressions que tu m'as confiées au téléphone se confirment, j'aborderai le sujet sans brusquerie, et nous verrons bien ce qu'elle en pense.


  – Comment réagissent les gens quand tu leur fais ce genre d'annonce ? Je suppose qu'ils ne s'attendent pas à ce qu'un professeur sorti de nulle part vienne leur annoncer du jour au lendemain qu'ils possèdent des pouvoirs magiques...


  – Tu serais surpris, Hector : beaucoup de mes élèves soupçonnaient leurs capacités bien avant que je ne les leur révèle. Ils sentent qu'ils sont différents. Ils ne savent pas pourquoi, mais ils le sentent. Après, les réactions peuvent être diverses : certains sont très enthousiasmés, d'autres sceptiques ou perplexes. Il y en a aussi qui paniquent ou nient tout en bloc, affirmant que je suis un manipulateur qui voudrait les enrôler dans une secte pour leur extorquer de l'argent.


  – J'aurais sans doute réagi moi-même de cette façon.


  – Et c'est compréhensible. Il est difficile d'accepter le fait que l'on est exceptionnel, car cela nous oblige à remettre en question tout ce que nous savons, ou plutôt ce nous croyons savoir. Certaines personnes ne supportent pas cette idée et pensent qu'avoir des pouvoirs fait d'elles des monstres, des mutants, ou même des fous.


  – En tout cas ça doit les ébranler, en bien ou en mal... Bon, eh bien que fait-elle, cette jeune fille ? Ce n'est pas que je m'ennuie, mais je n'ai pas prévu de passer la soirée à discuter devant une porte fermée !


  – Elle n'a peut-être pas entendu la sonnette ; essaye encore une fois.


  Le commissaire s'exécuta, mais personne ne vint leur ouvrir.


  – Elle a dû s'absenter... commenta le professeur.


  – Je ne crois pas... Écoute... Tu n'entends pas quelque chose ?...


  Les deux hommes collèrent l'oreille contre la porte, attentifs. Un son étouffé provenait de l'appartement, mais aucune parole compréhensible ne s'en échappait.


  – On dirait... des sanglots ? s'inquiéta le professeur.


  Le commissaire sonna de nouveau et frappa à la porte.


  – Mademoiselle Chevallier ? Vous êtes là ?


  Pour toute réponse, les sanglots continuèrent de plus belle, agrémentés de temps à autre d'une plainte aigüe. Le commissaire réitéra son appel un peu plus fort.


  – Mademoiselle Chevallier ? Olympe ? C'est le commissaire Derspi, je vous ai interrogée au central. Je suis avec un collègue et nous souhaiterions vous parler... Olympe ?


  – Il se passe quelque chose d'anormal, Hector, je ressens des ondes inquiétantes... Il faut ouvrir cette porte !


  – Olympe, c'est mon dernier appel : si vous n'ouvrez pas, c'est moi qui m'en charge !


  N'obtenant toujours aucune réponse, le commissaire crocheta la serrure avec l'habileté d'un expert et les deux hommes pénétrèrent à l'intérieur de l'appartement alors qu'un cri effrayé retentissait et qu'Olympe traversait le salon en boitant pour aller se réfugier dans la salle de bains.


  – Olympe, n'ayez pas peur, c'est moi, le commissaire Derspi !


  Mais la jeune fille s'enferma à clé, en proie à une vive panique.


  – Qu'est-ce qui lui prend ?


  – Hector, j'ai un mauvais pressentiment. Regarde...


  Un surprenant désordre régnait dans le salon ; les meubles avaient été déplacés sans raison apparente, et plusieurs objets jetés et brisés sur le sol.


  – Henri, ferme la porte d'entrée, il vaut mieux éviter que des voisins trop curieux viennent s'en mêler...


  Le professeur obtempéra tandis que le commissaire s'approchait de la salle de bains :


  – Olympe, que s'est-il passé ? Quelqu'un vous a fait du mal ?


  Quelqu'un va vous faire du mal.


  À ces mots, les cheveux d'Olympe se dressèrent sur sa tête et elle se cacha le visage dans les mains, terrifiée par la voix de cet homme qui essayait de s'introduire dans la pièce et la menaçait. Tremblant de tous ses membres, elle regarda autour d'elle en quête d'une échappatoire, en vain. Elle fouilla dans un tiroir en espérant trouver de quoi se défendre et poussa une exclamation d'horreur en découvrant qu'ils étaient tous remplis de doigts pointés sur elle. Elle arracha les tiroirs du meuble et les lança jusque dans la douche où ils se fracassèrent. L'un d'eux heurta le robinet qui cracha un puissant jet d'eau qui se mit à fumer, fumer, fumer, pour se changer en une pluie de sang hurlante. Olympe ferma les yeux en criant à son tour :


  – Ce n'est pas vrai, ce n'est pas vrai, ce n'est pas vrai !


  Une pression se fit sentir sur ses épaules, elle rouvrit les yeux, face au miroir, et manqua s'évanouir en découvrant l'immonde créature qui s'était accrochée sur son dos et la fixait dans le reflet glacé. Une sorte de cadavre vivant, un squelette mi-humain mi-démon encore çà et là parsemé de chair putride. Ses mâchoires immenses étaient garnies de grosses dents plates et ses petits yeux ronds et froids comme des billes, fixés au fond du gouffre de leurs orbites mortes, leur regard animé d'une joie féroce et monstrueuse. Ses deux mains semblables à des araignées osseuses se plantèrent dans les épaules de la jeune fille, et sans cesser de la fixer, la Chose ouvrit sa grande bouche et prononça d'une voix effroyable :


  – Maintenant je t'ai attrapée, et je ne te lâcherai plus jamais. Jamais... Jamais... Jamais...


  Olympe appela à l'aide de toutes ses forces et tenta de se débarrasser du monstre, mais ses doigts ne trouvaient aucune prise et ne parvenaient pas à saisir la créature qui reprit :


  – Je vais rester accroché à toi, et toujours je te suivrai : chaque journée que tu vivras, chaque nuit que tu passeras, je serai derrière toi, je te fixerai sans ciller même dans tes moments les plus intimes, en m'extasiant à l'idée de toutes les horribles choses que je pourrai te faire dans ton sommeil, et tu n'auras pas fermé les yeux une minute que je déchirerai tes vêtements, que je te lacérerai les paupières, que je t'arracherai les membres, un par un, pour qu'il en reste encore la nuit suivante, et même lorsqu'il n'y en aura plus je resterai accroché à toi et je continuerai de te regarder, te fixer et t'observer pendant des heures si bien que tu ne seras plus jamais seule.


  Olympe saisit le premier objet qui lui tomba sous la main et le brandit au-dessus d'elle...


  – Je vais manger ta tête, je vais rentrer à l'intérieur de ton cerveau et je saurai la moindre de tes pensées, même celles dont tu as le plus honte, et je vais les tirer et les sortir de ta tête pour les montrer à tout le monde avant de dévorer ta cervelle pour m'installer à sa place et remplacer tous tes souvenirs par les visions les plus ignobles... Laisse-moi manger ta tête, Olympe...


  Le monstre referma ses mâchoires sur le crâne de la jeune fille qui fracassa le miroir de toute sa puissance. La glace tomba en morceaux, mais au lieu de laisser place à un mur vierge, ce fut un autre miroir identique qui apparut, et la Chose éclata d'un rire sinistre. Folle de terreur, Olympe frappa comme une forcenée, mais chaque fois qu'elle brisait un miroir un autre apparaissait, et ce qu'il reflétait paraissait plus horrible encore.


  En entendant les hurlements et le fracas de verre brisé, le commissaire décida de ne pas perdre de temps à crocheter la serrure ; il recula d'un pas et défonça tout bonnement la porte. Le spectacle qui s'offrit à ses yeux, ainsi qu'à ceux du professeur, avait de quoi stupéfier : Olympe s'acharnait à fracasser un tabouret sur le mur en face d'elle, et à en juger par les débris qui jonchaient le lavabo juste en dessous, il était probable qu'un miroir y avait été suspendu.


  – Mais enfin qu'est-ce que... ? Olympe, calmez-vous ! s'écria le commissaire en se précipitant vers elle pour l'empêcher de se blesser.


  – Attention, Hector, elle peut réagir de façon imprévisible !


  – Il me semble que je suis encore capable de maîtriser une jeune fille, même dotée de pouvoirs ! répliqua Derspi en saisissant les bras d'Olympe pour l'immobiliser.


  Paniquée, Olympe lâcha le tabouret. L'homme l'avait attrapée, et il ne la lâcherait plus. Il ne possédait toujours pas de visage, seulement ces cheveux bruns, ces grosses bottes noires et ce grand couteau qu'il brandissait au-dessus d'elle. Hurlant, elle tenta de le repousser mais ses membres frêles ne pouvaient que retenir de toutes leurs forces le bras armé qui voulait la poignarder, sans parvenir à s'en dégager.


  Sidéré, le commissaire vit les pupilles d'Olympe se dilater au maximum, lui conférant une expression aussi effrayante que grotesque. Elle se trouvait de toute évidence en proie à une hallucination et ne semblait pas le reconnaître, il continua pourtant de lui parler pour essayer de l'apaiser tout en la faisant reculer contre le mur :


  – Olympe, je ne vous veux aucun mal, il faut vous calmer ! Vous êtes en sécurité, avec nous, le Pr Tubert est là pour vous expliquer la raison de toutes ces choses qui vous terrorisent ! Faites-moi conf...


  La jeune fille ne le laissa pas terminer sa phrase et décida de lui prouver sur-le-champ que non, il n'était pas capable de maîtriser une jeune fille dotée de pouvoirs. Elle envoya le commissaire voler à travers la pièce, avec quelques autres objets aspirés par l'incroyable déplacement d'air qui s'était produit, et le pauvre homme heurta de plein fouet le professeur. L'onde de choc fit rouler les deux amis jusqu'au bout du salon déjà à demi dévasté, où ils demeurèrent un instant sonnés et abasourdis. La magie involontaire qu'Olympe avait déclenchée fut si puissante qu'elle-même fut projetée sur un ou deux mètres et tomba de tout son long. Sa tête heurta l'embrasure de la porte, l'assommant, tandis qu'un filet de sang se dessinait sur son front. À l'autre bout de la pièce, le commissaire aidait le professeur à se relever.


  – Mon dieu, Henri, je ne t'ai pas blessé ?


  – Non... non, ça va...


  – Mais que s'est-il passé ?


  – Ce qui s'est passé... haleta le professeur en toussant... nous apporte la confirmation que Mlle Chevallier est une magicienne... et ceci, continua-t-il en se redressant et en désignant la direction opposée, nous indique que nous nous sommes mis dans une situation périlleuse...


  Le commissaire se tourna vers l'endroit qu'il indiquait et resta pantois. Les yeux révulsés, prise de convulsions, Olympe s'élevait dans les airs comme tirée par des fils invisibles, et entraînait tous les objets environnants dans sa lévitation. Lorsque sa tête se trouva à quelques centimètres du plafond, elle cessa son ascension mais continua de se tordre dans tous les sens, comme possédée par un marionnettiste fou. Ses cheveux se dressèrent et ondulèrent autour de sa tête ensanglantée dont les yeux demeuraient grands ouverts mais se voilèrent à la façon de ceux d'une personne aveugle. Pétrifiés, les deux hommes contemplèrent cette épouvantable vision.


  – Impossible... murmura le commissaire, n'en croyant pas ses propres yeux.


  Les stores des fenêtres se baissèrent, plongeant l'appartement dans le noir, et les lumières clignotèrent à la manière d'un stroboscope tandis que des bruits sourds, grinçants et inquiétants retentissaient de tous côtés. Le professeur et le commissaire découvrirent par flashes successifs que les meubles se mouvaient à présent de leur propre chef et glissaient sur le sol, se percutant les uns les autres, renversant leurs contenus et se cognant contre les murs dans un grondement de tonnerre. Le commissaire évita de justesse une assiette qui s'était jetée vers lui depuis la cuisine et qui alla éclater à proximité, pendant que le professeur se voyait renversé et embarqué par le canapé. La radio de la chambre s'alluma et entreprit de sauter d'une station à l'autre à toute vitesse dans un grésillement confus de mots.


  – Quelle est la raison de ce bordel, Henri ? hurla Derspi au hasard dans la semi-obscurité.


  – Ce serait difficile à expliquer en cinq minutes ! répondit la voix de Tubert quelque part sur la gauche, disons pour simplifier qu'il arrive parfois que les – ah ! – que les pouvoirs magiques s'expriment de façon inconsciente et incontrôlée lorsque la perso... – juste Ciel ! – lorsque la personne est en proie à une émotion trop forte ! Mais je n'avais encore jamais observé un phénomène d'une telle violence !


  – Et comment on arrête ça ?


  – Il faut l'immobiliser ! C'est en majeure partie l'énergie électrique provoquée par le mouvement qui alimente ce type de magie ! Mais pour cela il faut atteindre la source du mouvement !


  – Je m'en charge ! lança le commissaire en repoussant une écharpe qui s'enroulait autour de son cou.


  – Prends garde, Hector, les objets ne sont pas projetés au hasard, ils nous attaquent !


  – Un objet ne peut pas volontairement attaquer quelqu'un !


  – Ils sont dirigés par Olympe, c'est un mécanisme de défense ! Elle veut nous empêcher d'approcher !


  – Bon sang, comme si ce n'était pas déjà assez compliqué comme ça !


  Trébuchant à moitié sur une chaise surgie de nulle part, le commissaire entreprit de remonter vers le corps agité de la jeune fille, mais aussitôt une foule d'ennemis aussi imprévisibles qu'inattendus se dressèrent devant lui : des couverts de cuisine s'abattirent de toute part, entaillant ses vêtements, et il para de justesse l'attaque d'un cintre qui se précipitait vers son visage. Le crochet métallique tournait sur lui-même à toute vitesse à la manière d'une perceuse, déterminé à lui crever les yeux. Luttant de toutes ses forces contre l'objet, Derspi poussa un long mugissement bestial avant de réussir à briser le cintre en deux. De son côté, le professeur se débarrassait tant bien que mal des coussins qui avaient entrepris de l'étouffer pour tenter de venir en aide à son ami. Soudain des voix résonnèrent dans le couloir, mais les deux hommes n'avaient pas le temps d'y prêter attention. La sonnette de l'entrée retentit, noyée par le vacarme des objets brisés et des cris, et fut suivie de coups de poing frappés à la porte. Derspi et Tubert prirent alors conscience que l'immeuble logeait d'autres résidents, et que l'apocalypse qui se déroulait dans l'appartement d'Olympe avait dû alerter certains voisins. Un petit coup de main leur aurait certes été bien utile, mais ils doutaient de pouvoir trouver une explication plausible à fournir aux locataires pour justifier la lévitation des objets et la possession de leur propriétaire par des forces surnaturelles...


  À présent, la tempête régnait. L'une des fenêtres fissurées menaçait à tout instant d'exploser en projetant ses éclats tranchants à travers la pièce. Le commissaire Derspi identifia les trois symptômes de ce qu'il appelait une S.E.U., Situation d'Extrême Urgence :


  Symptôme n° 1 : les personnes en présence ne parviennent plus à maîtriser la situation depuis une durée supérieure à 2 minutes 30.


  Symptôme n° 2 : les événements dépassent les compétences enseignées au cours de la formation professionnelle des personnes en présence.


  Symptôme n° 3 : un danger de mort certaine menace directement les personnes en présence.


  La longue expérience du commissaire lui avait cependant appris à faire face à une S.E.U., et il savait que dans ce genre de cas rarissime, il n'existe qu'une seule façon de réagir : foncer dans le tas sans réfléchir. Ce qu'il fit. Renversant, bousculant et grimpant sur les meubles qui lui barraient le passage, Derspi s'engagea dans une course de vitesse pour atteindre Olympe qui se tordait toujours dans les airs dans des flashes de lumière aveuglants. Sans se soucier des objets qui lui tombaient sur la tête et percutaient ses côtes et ses membres sans répit, il jeta toute son énergie dans la bataille comme il l'aurait fait en temps de guerre. Surpris et décontenancés par une hargne si soudaine, ses assaillants reculèrent et il gagna du terrain sur son objectif. La voix du professeur résonna quelque part :


  – Derrière toi, Hector !


  Le commissaire se retourna, trop tard : il vit le couteau de cuisine fendre l'air dans sa direction, droit vers sa poitrine, brillant comme un éclair d'argent dans la lumière clignotante, et n'eut pas le temps de se protéger ou d'esquiver l'attaque.


  Le temps se ralentit, et le commissaire se fit alors cette réflexion : pourquoi le temps suspend-il toujours son cours dans ce genre de situation ? Est-ce une taquinerie de Dieu pour faire durer plus longtemps le calvaire et la panique du futur condamné ? Ou un simple phénomène psychique, le cœur qui s'arrête de battre, privant ainsi le cerveau d'oxygène, donnant cette curieuse impression de flottement ? Une façon de profiter une dernière fois de la vie avant qu'elle ne s'échappe ? Au fond, cela importait peu ; il était trop tard, désormais. Il avait perdu. Et ce fut presque avec amusement qu'Hector Derspi regarda son ami brandir le porte-manteau et l'abattre de toute sa puissance, les traits tordus par l'effort, sur la lame qui s'enfonça dans le bois peint, à quelques centimètres de sa poitrine. Le professeur s'écroula sur le sol et le commissaire mit quelques secondes à réaliser – et surtout à accepter –, le fait qu'il était toujours de ce monde. Il lui faudrait donc encore attendre avant de connaître ce fabuleux secret que renferme la Mort et qu'il était sur le point de découvrir, avant que son ami ne décide de façon tout à fait arbitraire de lui sauver la vie. Il ne reprit ses esprits que lorsque le professeur lui cria :


  – Attrape-la, Hector ! Attrape Olympe !


  L'image de la jeune fille lui revint, et Derspi recouvra toute sa lucidité. Sans plus se soucier du couteau qui avait manqué le transpercer, il lança un cri de guerre, prit appui sur une commode qui passait par là, et se projeta dans les airs en direction de la magicienne ensorcelée. Il tendit les bras vers elle, les referma autour de sa taille, et les deux corps furent précipités sur le sol. Le commissaire eut tout juste le temps de protéger la tête d'Olympe avant qu'ils ne s'écrasent sur la moquette jonchée de débris divers dans un bruit sourd. Pendant une seconde qui parut une éternité, cette action héroïque ne sembla avoir aucune incidence sur le chaos tournoyant qui dévastait les lieux. Puis tout prit fin d'un seul coup. Les objets retombèrent dans une pluie hétéroclite, les lumières cessèrent de clignoter, et un silence vertigineux s'installa en écrasant les dernières tentatives de rébellion de quelques bibelots révoltés, qui se turent et se firent tout petits sous son ombre menaçante. Le Pr Tubert accourut et fut le premier à déchirer le voile épais qui semblait avoir annihilé toute trace de son.


  – Hector ! Tout va bien ?


  – Moi ça va... enfin je crois... répondit le commissaire en se redressant prudemment, mais je n'ose pas m'avancer en ce qui concerne Olympe...


  La jeune fille, la figure tachée de sang et le teint pâle, avait perdu connaissance. Le professeur se pencha sur elle et l'examina.


  – Elle respire, son cœur bat vite mais rien d'alarmant... Elle a subi un choc violent ; il va falloir surveiller cette blessure à la tête, et surtout déterminer les causes de cet accès de folie afin que de tels événements ne se reproduisent plus, sinon elle va devenir un danger pour elle-même autant que pour les autres !


  – C'est le cas de le dire ! Jamais je n'avais vécu une situation aussi incroyable ! Que fait-on, maintenant ? demanda Derspi qui peinait à se remettre de ses émotions.


  – Il va tout d'abord falloir la soigner et la mettre en sécurité. On ne peut cependant pas l'emmener à l'hôpital dans ces conditions... Je pourrais convoquer un magicien et lui demander de la téléporter jusqu'à l'Institut, mais dans son état ce serait trop risqué... Non, elle ne peut pas voyager pour l'instant, il faut trouver un endroit à proximité où elle soit isolée et sous bonne surveillance...


  – Je peux l'emmener au commissariat, nous avons des cellules un peu à l'écart ; rien à voir avec le confort d'un centre de soins, mais elle y sera au calme. Je m'arrangerai pour faire interdire l'accès à son couloir et la surveiller moi-même si besoin.


  – Ça fera l'affaire jusqu'à ce qu'elle se soit un peu rétablie ; je vais faire apporter des potions pour l'aider à guérir afin que nous puissions rejoindre Evnôm au plus vite. Bien entendu, il faudra prévenir ses parents et leur expliquer la situation...


  – Tu vas leur dire la vérité ?


  – Tout dépendra de leur caractère, mais je pense que oui, il vaut toujours mieux la leur dire. Pour l'heure nous avons une tâche plus urgente ; j'espère que ton statut de commissaire pourra nous fournir une excuse pour le léger désordre que nous avons causé... commenta le professeur en désignant l'appartement dévasté.


  Dimanche 15 novembre – 19 h 41


  *


  Idiote, idiote, idiote !


  Ainsi se sermonnait Alice de ne pas avoir prêté plus attention à l'heure et s'être laissé enfermer dans le cimetière sans s'en rendre compte. Désormais elle se trouvait seule au milieu des tombes, dans une atmosphère glaciale et si obscure qu'elle ne voyait pas à plus de trois mètres devant elle. Après son appartement et celui de Barbara, le cimetière de Montmartre demeurait son seul refuge. Ils avaient passé de nombreuses heures avec Pacôme en ce lieu, quelques années auparavant. De longues matinées, parfois même de longues journées, en compagnie de tous ces morts, dans le calme des pierres et le silence des arbres.


  Il faisait de plus en plus froid, et la jeune fille commençait à avoir peur. Pas peur des morts – ceux-ci ne dérangent personne –, mais plutôt des vivants : qui sait quel genre d'individu peut bien rôder dans les cimetières la nuit ? Des violeurs... des assassins... Inquiète, elle accéléra le pas, tournant en rond dans les allées. L'ambiance pesante amplifiait le bruit de sa respiration, qui s'accélérait elle aussi. Tout autour d'elle, les imposants mausolées lui masquaient la vue, l'enfermant dans un véritable labyrinthe. Et si le meurtrier de la crypte s'était caché ici pour échapper à la police ? L'observait-il, en ce moment ? Voulait-il la tuer ? Éprouvait-il une excitation malsaine en regardant cette adolescente perdue dans un lieu désert ?


  – Oooh !


  Alice sursauta et manqua s'évanouir avant de secouer la tête en soupirant. Elle avait été effrayée par une statue surgie de l'ombre. Reprenant sa route, elle ne put s'empêcher de courir, trébuchant sur les gros pavés irréguliers au risque de se tordre la cheville. Le tueur avait-il un Jéricho, lui aussi ? Cette dernière question demeura imprimée dans sa tête. Dans son propre quartier vivait un véritable chasseur, un homme qui avait osé passer à l'acte. Un héros. Elle se sentit à la fois terrifiée et impatiente à l'idée de le rencontrer. Peut-être pourrait-il lui apprendre des choses... Ou peut-être pas. Car à la façon dont il surgit soudain au bout de l'allée pour s'immobiliser, les yeux fixés sur elle, Alice ne pouvait deviner la nature de ses intentions. Pétrifiée, elle regarda l'inconnu. Quelque chose de puissant, de sauvage émanait de lui, et ses yeux animés d'une lueur inquiétante semblaient phosphorer dans la nuit comme ceux des chats. L'adolescente n'osa faire le moindre geste ni ouvrir la bouche. Si elle fuyait, il la rattraperait. Et personne pour l'entendre crier. La seule solution consistait à se défendre, mais l'homme la dépassait de plusieurs têtes. En lui balançant un bon coup de genou dans les...


  – Alice ?


  Il connaissait son prénom !


  – Alice !


  – Pacôme ?


  – Bordel, je t'ai enfin retrouvée ! Ça va ?


  Le jeune homme courut vers sa sœur qui ne songea même pas à le repousser tant le soulagement de ne plus être seule l'envahit. Pacôme vérifia qu'elle n'était pas blessée, mais l'adolescente, remise de ses émotions et se remémorant les événements qui l'avaient poussée à fuir, se dégagea d'un geste brusque.


  – Laisse-moi tranquille !


  – Alice, je suis désolé...


  – Je m'en fous, que tu sois désolé ! Tu m'as déçue ! Quand je pense à la façon dont t'as osé réagir tout à l'heure ! Je me confie à toi, j'essaye de te montrer que je t'aime et qu'on se ressemble, résultat tu nies tout en bloc et tu me frappes ! Depuis le début, depuis que mon Jéricho m'a contactée, j'attendais le jour où je te le dirais et où tu m'apprendrais à communiquer avec lui, et qu'alors on redeviendrait à nouveau proches, mais tout ce que tu trouves à faire c'est de me rejeter ! Un sale menteur, voilà ce que t'es !


  – Non... C'est faux... se défendit-il faiblement.


  – Ose prétendre le contraire ! Ose me dire que t'as toujours été honnête, pour voir !


  Animée d'une fureur extrême, Alice soufflait des nuages de buée dans l'air glacé. Autour d'eux les morts se taisaient, témoins muets de la scène qui se déroulait dans leur demeure. Les mâchoires serrées, les yeux baissés, Pacôme demeura silencieux pendant un long moment, tiraillé entre le désir de tout avouer et celui de conserver son secret. Il savait que sa sœur ne se contenterait pas d'une nouvelle défilade, mais il était toujours persuadé des conséquences désastreuses qu'impliquerait la révélation de sa nature vampirique. Alors il opta pour un compromis : il allait lui parler... mais en prenant soin d'omettre certains détails.


  – Oui, j'ai menti... commença-t-il comme un enfant qui aurait peur de se faire punir. Mais c'était pour te protéger. Parce que... je ne voulais pas que... que tu deviennes... comme moi...


  – Alors... tu veux dire que t'es toujours... ?


  – Oui... Je n'appelle plus ça un Jéricho, mais c'est toujours là.


  Dansant d'un pied sur l'autre, ne sachant où se mettre, Pacôme se tordit les mains comme il le faisait toujours quand il se sentait pris au piège. Alice l'observait d'un air impénétrable dans l'obscurité. Rassemblant son courage, le jeune homme prit une grande inspiration :


  – Tous les soirs, quand je regarde la Lune, j'ai envie de faire des choses... de très mauvaises choses. Je suis hanté en permanence par ces idées noires, et si on mène une vie aussi difficile c'est à cause de ça, et de rien d'autre. Moi aussi au début je trouvais que c'était génial, mais je t'assure Alice, ce n'est pas une bonne chose, et si jamais tu deviens malheureuse toi aussi je ne pourrai jamais me le pardonner. Je n'ai pas réussi à te montrer la bonne voie, mais pour avoir emprunté la mauvaise je veux au moins t'aider à l'éviter. C'est la meilleure preuve d'amour que je puisse te donner...


  Les mains refermées sur ses bras, comme pour se rassurer et se border lui-même, Pacôme se tut. Alice dévisagea son teint pâle, ses grands yeux tristes un peu étranges, son expression abattue et coupable, et elle sentit sa colère retomber et s'évaporer. À la place, une profonde émotion submergea son cœur et lui fit monter les larmes aux yeux : son frère était comme elle. Il comprenait. Et même si l'idée de renoncer à son Jéricho lui semblait inconcevable, elle eut envie de lui faire plaisir, de le consoler, et elle s'approcha.


  – Je ne suis pas malheureuse, Pacôme : je sais que tu seras toujours là pour moi. Et je ne pense pas que tu sois une mauvaise personne, même si tu as une Ombre à l'intérieur de toi.


  Le jeune homme lui caressa les cheveux et s'agenouilla à sa hauteur pour l'embrasser sur le front.


  – Pacôme...


  – Oui ?


  – On va établir un pacte, d'accord ? Je te promets de ne plus penser à Jéricho si tu me promets de ne plus mentir.


  – Je sais que tu continueras à penser à Jéricho... Et tu sais que je continuerai à mentir...


  – C'est probable, mais on peut quand même essayer, non ? Bon, si tu préfères, je reformule : je te promets de ne plus trop penser à Jéricho si tu me promets de ne plus trop mentir. D'accord ?


  – D'accord.


  Ils gardèrent le silence quelques secondes, puis pouffèrent de rire avant de gagner la sortie du cimetière.


  Dimanche 15 novembre – 20 h 27


  *


  Isabelle s'approcha de l'interphone pour chercher le nom de son petit ami tandis que la lourde porte de l'immeuble se refermait derrière elle dans un grand clang. Le soulagement se peignit sur son visage. L'heure tardive, ajouté au fait qu'elle se trouvait seule et à la présence de cet homme bizarre appuyé de façon suspecte contre une barrière devant l'entrée ne l'avaient pas rassurée. Repérant le nom « D'Orypan » dans la liste, elle sonna à son appartement. Au bout de quelques secondes, la voix du garçon sortit du haut-parleur :


  – C'est toi, ma puce ?


  – Oui ! dit-elle avec excitation.


  – C'est au rez-de-chaussée, sur la gauche. Je t'ouvre.


  – D'accord !


  Isabelle franchit une porte automatique et pénétra dans un long couloir sombre et silencieux. Célestin apparut et l'invita à pénétrer dans son appartement.


  – Entre...


  La jeune femme ne se fit pas prier plus longtemps et découvrit un agréable salon à l'ambiance feutrée dans lequel flottait un parfum envoûtant.


  – C'est très beau chez toi, dit-elle en l'embrassant.


  – Merci, répondit-il avec un sourire modeste. Installe-toi, je t'en prie. Je vais te débarrasser de ton manteau. Le trajet s'est bien passé ?


  – Oui, ça va. C'est vrai que je n'ai pas l'habitude de sortir en pleine nuit... Tout me semblait effrayant !


  – Tu n'as pas été suivie ?


  L'image de l'homme devant l'entrée revint à l'esprit d'Isabelle, mais pas question de gâcher la soirée avec ses frayeurs ridicules.


  – Non, aucun souci.


  – Bien.


  Célestin glissa une main douce et fraîche dans son dos et lui fit une caresse qui lui donna des frissons. Elle le câlina un instant puis le garçon se dégagea en déposant un baiser sur son front.


  – Je vais chercher à boire. Tu as une préférence ?


  – Ce que tu veux, du moment que c'est toi qui l'apportes.


  Le beau jeune homme eut un rire discret et se dirigea vers un minibar au fond de la pièce. Isabelle l'admira et laissa son regard glisser sur sa silhouette parfaite, imaginant déjà avec délices le corps qui se trouvait sous les vêtements.


  « Ce que tu veux, du moment que c'est toi qui l'apportes », que c'était mignon... Elles se ressemblaient toutes, se prosternant devant lui, buvant ses paroles, et Ange savait qu'en cet instant Isabelle devait sans doute le mater allégrement dans son dos. Cela ne le dérangeait pas – après tout il lui devait bien ça – mais l'obligeait à se montrer très prudent. Il saisit une bouteille de vin et en versa deux verres, en prenant soin de se placer de façon que son invitée ne le voie pas faire, puis il sortit d'un petit compartiment secret une fiole contenant une poudre qu'il versa dans le verre de la jeune femme, avant de revenir vers elle et lui offrir son breuvage.


  – Merci, dit-elle en rosissant.


  Ange s'installa en face d'elle et la regarda porter le liquide pourpre à ses lèvres, se délectant lui-même de son propre verre et se plongeant dans la contemplation d'Isabelle. Elle ne correspondait pas aux codes de séduction habituels ; elle était grosse, ses cheveux, bien que soignés, n'étaient guère flamboyants, son maintien manquait de noblesse, ses yeux d'une teinte banale et son visage n'offraient rien d'exceptionnel. Sans être laide, Isabelle demeurait assez médiocre si l'on s'en tenait aux canons de la mode. Mais Ange ne comptait pas parmi ses habitudes celle de se restreindre aux conventions. Il aimait la nouveauté, la surprise, et savait trouver la Beauté là où personne ne la cherchait. Et il l'avait trouvée en Isabelle. Il ne s'agissait pas de la beauté de Malika, le charme fatal et glacé d'Abysse, mais d'un autre type de charme. Un charme plus... voluptueux en quelque sorte, et même onctueux. Ces formes généreuses, douces, épaisses, dégageaient quelque chose de confortable et d'apaisant... d'excitant, aussi. Cette bonne chair, ce corps tout en rondeur donnait envie de s'y allonger, de s'y enfouir comme dans un lit bien chaud, ou alors d'y mordre, de mordre à pleines dents dans cette masse de douceur et de la labourer à grands coups de griffes. Les pupilles d'Ange s'élargirent. Isabelle terminait son verre. Il vida le sien d'un trait, se leva et l'entoura de ses bras, braquant sur elle son intense regard vert. Puis il entreprit de la dévêtir, pièce par pièce, avec une exaltation maîtrisée. Il sentit le cœur qui s'accélérait sous la poitrine qu'il dénudait, la peau qui se couvrait d'une fine couche de sueur et s'électrisait sous l'effet de l'excitation, le souffle qui devenait irrégulier... Des mains tremblantes, rendues presque pataudes par l'appréhension, attrapèrent ses propres vêtements pour les retirer à leur tour. Il les laissa faire. Alors qu'elle le délestait de sa chemise, Isabelle posa l'incontournable question :


  – Oh, d'où viennent ces marques dans ton dos ?


  Ange récita donc l'incontournable réponse :


  – Ce n'est rien, un accident. Ne t'occupe pas de ça.


  Lorsqu'ils se trouvèrent nus, le jeune homme se releva et recula de quelques pas en entraînant Isabelle par la main.


  Subjuguée autant par les charmes d'Ange que par les effets de la poudre qu'il avait versée dans son vin, celle-ci se laissa conduire vers une porte située de l'autre côté du salon, qui s'ouvrit sur un lieu qu'en aucun cas elle n'aurait soupçonné d'exister. Il s'agissait de la salle de bains la plus fabuleuse qu'elle ait jamais vue, ni même imaginée ; immense, baignée dans une atmosphère bleutée, l'ambiance y était fraîche et pure et un silence presque ondoyant y régnait. Le sol revêtait une couleur de sable et était agréable sous la plante du pied. Un gigantesque aquarium incrusté dans le mur d'un bleu translucide faisait le tour complet de la pièce. À l'intérieur, des myriades de poissons évoluaient au sein d'un paysage corallien multicolore. Isabelle aperçut même de tout petits requins à la silhouette effilée. Un peu plus loin, derrière un rideau de coquillages finement ciselés, enfilés comme des perles sur de longs fils, elle aperçut une piscine ronde surmontée d'une sorte de grand sommier fait de coraux – vrais ou faux, elle n'aurait su le dire. La lumière semblait émaner du plafond sur lequel dansaient les reflets de l'aquarium. Au centre de la pièce se trouvait un siphon d'une taille impressionnante, mais qui s'accordait avec le design de la salle et passait presque pour une décoration supplémentaire. L'ensemble de la pièce épousait une forme arrondie, sans aucun angle ni aucune irrégularité, ce qui lui conférait une atmosphère de calme profond. Fascinée, Isabelle s'avança comme dans un lieu sacré. Ange lui lâcha la main et disparut. La jeune femme sentit soudain une curieuse sensation sur son corps, et en levant les yeux elle découvrit qu'une fine pluie d'eau claire tombait sur elle, formant comme des perles de rosée sur sa peau. Les gouttes descendaient elles aussi du plafond, où de minuscules ouvertures venaient d'apparaître. Elle cligna des yeux, craignant que son mascara ne coule.


  – Célestin ? Où es-tu ?


  – Ici !


  Elle se retourna et rencontra un regard malicieux qui s'échappa lorsqu'elle voulut le rejoindre. Le débit de la pluie artificielle commença d'augmenter.


  Ange s'était refugié à l'autre bout de la pièce. Prenant garde de ne pas glisser sur le sol mouillé, Isabelle s'avança vers lui en mettant ses formes en valeur, mais un curieux vertige rendait sa démarche incertaine.


  – J'arrive...


  – Je t'attends.


  Elle le rejoignit et posa ses mains sur son corps d'ivoire, mais il s'esquiva de nouveau avec la rapidité d'un poisson, la gratifiant au passage d'une petite caresse taquine qui la fit sursauter.


  – Oh allez, arrête de t'enfuir... ! Je ne savais pas que tu étais si joueur !


  – Et toi ? Tu es joueuse ?


  – Ça se pourrait...


  Un rire s'échappa de sa gorge sans qu'elle puisse le retenir. Elle se sentait bercée par une félicité insolite, sans savoir si ce bonheur provenait du vin, de l'atmosphère de la pièce, de la proximité de son petit ami, ou bien des trois à la fois. La pluie qui tombait du plafond et gagnait en intensité brouillait sa vision, et elle s'aperçut que l'eau virait au rose pâle. Tout semblait tournoyer autour d'elle dans une brume issue d'un rêve tandis qu'elle avançait comme une somnambule. Elle en vint bientôt à oublier son petit ami et écarta les bras en souriant et en dansant sur le sable fin et chaud, les paupières closes. Le bruit de la pluie augmenta encore. Lorsqu'elle rouvrit les yeux, Isabelle découvrit un rideau entier d'une eau couleur de rose qui formait autour d'elle comme un cocon... ou une cage. La jeune femme retrouva un instant de lucidité et se demanda où elle était.


  – Célestin ?


  Le rideau lui masquait la vue. Elle aurait pu le traverser sans effort, mais quelque chose l'en empêchait. Elle ferma de nouveau les yeux et tenta de se remettre les idées en place. Lorsqu'elle les rouvrit, le rideau avait pris une teinte rouge. Chassant l'eau qui lui coulait dans les yeux, elle passa ses doigts sur son visage et poussa une exclamation en les voyant tachés de noir ; son mascara avait dégouliné sur ses joues. Épuisée par les effets euphoriques de la drogue qui s'estompaient pour laisser place à une angoisse sourde, elle commença à sangloter.


  – Célestin... Mon mascara, il a... Pourquoi tu me laisses toute seule ?


  La jeune femme releva la tête et repéra une silhouette furtive. Ange se tenait à l'entrée du rideau de coquillages, devant la piscine, et lui tendait la main en l'invitant à le rejoindre. Réconfortée par cette présence aimée, Isabelle surmonta sa peur et se libéra de sa cage liquide. Elle courut dans la brume de sang qui les séparait, avec l'impression de ne se déplacer qu'au ralenti, puis la main du garçon saisit enfin la sienne. Elle se serra contre lui.


  – Mon mascara a coulé...


  – Aucune importance. Viens te baigner avec moi.


  – Dans la piscine ?


  – Oui.


  – Je... je ne sais pas si j'ai très envie de nager, je suis fatiguée, tu sais...


  – Tu resteras avec moi. On se reposera tous les deux dans l'eau. Ce sera très savoureux...


  Un peu à contrecœur, elle se laissa entraîner vers le bassin miroitant. La descente était en pente douce, et l'eau tiède à la fois réconfortante et rafraîchissante. S'abandonnant entre les bras du garçon, elle s'allongea de tout son long en soulevant une petite vague autour d'elle. Ange l'enlaça et l'embrassa jusqu'à ce qu'elle se soit détendue, ses cheveux flottant de part et d'autre de son visage.


  – J'ai créé un chant, pour toi. Voudrais-tu l'entendre ?


  – Oh oui... Tu as une si belle voix...


  Isabelle ouvrit de grands yeux et les plongea dans ceux d'Ange, qui se mit à chanter des paroles qu'elle ne parvenait pas à saisir mais qui résonnèrent dans ses oreilles et dans sa tête comme une musique. Une symphonie de subtiles vibrations qui emplirent tout son corps. Elle sentit que les moindres fibres de son être se relâchaient. Sa conscience s'éleva et ses sensations se décomposèrent en centaines de petites illuminations, de faisceaux lumineux qui chacun se braquait sur un petit détail sans rapport avec les autres, un détail minuscule, insignifiant, mais qui grossi par le faisceau de sa pensée déconstruite devenait titanesque. La moindre de ses pensées explosait au contact de la mélodie envoûtante, au point qu'elle ne se rendit pas compte que l'eau recouvrait à présent son visage. Elle n'avait d'ailleurs plus conscience d'être dans une piscine, ni dans une salle de bains, ni même où que ce soit. La seule chose qui existait désormais était ce chant sublime et cet être aux immenses yeux verts semblables à deux joyaux irradiants, à la chevelure d'or fin, aux grandes ailes d'émeraude à présent déployées, et dont la bouche s'étirait, s'étirait, et s'étirait encore en un sourire radieux plein de petites dents acérées. Comme si sa bouche prenait toute la largeur de son visage, un visage qui n'avait d'ailleurs plus rien d'humain mais dont la beauté dépassait celle de n'importe quelle chose sur Terre.


  Un ange... songea-t-elle juste avant de sombrer dans les profondeurs de la mort.


  Lundi 16 novembre – 00 h 37


  


  VII


  Comme une bonne majorité de la population, Alice avait horreur du lundi. Cet abject lundi, qui non content d'annoncer la reprise d'une affligeante semaine de cours, débutait à 8 heures tapantes. Devoir se lever en plein automne dans le froid et la nuit pour aller au collège, Alice ne le supportait qu'au prix de nombreuses protestations que son frère avait depuis longtemps renoncé à faire taire. Pourtant, en ce lundi 16 novembre – journée à première vue on ne peut plus détestable – un miracle se produisit : Alice Sycomore était de bonne humeur. Ce phénomène extraordinaire possédait en réalité une raison très simple : il ne faisait aucun doute que les médias avaient dû diffuser pendant tout le week-end des reportages sur le meurtre de la rue André-Antoine, qu'elle avait tout de même été la première à découvrir, ou tout du moins à soupçonner ! En dépit du fait qu'Alice n'avait pas vu les reportages en question, trop occupée à se disputer avec son frère, dialoguer avec Jéricho et s'enfuir de la maison, elle ne doutait pas une seconde de la répercussion de l'incident, et par là même de son triomphe absolu. Mais une ombre demeurait au tableau : de façon inexplicable, Pacôme avait rechigné à la laisser quitter l'appartement ce matin. Pire que cela, il lui avait proposé de lui écrire un mot justifiant son absence, en prétextant une grippe ! Alice promit qu'elle n'essaierait plus de s'enfuir, ce qui n'avait pas semblé le rassurer puisqu'il paraissait au comble de l'inquiétude en la regardant prendre son sac et franchir la porte... En passant devant la rue André-Antoine, l'adolescente ne put s'empêcher de jeter un coup d'œil aux rubans jaunes de la police.


  Ils ne devraient pas tarder à s'en aller, ils sont là depuis plusieurs jours, leur équipe aura bientôt terminé de relever les empreintes et de nettoyer les lieux. Je pourrai alors aller voir ce qu'il en est.


  Lorsque l'adolescente pénétra dans la cour de récréation, son premier réflexe fut de chercher Barbara des yeux. Elle n'avait pas revu son amie depuis l'incident de l'orchidée, et s'en voulait beaucoup de s'être enfuie comme une voleuse sans même s'excuser. Elle finit par la repérer assise sur un banc à l'écart, mais se retrouva soudain encerclée tandis qu'un déluge de questions se déversait sur elle. Un peu effrayée, Alice s'efforça de calmer la foule composée d'élèves de toutes les classes qui se marchaient dessus et se bousculaient pour mieux la voir.


  – Je ne comprends rien à ce que vous dites si vous parlez en même temps ! Attendez, je... oui... oui, c'est vrai mais... VOUS ALLEZ VOUS TAIRE, À LA FIN ?


  Enfin, le silence s'installa, mais l'adolescente sentait les questions prêtes à fuser de nouveau. Il faudrait se montrer prudente. Se tenant bien droite, dans une tentative pour paraître impressionnante, elle fixa son auditoire d'un air autoritaire.


  – Bon ! Je sais ce que vous vous demandez : vous voulez savoir où, quand, comment, pourquoi j'ai su ce qui s'était passé avant tout le monde. Je vais vous le dire, mais vous devez m'écouter jusqu'au bout, parce que je ne m'amuserai pas à répéter cinquante fois la même chose ! OK ?


  Pour toute réponse, les élèves la regardèrent avec de grands yeux et elle faillit éclater de rire devant leurs expressions ahuries et avides.


  – Ce n'est pas très compliqué, vous allez voir. Vendredi matin, je suis sortie de chez moi pour aller à cette putain de messe en passant par la rue André-Antoine, dans laquelle j'ai retrouvé mon amie Barbara pour qu'on fasse le chemin ensemble. Pour rejoindre l'église Saint-Jean, il fallait remonter la rue, et donc passer devant la crypte. C'est là qu'on a aperçu des corbeaux, et attention hein, pas juste un petit groupe de corbeaux comme on en voit n'importe où, je parle d'une nuée de corbeaux ! Comme ça m'intriguait, je me suis approchée et je les ai vus tous rassemblés dans la cour. Lorsque j'ai regardé par la rainure de la porte, j'ai découvert qu'ils s'acharnaient sur quelque chose derrière les poubelles...


  Un élève de quatrième l'interrompit :


  – T'as vu le corps ?


  – Non, mais j'ai deviné qu'il était là.


  – À cause des corbeaux ? demanda une petite fille toute frêle.


  – Oui, ils devaient se disputer de la nourriture, et pour eux un cadavre c'est une bonne source de nourriture !


  – Mais ç'aurait pu être n'importe quoi, les corbeaux mangent même du papier parfois, rétorqua une fille à l'air hautain.


  Cette dernière remarque plaça Alice dans une situation délicate. De quelle façon leur expliquer que Jéricho lui avait soufflé qu'il s'agissait d'une scène de crime, grâce à son flair infaillible ?


  – Je l'ai senti... Je ne sais pas trop pourquoi, mais j'ai senti qu'il se passait quelque chose de grave, comme un pressentiment. Ça ne s'explique pas, je le savais, c'est tout.


  Tous les élèves recommencèrent à parler en même temps, chacun voulant faire part de son avis ou de sa propre anecdote, mais la cohue ne dura pas longtemps car la sonnerie se déclencha et les surveillants intervinrent pour disperser la foule. Chacun rejoignit son rang, mais l'agitation demeurait vive et plusieurs personnes vinrent encore poser des questions à Alice avant que leur professeur ne les rappelle à l'ordre. L'adolescente chercha de nouveau Barbara et la vit au troisième rang. Elle alla aussitôt la rejoindre en courant.


  – Eh, Barbara, t'as vu ça ? Ils ont l'air bien cons les profs, maintenant ! Je n'aimerais pas être à leur place, mais ils n'ont que ce qu'ils méritent, ils n'avaient qu'à pas essayer de...


  – Alice...


  – Oui ?


  – Nous devons nous ranger deux par deux.


  – Je sais, et alors ? Je suis avec toi ! Hé, tu ne veux pas qu'on aille à l'arrière du rang, plutôt ?


  – Je suis avec Chloé.


  – Qui ?


  Alice remarqua soudain l'autre adolescente qui se tenait aux côtés de son amie sans mot dire et lui jetait des coups d'œil craintifs. Stupéfaite, elle demeura silencieuse elle aussi. Depuis quand Barbara se rangeait-elle avec quelqu'un d'autre ? Et surtout avec Chloé, la moche à lunettes dont toute la classe se moquait ! Côtoyer cette fille revenait à s'exclure de l'ensemble du groupe ! Mais Barbara ne semblait pas vouloir donner d'explication et s'appliquait à éviter le regard d'Alice, fixant droit devant elle et se serrant contre la Moche. Alice s'apprêtait à s'indigner d'une telle conduite lorsque le professeur de mathématiques l'interpella :


  – Mademoiselle Sycomore, il est interdit de se mettre à trois par rang ! Venez plutôt ici, avec Marc.


  Dépitée, Alice lança un regard vexé à Barbara et un autre de dégoût à Chloé, puis remonta vers le premier rang. Elle ruminait déjà de sombres pensées et réfléchissait à la façon de se faire pardonner par Barbara tout en se vengeant d'elle, lorsque l'ensemble des élèves se turent et ne bougèrent plus. Intriguée par cette brusque accalmie, elle releva les yeux et aperçut le proviseur qui s'avançait vers eux. Lorsqu'il fut placé de sorte à pouvoir être bien entendu de chaque classe, il s'arrêta et balaya l'assemblée du regard, comme s'il cherchait un coupable dans la foule. Ses yeux s'attardèrent un instant sur Alice, qui lui répondit par un regard de défi. Puis il s'éclaircit la gorge et prit la parole :


  – Mes chers élèves, et chers enseignants... C'est une semaine particulière qui débute aujourd'hui après un week-end perturbé par des événements dramatiques : comme vous le savez si vous avez regardé les informations ces derniers jours, un crime a eu lieu à l'église Saint-Jean... Silence... ! J'ai conscience que certains d'entre vous ont été bouleversés, et que plusieurs sont absents aujourd'hui car leurs parents craignaient de les laisser sortir, mais sachez que tant que vous vous trouvez dans l'enceinte de l'établissement, vous êtes en sécurité. Des mesures ont été prises pour vérifier l'identité de quiconque voudrait pénétrer au sein du collège, et personne ne risque de se faire attaquer au coin d'un couloir. Cependant, par précaution, il vous sera désormais demandé de ne pas rentrer chez vous seuls ; vous pouvez vous faire accompagner par des amis, un parent, ou même un professeur – certains d'entre eux ont eu la gentillesse de se proposer pour ramener les élèves qui n'auraient trouvé personne avec qui regagner leur domicile. Nous vous prions aussi de ne pas stationner devant l'école après la sortie des cours : vous devez rentrer directement chez vous, surtout si la nuit est déjà tombée. Pour le reste, la psychologue de l'école est à l'écoute de vos questions ou inquiétudes, et je vous incite à la contacter plutôt que de garder pour vous des angoisses qui pourraient vous perturber dans votre travail et votre quotidien ; son bureau se trouve au premier étage, à côté de l'infirmerie. En attendant, les cours se dérouleront comme d'habitude et nous ferons notre possible pour terminer ce premier trimestre – dont le conseil approche, je vous le rappelle – aussi paisiblement qu'il a commencé. Alors je ne veux pas entendre parler de rumeurs sordides et autres mauvaises plaisanteries à ce sujet ; tout élève qui sera surpris à utiliser ce crime à des fins perturbatrices recevra trois heures de retenue, non négociables. Voilà ce que j'avais à vous dire ; je vous souhaite une bonne semaine. Travaillez dur et poursuivez vos efforts !


  Monsieur Panot fit signe aux professeurs d'emmener leurs classes tandis qu'un formidable brouhaha s'élevait de nouveau et que des « Chut ! », « Silence ! » et « On avance dans le calme ! » retentissaient de part et d'autre. La troisième B se dirigeait vers le bâtiment quand le proviseur s'approcha et s'adressa à leur professeur :


  – Bertrand, je peux t'emprunter une élève quelques minutes ? Mademoiselle Sycomore, venez avec moi.


  Sous les regards curieux de ses camarades – excepté Barbara qui s'obstinait à fixer le dos de celui qui se trouvait devant elle –, Alice s'éloigna en compagnie du proviseur. Elle ne savait trop à quoi s'attendre : reproches ? excuses ? Monsieur Panot paraissait très soucieux et ses sourcils se touchaient presque lorsqu'il demanda à voix basse :


  – Que vous est-il arrivé, Alice ?


  – Pardon ?


  – Ces marques sur votre cou, et votre lèvre... Depuis quand les avez-vous ?


  – Ah ça, euh... Depuis hier...


  – Que s'est-il passé ?


  – Hum... c'est... mon chapelet. Il s'est accroché quelque part... j'avais trébuché et il s'est coincé... la chaîne m'a griffée. Et je me suis mordu la lèvre en tombant. D'ailleurs c'est pour ça que je ne l'ai plus autour du cou – mon chapelet, je veux dire –, on l'a emporté chez le bijoutier pour le faire réparer.


  – Je vois... Vous avez trébuché, dites-vous ?


  – Oui... dans les escaliers.


  – Ah... Et votre frère ? Il semblait très nerveux pendant notre entretien...


  – Il est toujours comme ça, il avait peur de faire mauvaise impression.


  – Il se sent mieux ?


  – Oui, ça va...


  – Et l'ambiance, à la maison ? Vous parvenez à mieux vous concentrer pour travailler ?


  – Oui...


  Alice détourna les yeux, craignant que son regard trahisse son mensonge.


  – Tant mieux. Je suppose que vous êtes assaillie de questions concernant les événements de vendredi... ?


  – Les élèves veulent savoir ce qui s'est passé, répondit-elle avec une touche de réprobation.


  – Et vous le savez ?


  – Quoi ?


  – Ce qui s'est passé.


  – Oui, il y a eu un meurtre... Je ne comprends pas bien le sens de votre question... ? dit-elle en fronçant les sourcils.


  Monsieur Panot sembla soudain sortir d'une intense réflexion et sursauta comme s'il avait laissé échapper une phrase inconvenante.


  – Ce n'est rien, oubliez ce que je viens de vous dire. Je vous laisse retourner en cours, mais je compte sur vous pour ne pas attiser l'agitation générale ; la sanction que j'ai évoquée tout à l'heure est aussi valable pour vous.


  – D'accord... Je n'en parlerai pas.


  – Très bien. Vous pouvez disposer, Alice.


  Les deux heures de cours suivantes respectèrent à la lettre les vœux du proviseur : elles furent aussi ennuyeuses que d'habitude. On sentait bien une légère tension dans l'atmosphère, mais les professeurs redoublaient de sévérité à l'égard des bavardages afin de désamorcer toute discussion sensible. Et le sentiment de gloire d'Alice fut de nouveau gâché lorsque le professeur d'histoire rendit les contrôles sur l'URSS de Staline en annonçant bien fort son « très prometteur 4 sur 20 »... Sa frustration fut d'autant plus grande de constater que, comme toujours, Lola avait obtenu la meilleure note. L'adolescente se rua dehors lorsque la cloche sonna, aussi furieuse que lors de n'importe quel lundi. En sortant, elle croisa M. Panot et se raidit en se demandant ce qu'il lui voulait encore, mais cette fois-ci il lui adressa un simple coup d'œil avant de continuer son chemin, et Alice s'inquiéta en le voyant interpeller Barbara et l'entraîner vers son bureau. De quoi allaient-ils parler ? D'elle, peut-être ? Et Barbara qui était en colère et n'allait pas hésiter à raconter tous ses secrets pour se venger ! Et si elle lui parlait de Jéricho ?! L'Ombre siffla qu'elle aurait mieux fait de se taire. Au comble de l'anxiété, Alice rejoignit la cour de récréation où une nouvelle armée de questions l'attendait.


  Lundi 16 novembre – 10 h 00


  *


  – Comment allez-vous, Barbara ?


  – Bien, merci...


  – J'ai entendu dire que votre trimestre se déroule à merveille ? Les professeurs me disent beaucoup de bien de vous.


  – Je travaille beaucoup...


  – C'est bien, très bien ! Dans quel lycée comptez-vous aller, l'année prochaine ?


  – Ma mère aimerait que j'intègre Claude-Monet. Il paraît que c'est un bon établissement.


  – Un excellent lycée, réservé aux meilleurs élèves. Avec de tels résultats, vous ne devriez pas avoir de difficultés à y entrer.


  – Je l'espère.


  – Je n'en doute pas une seconde !


  Un silence gêné s'installa dans le bureau de M. Panot. Barbara, assise bien droite dans son fauteuil, juste assez enfoncée dedans pour ne pas paraître impolie, gardait les yeux baissés et les mains jointes devant elle, comme si elle s'attendait à une punition. Monsieur Panot s'étonna qu'une jeune fille aussi sage et réservée ait pu devenir amie avec Alice Sycomore...


  – Dites-moi, vous vous entendez bien avec Alice, non ?


  – Euh... Oui...


  – J'ai cru comprendre que vous passez beaucoup de temps ensemble.


  – C'est vrai...


  – Avez-vous remarqué les blessures qu'elle porte sur le cou, et à la lèvre ?


  – Nous ne nous sommes pas beaucoup parlé aujourd'hui... Je n'ai pas fait attention.


  – Ah... Toutefois, n'avez-vous pas remarqué quelque chose de bizarre dans son attitude ? Paraît-elle triste, ou nerveuse ? Vous semble-t-il qu'elle vous cache des choses ?


  – Je l'ignore...


  – Vous-êtes vous déjà rendue chez elle ?


  – Une fois, l'année dernière. Le plus souvent, nous nous voyons chez moi.


  – Y a-t-il une raison précise à cela ?


  – Je crois qu'elle ne souhaite pas recevoir car son appartement n'est pas très grand, et son frère travaille à domicile. La présence d'invités risquerait de le déranger.


  – Avez-vous déjà rencontré son frère ?


  – Oui, une fois.


  – Vous a-t-il paru sympathique ?


  À cette question, un souvenir remonta à la mémoire de Barbara. Elle se trouvait chez Alice, dans sa chambre, et parlait de choses et d'autres avec son amie. Puis elle avait demandé à se rendre aux toilettes et Alice lui avait indiqué une porte au fond du couloir. En entrant, elle avait poussé une exclamation en découvrant une souris blanche près de la cuvette. La surprise passée, elle avait attrapé le petit animal, attendrie, et l'avait caressé avant de songer qu'il valait mieux le ramener dans sa cage. Le frère d'Alice travaillait sur l'ordinateur dans la pièce voisine et elle était entrée pour lui remettre la fugueuse. Pacôme avait observé le rongeur d'un rapide coup d'œil avant de l'attraper par la queue et d'ouvrir une étrange boîte en verre remplie de feuillages et de branchages. Devant la mine perplexe de Barbara, il avait laissé la souris pendue la tête en bas à l'intérieur, la maintenant en l'air sans raison apparente... jusqu'à ce que deux grosses mâchoires jaillissent soudain de nulle part et se referment sur la petite créature, qui eut tout le juste le temps de pousser un cri avant d'être étouffée entre les anneaux d'un serpent. Pacôme avait alors refermé la cage de verre puis s'était tourné vers Barbara pour lui demander si elle avait besoin d'autre chose.


  – Euh... répondit-elle donc à la question du proviseur.


  – Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous pose toutes ces questions, Barbara ?


  – Je suppose que vous avez vos raisons.


  – En effet. Et vous avez le droit de savoir, d'autant plus que cela concerne votre amie.


  Monsieur Panot inspira, cherchant ses mots, tandis que Barbara gardait les yeux baissés, ne sachant trop si elle préférait ou non entendre la suite.


  – Voyez-vous... Je m'interroge beaucoup depuis ce week-end... À cause de ce qui s'est passé, bien sûr, mais aussi à propos d'Alice. J'ai eu un entretien avec elle et son frère vendredi, et j'en suis ressorti avec l'impression qu'il règne une étrange atmosphère dans leur famille... Son frère surtout, présentait des réactions curieuses et une apparence assez peu engageante... Et ce matin, je vois Alice qui arrive au collège avec des blessures, qui me donne des explications plus ou moins confuses pour les justifier... Vous comprenez, je m'inquiète pour elle. J'ai peur que l'ambiance dans son foyer ne soit pas idéale, et que ce soit ce qui l'empêche de s'épanouir dans sa scolarité. C'est pour cette raison que je voulais vous demander si vous aviez remarqué quelque chose qui puisse m'éclairer ou écarter mes inquiétudes si elles sont infondées.


  Le proviseur fixa la jeune fille qui se tordait les mains sur ses genoux.


  – Êtes-vous sûre de ne rien avoir à me dire, Barbara ?


  Anxieuse, l'adolescente se demanda pourquoi il fallait que ce soit elle qui se retrouve face à un tel dilemme. Elle avait toujours respecté les règles, s'était montrée polie en toutes circonstances, n'avait jamais fait de mal à personne, récitait sa prière tous les soirs, obtenait de bonnes notes... Et voilà qu'on lui demandait de trahir son amie ou de mentir à l'autorité, deux choses qui la faisaient frémir. D'un côté, si elle révélait ce qu'elle savait au proviseur, son amie ne voudrait jamais plus lui adresser la parole... D'un autre côté, pouvait-on encore penser qu'Alice était son amie après ce que cette dernière avait fait à l'orchidée de sa mère ? Et cette façon de venir lui reparler de cette macabre histoire de meurtre sans même s'excuser, alors qu'elle savait bien que ce sujet la mettait mal à l'aise... ! Ce n'était pas une façon de se comporter. Et si elle s'avérait victime de violences... ? Barbara décida de confier au proviseur ce qu'elle savait. Après tout, elle ne le faisait que dans l'intérêt d'Alice.


  – Ces derniers temps, Alice a passé beaucoup de temps chez moi. Toute la matinée du samedi d'abord, en parlant d'une dispute avec son frère la veille au soir avant de m'expliquer qu'il avait quitté l'appartement en la laissant toute seule la nuit entière. Elle m'a aussi parlé de son impression qu'il lui cachait des choses, ainsi que de... du fait qu'elle entendait une sorte de voix dans sa tête... Et puis elle est revenue le lendemain, mais cette fois ma mère ne l'a pas laissée entrer.


  – Pour quelle raison votre mère a-t-elle réagi ainsi ?


  – Elle était furieuse parce que samedi matin Alice a détruit un objet de grande valeur juste avant de partir...


  – L'a-t-elle fait exprès ?


  – Je ne sais pas, je ne me trouvais pas dans la pièce quand ça s'est produit, mais ça ne ressemblait pas du tout à un accident...


  – Quel genre d'objet était-ce ?


  – Une orchidée très rare et très fragile. J'étais allée répondre au téléphone et lorsque je suis revenue, Alice avait disparu et l'orchidée semblait... carbonisée... Nous n'avons pas eu l'occasion d'en parler depuis.


  – Je vois... C'est tout ?


  – Oui...


  – Barbara, je vous remercie beaucoup d'avoir accepté de m'en parler. Je sais que c'est une situation inconfortable pour vous, mais grâce à votre aide j'ai bon espoir que tout s'arrange. Votre amie vous en sera reconnaissante. Vous pouvez disposer, à présent.


  Lorsque l'adolescente eut franchi la porte du bureau et que ses pas se furent éloignés dans le couloir, M. Panot resta immobile une bonne minute, fixant la grande croix accrochée au mur en face de lui. Il se sentait coupable d'avoir ainsi soutiré des informations à cette jeune fille si charmante qu'était Barbara Marcia. Jamais il ne se serait permis de faire subir un tel interrogatoire à un élève en temps normal, mais un terrible pressentiment enflait en lui à mesure qu'il s'apercevait que ses soupçons se confirmaient. Les preuves devenaient trop accablantes pour qu'il ne réagisse pas. Le proviseur décrocha son téléphone, hésita encore une ultime seconde, puis composa un numéro et attendit avec angoisse. Enfin, une voix lui répondit dans le combiné et il s'éclaircit la gorge :


  – Bonjour, M. Panot à l'appareil... Je vous appelle car je pense que l'une de mes élèves subit de mauvais traitements chez elle, et cela s'en ressent de plus en plus sur sa scolarité ; je me demandais donc s'il serait possible de contacter une assistante sociale, pour vérifier ce qu'il en est...


  *


  Olympe flottait dans les airs comme un fantôme, le corps aussi pâle qu'une morte, les yeux grands ouverts. Devant elle, le commissaire se débattait contre l'armée d'objets qui lui interdisaient le passage, et ne voyait pas le couteau qui s'apprêtait à le transpercer.


  – Hector, attention ! hurla le Pr Tubert.


  Mais son ami n'entendait pas, et le couteau déchira l'air. Le professeur se jeta en avant, trébucha, tomba à genoux. Le temps qu'il se relève, le couteau avait achevé sa course, et le commissaire tombait lui aussi, le manche dépassant de sa chemise qui se colorait de sang.


  – Nooon !


  – Professeur !


  – Hector !!


  – Professeur, tout va bien, calmez-vous ! Vous étiez en train de rêver.


  Le Pr Tubert cligna des yeux, ahuri. Il se trouvait dans un lieu sombre, étroit, qu'il aurait sans aucun doute jugé tout à fait sinistre si une présence ne l'avait pas illuminé de l'intérieur. Une jeune fille, petite, blonde, aux yeux noisette et au sourire merveilleux, un sourire chaud et réconfortant, plein d'innocence et d'amour. Elle le regardait avec une compassion inquiète, à genoux près de lui, une main fraîche posée sur son bras.


  – Kelly... Heureusement que tu es là... Ça alors, je me suis endormi ! Comment va Olympe ?


  – Bien. Les potions font effet, elle devrait se réveiller d'ici quelques heures.


  Dans le fond de la cellule, allongée sur un petit lit recouvert par une épaisse couverture, Olympe dormait à poings fermés. Son visage n'était plus crispé dans une expression de peur et de souffrance, et elle semblait enfin profiter d'un sommeil réparateur. Ses blessures étaient guéries, y compris sa cheville tordue, et ses vêtements ainsi que ceux du professeur et du commissaire avaient été raccommodés. À ses côtés, un jeune magicien adossé contre le mur froid paraissait envier son repos.


  – J'hésitais à m'accorder un peu de sommeil moi aussi, mais je me suis dit qu'il valait mieux que je reste éveillé, au cas où...


  – Je te remercie, Tom. Étant donné qu'aucun autre incident ne s'est produit, je pense que tu peux rentrer ; Kelly veillera sur Olympe et t'appellera s'il se passe quoi que ce soit.


  La jeune fille hocha la tête pour confirmer et le professeur se remit debout en massant ses membres endoloris.


  – Puis-je te demander un dernier service, Tom ?


  – Bien sûr, je sais tout faire !


  – J'ai bien peur qu'il s'agisse d'une tâche un peu ingrate, mais la petite catastrophe de tout à l'heure a réduit l'appartement d'Olympe à un triste état... Pourrais-tu passer chez elle et remettre un peu d'ordre ?


  – Pas de problème, je vous fais ça en trente secondes chrono !


  Sur ces mots l'homme se leva d'un bond, fit une révérence qui amusa Kelly, et disparut. La jeune fille fixa l'endroit où il se trouvait un instant auparavant avec un regard admiratif.


  – Il fait ça très bien.


  – Il a toujours eu la téléportation dans le sang. Déjà à 13 ans il disparaissait souvent sans prévenir. Cette manie exaspérait tout le monde, surtout les personnes censées le surveiller... Mais au fait, où Hector est-il passé ? demanda le professeur avec un léger frisson en se rappelant son cauchemar.


  – À l'entrée du couloir pour interdire l'accès à la cellule.


  Aussitôt, la voix tonitruante du commissaire retentit :


  « Je vous ai dit que ce couloir est fermé, nom de dieu, dans quelle langue faut-il vous l'expliquer ? »


  Une voix plaintive et presque inaudible lui répondit, ce qui sembla l'énerver encore plus :


  « Je me fiche qu'il n'y ait plus de place ailleurs pour caser vos hooligans, vous n'avez qu'à les entasser dans les autres cellules, ça leur apprendra ! Et je ferme ce couloir si je veux : c'est vous le commissaire ou c'est moi ? Hors de ma vue ! »


  – Toujours aussi amène avec ses subalternes... commenta le professeur, amusé.


  – Tout de même, les pauvres... Est-il vraiment nécessaire de leur crier dessus comme ça ?


  – Ce n'est qu'une apparence qu'il se donne, Kelly.


  Celle-ci ne sembla pas convaincue mais n'ajouta rien. Le professeur jeta un coup d'œil à Olympe et s'étira.


  – Il va falloir que j'aille prévenir ses parents pour leur expliquer la situation. Reste ici pour garder un œil sur elle et veille à ce que notre ami le commissaire ne se fatigue pas trop à hurler sur tout le monde. Nous avons encore besoin de lui, ne serait-ce que pour répondre aux questions des résidents de l'immeuble, qui n'avaient pas l'air d'avoir apprécié notre vacarme... Si Olympe se sent en forme au réveil et que tout se passe bien avec ses parents, elle rejoindra l'Institut dès aujourd'hui, cela vaudra mieux, et d'ici là j'aurai peut-être récupéré une nouvelle élève...


  – Vous en avez découvert une autre ?


  – Je crois bien, je m'en occuperai le plus tôt possible. Préviens-moi s'il se passe quoi que ce soit.


  – D'accord. Bonne chance, professeur.


  *


  Depuis le déjeuner chez ses parents et ses retrouvailles avec Éléonore, Joseph avait un objectif dans sa vie : travailler au restaurant en compagnie de la magnifique jeune femme, nouer une relation forte avec elle, obtenir de bons résultats à la fac pour l'impressionner, utiliser son salaire pour se construire une image indépendante et attirante, passer son permis de conduire, et enfin... la séduire. Après cela, il se trouverait un stage dans le milieu de la musique grâce à sa maîtrise parfaite de l'anglais et monterait son propre groupe de rock dont Éléonore serait la chanteuse, car il ne doutait pas que sa voix soit aussi superbe que son corps. Le jeune homme se sentait porté par une force et une chance inébranlables, et avait même participé à l'oral plusieurs fois au cours de la matinée, lui qui d'habitude se distinguait par son mutisme obstiné. En sortant de son bâtiment, Joseph s'installa dans un coin tranquille et à l'abri du froid pour déguster son sandwich, mais se rendit compte qu'il n'avait pas faim et le remballa. Sa gorge et son estomac se trouvaient noués par une nouvelle ombre qui planait sur ses grands projets : l'image du meurtrier polluait son esprit comme un air de musique qui vous tourne en boucle dans la tête. Il revoyait ses cheveux en bataille, ses vêtements, ses bottes en cuir... et son regard d'un bleu intense. Il tentait sans cesse de se persuader qu'il s'agissait d'une coïncidence, et que l'homme croisé dans le métro ressemblait à celui de la vidéo de surveillance, mais ne parvenait pas à chasser l'idée que le hasard l'avait mis face à face avec un tueur. Et que penser de ce satané arbre qui le poursuivait dans ses rêves, dans ses pensées, et même dans les rues ? Qui était cette femme piégée dans le tronc qui paraissait l'appeler, lui ordonner quelque chose à travers le flot de sang qui s'écoulait de sa gorge ? Pourrait-il s'agir de la sans-abri assassinée à Montmartre ? Ses visions auraient-elles un lien avec le crime ? Absurde ! Que viendrait faire un arbre dans une histoire de meurtre ? songeait Joseph en hochant la tête. Pourtant quelque chose lui donnait le sentiment d'avoir vu juste. Un pressentiment puissant, presque une révélation. Mais s'il avait bel et bien rencontré l'assassin, qu'était-il censé faire ? Devait-il contacter la police ? Leur confier que l'individu fréquentait Pigalle ? Leur en faire une description précise ? Et s'il se trompait et lançait les enquêteurs sur une fausse piste, de quoi aurait-il l'air ? Mieux valait demeurer prudent. Inutile de se précipiter. S'il s'avérait qu'il possédait des informations importantes, il serait toujours temps de se manifester, se rassura Joseph en chassant de son esprit toutes ces embarrassantes interrogations.


  Lundi 16 novembre – 10 h 44


  *


  En rentrant du collège, après avoir rassemblé tout son courage pour s'excuser auprès de Barbara, Alice se sentait un peu soulagée. Tant qu'elle conservait une amie, les choses demeuraient à peu près stables. Quand elle ouvrit la porte elle trouva Pacôme occupé par le nettoyage d'un terrarium, mais devina tout de suite qu'il s'agissait d'une façade ; son frère ne semblait pas porter attention à ce qu'il faisait et se retourna un peu trop vite quand elle entra, pour la saluer d'une façon guère naturelle. De toute évidence il attendait son retour, et Alice n'aurait pas été surprise qu'il l'ait observée arriver par la fenêtre. Un peu exaspérée par cet énième comportement insolite, elle jeta son sac dans un coin et se dirigea vers le bureau.


  – Où tu vas ? demanda aussitôt Pacôme.


  – Surfer sur le Web, et ne me dis pas que l'ordi est toujours en panne.


  – Depuis quand tu te jettes comme ça sur Internet ? Tu n'as même pas fait tes devoirs !


  – Mes devoirs ? Attends, je viens juste de rentrer d'une journée entière de cours !


  – Tu te souviens de ce qu'a dit le proviseur ? Il faut que tu travailles avec plus d'assiduité pour avoir de bonnes notes !


  – Non mais je rêve, tu dis ça juste parce que tu veux m'empêcher de me renseigner sur le meurtrier, car tu as peur que ça réveille mon Jéricho ! Mais je vais bien finir par les voir, ces vidéos, tout le monde ne parle que de ça ! Alors laisse-moi regarder et ensuite tu verras que tu n'avais pas de raison de t'inquiéter.


  – Et peut-on savoir pourquoi cette histoire t'intéresse tant ?


  – Mais enfin, Pacôme, ça s'est produit juste à côté de chez nous et j'ai été la première à le découvrir ! D'ailleurs je suis devenue célèbre grâce à ça, c'est limite si les gens ne me demandent pas des autographes...


  – Et ça te rend fière ? Tu trouves ça amusant de te servir de ce crime pour ta propre notoriété ?


  En entendant le ton de reproche dans sa voix, Alice sortit de ses gonds :


  – Je n'y peux rien si le meurtrier a balancé sa victime pile dans l'église où on assistait à la messe, OK ? Et puis je n'ai pas envie de me disputer à ce sujet, j'ai passé une mauvaise journée.


  – Super, moi aussi !


  Sa sœur était sur le point de répliquer avec rage lorsqu'un fait inattendu se produisit : on sonna à la porte. Cet événement parut si incongru aux Sycomore qu'ils restèrent un instant sans réagir. La sonnerie retentit de nouveau, puis le mystérieux visiteur frappa trois petits coups pour accentuer sa présence. Intrigué, et un peu inquiet, Pacôme ouvrit et se trouva face à une jeune femme aux cheveux rouges noués en queue-de-cheval. Son regard mi-malicieux mi-condescendant derrière ses lunettes à montures fashion inspira une telle répulsion à Pacôme qu'il faillit lui claquer la porte au nez. La visiteuse engagea d'une voix fluette :


  – Monsieur Sycomore ?


  – Oui...


  – Margaux Duchamp, enchantée. C'est le collège d'Alice qui m'envoie.


  L'air se figea dans l'appartement. Pendant d'interminables secondes, Pacôme fixa la jeune femme d'un air hostile, celle-ci lui rendit un sourire menaçant, et Alice écarquilla les yeux en essayant de se remémorer de qui il s'agissait. Mais elle avait beau réfléchir à toute vitesse, le visage de l'inconnue ne lui évoqua rien, ce qui l'inquiéta d'autant plus.


  – Je peux entrer ?


  – C'est pour quoi ? se défendit Pacôme.


  – Il vaut mieux que nous en parlions une fois installés, répondit Mlle Duchamp dans un sourire lourd de sous-entendus.


  Tout cela ne disait rien qui vaille, mais impossible de renvoyer cette enquiquineuse sans aucune explication, aussi Pacôme libéra le passage et referma la porte derrière eux. Mademoiselle Duchamp posa ses yeux pétillants sur Alice et lui sourit en hochant la tête comme si elle s'adressait à une enfant de 5 ans.


  – Bonsoir, Alice.


  – Bonsoir... répondit celle-ci, méfiante et un peu agacée.


  La jeune femme se tourna vers Pacôme, attendant qu'il l'invite à s'asseoir, ce qu'il fit à contrecœur en jetant des regards anxieux autour de lui ; l'appartement était dans un état assez peu propice à la réception de visiteurs... De toute évidence, Mlle Duchamp partageait cet avis, mais elle ne fit aucun commentaire et conserva son irritant sourire. Pacôme prit place sur une chaise en face du canapé qu'il avait désigné à la visiteuse. Lorsque tout le monde fut installé de façon plus ou moins crispée, Mlle Duchamp dévisagea ses hôtes comme un rapace hésitant entre deux proies.


  – Ça va ? Je vous sens un peu... tendus.


  – Ça irait peut-être mieux si vous nous expliquiez l'objet de votre visite, répondit Pacôme sans parvenir à dissimuler son humeur, et une lueur amusée passa dans les yeux de l'intruse.


  – Bien sûr. Je travaille en collaboration avec le collège d'Alice. C'est le proviseur, M. Panot, qui m'a fait contacter car il a remarqué que l'une de ses élèves – elle adressa un regard insistant à Alice – portait des marques étranges et des blessures en arrivant en cours ce matin...


  – Et je lui ai dit qu'il s'agissait d'un accident, l'interrompit Alice, j'ai trébuché dans les escaliers !


  – Oui, je suis au courant de cette explication. Mais M. Panot n'en n'a pas été convaincu, d'autant qu'il a entendu dire d'autres choses, comme le fait que tu aurais passé une nuit seule ici après une dispute durant laquelle vous, monsieur Sycomore, auriez quitté l'appartement sans préciser où vous alliez pour ne revenir que le lendemain matin...


  Pacôme et Alice se figèrent. Qui donc avait pu divulguer cette information ? Une expression affligée se dessina sur le visage de l'adolescente : Barbara. Elle avait tout raconté. Cette sale petite menteuse hypocrite... ! Elle aurait dû s'en douter.


  – De quel droit vous permettez-vous de fouiner dans notre vie privée ? demanda Pacôme en essayant sans grand succès de masquer sa nervosité.


  – Je suis assistante sociale, et je suis ici parce que plusieurs signes ont porté l'entourage d'Alice à penser qu'elle est l'objet de mauvais traitements.


  – C'est faux ! hurla celle-ci.


  – Très bien, allez-y : posez donc toutes vos questions à ma sœur. Elle vous détrompera.


  – Je crains que ce ne soit pas aussi simple que cela, monsieur Sycomore. Le proviseur a demandé à ce que toutes les mesures de sécurité soient prises, et par conséquent je dois observer de quelle façon se déroule le quotidien dans votre famille. Cette étude se déroulera sur plusieurs jours au terme desquels je rédigerai un compte-rendu pour décider ce qu'il convient de faire.


  – Mais... on n'a pas de quoi vous héberger !


  – Ne vous inquiétez pas, je ne dormirai pas ici ! Je viendrai vous rendre visite en journée pendant quelques heures, afin de me faire une idée générale.


  Consternés, Pacôme et Alice restèrent muets, Alice en songeant au Plan de Jéricho peint sur le mur de sa chambre et Pacôme à toutes les preuves de son crime qui traînaient et qu'une fouine pareille n'aurait aucun mal à dénicher. Et les vidéos qui passaient en boucle à la télévision ! Si elle le reconnaissait ?! Le jeune homme baissa la tête et se fit tout petit sur sa chaise comme pour devenir invisible, mais l'assistante sociale ne paraissait pas avoir fait le rapprochement et termina d'une voix enjouée et satisfaite :


  – Bien ! C'est tout ce que j'avais à vous dire pour aujourd'hui ; maintenant que les présentations sont faites, je vais vous laisser vous organiser et je reviendrai demain, disons... à l'heure où Alice rentrera de cours ? Monsieur Panot m'a donné ton emploi du temps... Voyons voir, le mardi c'est... 15 h 50. Dans ce cas je viendrai vers cette heure-ci, histoire de discuter un peu avec vous, monsieur, en attendant que votre sœur rentre. D'accord ?


  – Pas trop, non. Je travaille, je n'ai pas besoin d'avoir quelqu'un pour « discuter », rétorqua Pacôme d'un ton cassant.


  – J'ai bien peur que vous n'ayez pas le choix, monsieur Sycomore, répondit Mlle Duchamp avec un sourire presque compatissant. Alors je vous dis à demain. Au fait : inutile de nettoyer l'appartement de fond en comble pour me faire croire à un mode de vie idéal, je sais reconnaître le vrai du faux, ajouta-t-elle d'un air courtois mais menaçant.


  Lundi 16 novembre – 17 h 41


  *


  Je suis le mec le plus heureux du monde.


  Ainsi rêvait Joseph, assis sur son strapontin dans le métro qui le ramenait chez lui, un sourire béat sur le visage. Tout à l'heure, au restaurant, il avait retrouvé Éléonore. Elle avait souri en lui disant bonjour. Elle lui avait adressé de petits clins d'œil lorsqu'ils se croisaient entre deux commandes. Elle s'était vêtue d'un magnifique chemisier – peut-être en son honneur ? Et lorsqu'il lui avait maladroitement expliqué qu'il appréciait de travailler avec elle, elle avait répondu qu'elle trouvait sa compagnie agréable. Elle trouvait sa compagnie agréable ! Pas encore une déclaration d'amour, mais à tout bien y réfléchir, ça n'en n'était pas si loin. Joseph se sentait optimiste, ce soir. Tout se déroulait à merveille, il ne lui arrivait que des choses formidables. La Fortune semblait partie pour l'accompagner un bout de temps. Vu à travers le voile rose de sa bonne humeur, le monde lui apparaissait plus beau, plus joyeux qu'à l'ordinaire. Et ce fut avec une allégresse immense qu'il descendit à Pigalle et s'engagea dans les couloirs de correspondance pour rejoindre la ligne 2. Lorsqu'il parvint sur le quai, la chance lui souriait toujours, et ce fut l'un des nouveaux trains modernes et colorés qui l'accueillit. Il monta, et trouva tout de suite une place assise près de la fenêtre. Le métro démarra tout en douceur et Joseph ferma les yeux avec félicité, son âme éclairée d'un soleil radieux. Au bout de quelques minutes, il vérifia où en était son trajet et s'apprêtait à replonger dans son demi-sommeil lorsqu'un crissement derrière la vitre le fit sursauter, et un seau d'eau glacée se déversa sur son soleil intérieur. Ce dernier s'éteignit pour se transformer en une grosse pierre froide et dure qui tomba sur son estomac avec la force d'une masse de plomb. Des branches d'arbre en forme de doigts crochus griffaient la paroi du wagon dans un horrible bruit et paraissaient essayer de percer la fenêtre pour l'attraper. Puis une main ensanglantée se plaqua contre la vitre et y peignit une longue traînée rouge. Cela ne dura qu'une seconde, puis le train accéléra et les branches s'éloignèrent pour disparaître dans les profondeurs du tunnel. Les traces de sang s'évaporèrent comme si elles n'avaient jamais existé. Le cœur battant, Joseph se colla contre le dossier de son siège et étouffa une exclamation. Le passager en face de lui ne semblait pas avoir remarqué quoi que ce soit et le dévisagea d'un air intrigué.


  Oh merde... J'ai des hallucinations !...


  Le cauchemar ne comptait pas prendre fin tout de suite. Un reflet dans la vitre attira l'attention de Joseph dont le dos se couvrit de sueur. Il tourna la tête vers le compartiment voisin... et aperçut l'homme à la crinière brune. Paralysé par cette vision, Joseph garda les yeux rivés sur lui. Aucun doute, il s'agissait du suspect des caméras de surveillance. Il semblait préoccupé et serrait un sac en bandoulière sur ses genoux, le manipulant avec précaution comme si celui-ci contenait quelque chose de fragile. Joseph remarqua un bandage à sa main gauche, qui dépassait de sa manche. Immobile, il se sentit petit à petit envahi par une angoisse froide et rampante.


  De son côté, Pacôme ne se doutait pas qu'on le dévisageait car il s'appliquait à ne croiser le regard de personne. Sortir en pleine heure de pointe alors que tout Paris ne parlait que du meurtre de la crypte et des images de lui qui circulaient constituait un énorme risque. Mais après le départ de Mlle Duchamp, Alice et lui étaient convenus de tout faire pour améliorer la situation de la famille – et peut importait si ça faisait « vrai ou faux ». Or la priorité parmi toutes les autres était de ramener un peu d'argent. Pour ce faire, il n'existait pas trente-six solutions : soit il agressait quelqu'un, soit il braquait une banque, soit il vendait un reptile. Le choix avait été vite fait, et sous la pression du harcèlement continu de sa sœur, Pacôme avait consacré le reste de l'après-midi à fouiller les moindres recoins du Web jusqu'à dénicher et convaincre un client de lui acheter un serpent. Cette solution ne lui convenait pas du tout car ledit acheteur ne lui paraissait guère sérieux et peu expérimenté, mais il avait tout de même installé l'un des jeunes pythons royaux de la dernière portée dans une boîte de transport placée dans un sac, avant de se mettre en route vers le domicile de son client, à la station Jaurès. Cette position de vulnérabilité l'inquiétait au plus haut point. Concentre-toi sur autre chose, se dit-il avant de réfléchir à la façon d'expliquer au futur acquéreur qu'un python n'est pas un jouet ni un ornement. Il discourait intérieurement sur la dignité animale lorsqu'il sentit la désagréable sensation d'un regard peser sur lui. Lorsqu'il releva la tête, ses yeux rencontrèrent ceux d'un autre jeune homme. Son sang ne fit qu'un tour lorsqu'il reconnut le blond aux cheveux longs croisé le samedi précédent, sur cette même ligne. Il se souvenait très bien de ce garçon, qui l'avait déjà fixé avec insistance lors de leur première rencontre, au point qu'il avait dû lui signifier que sa conduite lui déplaisait. Et voilà qu'il réapparaissait ! Cette fois-ci la peur émanait de lui, comme chez la jeune fille témoin du meurtre. Le garçon détourna la tête alors que Pacôme le transperçait du regard.


  Oh non, oh non, oh non, oh non... ! voilà tout ce que Joseph parvenait à penser. Le tueur l'avait reconnu. Terrifié, il se força à respirer calmement et n'avoir l'air de rien, mais la tentation fut bientôt trop forte ; il tourna la tête et établit un franc contact visuel avec l'assassin. Ils se dévisagèrent tout deux pendant quelques secondes, puis Joseph baissa de nouveau les yeux en réfléchissant à toute vitesse. Que faire ? A priori, l'homme ne s'en prendrait pas à lui devant tout le monde. Tant qu'il se trouvait dans le train, il serait en sécurité. Mais lorsqu'il en descendrait ? Joseph jeta un coup d'œil aux stations et accusa un frisson de soulagement en constatant que Jaurès se trouvait avant Philipe-Auguste, sa station. Le tueur serait donc obligé de quitter le train avant lui... Mais, une petite seconde... ? Comment savait-il que le tueur descendait à Jaurès ? Cette prise de conscience étonna tant Joseph qu'il en oublia sa peur pendant un instant. Comment avait-il pu connaître sa destination ?


  Pacôme sentit son cœur s'accélérer. La station Jaurès se rapprochait, mais désormais un problème plus urgent que son client venait de se présenter. Ce garçon l'avait reconnu, il savait. Il s'agissait à présent de savoir quoi faire de cet embarrassant état de fait. S'il le laissait s'en tirer comme ça, ce nouveau témoin allait sans doute tout raconter à la police et leur faire une description précise de lui... Depuis combien de temps était-il dans ce wagon ? Depuis quand l'observait-il ? Avait-il déjà prévenu quelqu'un ? Il ne fallait pas le laisser s'échapper.


  Le train s'arrêta à Jaurès, ouvrit ses portes, fit retentir l'alarme, referma ses portes, puis redémarra. Et Joseph comprit que son esprit lui avait joué un tour : le tueur n'avait pas bougé. Qu'y avait-il dans son sac ? Des armes ? Des membres humains ? Des organes ? Comment allait-il lui échapper ? Le jeune homme s'efforça de réfléchir avec calme, bien que son cerveau rendu fou par la peur refuse de se montrer aussi performant qu'à l'accoutumée. En désespoir de cause, il regarda de nouveau les stations, espérant une quelconque révélation. À sa grande surprise, la révélation lui vint : Ménilmontant. L'assassin avait subi un terrible accident sur le boulevard du même nom, il devait en conserver des séquelles et de très mauvais souvenirs. Si Joseph descendait à cette station, le tueur renoncerait peut-être à le suivre, craignant une nouvelle catastrophe... Cette solution ne payait pas de mine, mais aucune autre n'avait daigné éclairer son esprit affolé.


  Pacôme prit sa décision. Tant pis pour la vente du python – après tout cela valait mieux, il préférait ne pas confier son serpent à quelqu'un qui n'en avait en réalité rien à faire et qui s'en débarrasserait sitôt qu'il aurait fini de frimer avec la bête devant ses amis –, il lui fallait garder ce blondinet à l'œil et s'arranger pour qu'il ne parle pas. Pendant encore quelques stations sa proie ne bougea pas, se contentant de dégager une odeur de terreur de plus en plus forte, de plus en plus excitante, à vous donner envie de vous jeter dessus. Pacôme dilata ses narines et souffla, ses muscles déjà tendus, prêt à bondir. Soudain sa cible se leva et fonça vers la sortie, bousculant presque les autres voyageurs sur son passage. Sans hésiter il la suivit, mais fut traversé d'un frisson en apercevant le nom de la station, qui lui rappela sa désastreuse soirée du vendredi. Il hésita une fraction de seconde, puis se reprit et rattrapa son retard. Il cala son allure de façon à ne pas quitter le garçon des yeux sans toutefois le suivre de manière trop évidente, afin de ne pas attirer l'attention. Celui-ci essaya bien de disparaître dans la foule mais ne parvint pas à échapper au regard perçant du prédateur. En émergeant sur le boulevard, il traversa tout de suite, à l'endroit même où Pacôme avait été percuté par la voiture. Celui-ci n'hésita pas à s'engager sur le passage piéton mais frôla la crise cardiaque lorsqu'un véhicule klaxonna près de lui, ce qui le désorienta assez longtemps pour permettre à sa proie de prendre une légère avance. Celle-ci retraversa aussitôt pour rejoindre le trottoir de droite, puis répéta l'action une troisième fois pour faire demi-tour. Pacôme émit un râle furieux : le blondinet lui avait bel et bien fait volontairement revivre l'itinéraire de l'accident pour le décourager. Il paierait pour s'être ainsi moqué de lui.


  La panique s'empara de Joseph ; le tueur le suivait toujours malgré toutes ses tentatives pour le dissuader. Et aucun policier à l'horizon pour lui venir en aide ! Retourner dans le métro alors qu'il venait juste d'en sortir pour semer son poursuivant paraîtrait suspect, ce qui le mettrait dans une situation très critique s'il manquait son coup... Tout en essayant d'adresser par la pensée des SOS à tous les passants qu'il croisait, Joseph commença à remonter le boulevard de Ménilmontant d'un pas rapide, puis, après réflexion, il ralentit. Tant qu'il se trouvait dans un lieu animé, le meurtrier ne pourrait rien faire. Mieux valait donc rester le plus longtemps possible sur le boulevard en espérant que l'homme finisse par abandonner – ce dont Joseph n'était toutefois pas convaincu... Les magasins et portes d'immeubles qui bordaient le trottoir furent bientôt remplacés par le long mur de pierres du Père-Lachaise. Le garçon pouvait sentir la présence de l'assassin derrière lui, et regretta de n'avoir pas osé s'arrêter dans une boutique, craignant que cette confrontation tourne au drame. Qui sait de quelle manière cet homme pouvait réagir, après tout ? Il aurait peut-être tué tous les clients et le commerçant, avant de terminer par lui ! Désormais la question ne se posait plus, son immeuble se rapprochait, et avec lui la menace qui pesait sur ses épaules depuis ce fatal échange de regards dans le wagon. Malgré le long trajet qui séparait Ménilmontant de son adresse, l'angle de la rue du Repos parut surgir beaucoup trop tôt au goût de Joseph, qui ralentit encore plus. Mais à moins de marquer un énorme détour, il serait bien obligé de se résoudre à quitter la sécurité du boulevard pour pénétrer dans la rue sombre et déserte où se trouvait son immeuble.


  Dans les ténèbres de la nuit, la moindre ombre semblait un danger mortel. Un froid mordant engourdissait les doigts et le visage de Joseph qui se hâtait vers le numéro 31, le souffle court, une sueur glacée imprégnant son dos. Aucun bruit de pas ne lui parvenait, mais il ne doutait pas que l'homme soit toujours à ses trousses. Il étouffa un cri lorsque des corbeaux s'envolèrent en croassant d'un arbre noir – qu'il ne connaissait désormais que trop bien – dominant l'enceinte du cimetière, tel un sinistre présage. Le numéro 31 ne tarderait plus à se montrer. Mais si le tueur le suivait jusque-là, il connaîtrait son adresse... Joseph ralentit, tremblant autant de froid que de peur, se concentra, rassembla ses forces au cas où il devrait se défendre ou fuir, et se retourna d'un seul coup pour faire face à son poursuivant... qui avait disparu. La rue du Repos était vide. Un long frisson de soulagement incrédule parcourut le garçon. Était-il possible qu'il s'en soit tiré ? Que le tueur l'ait perdu de vue ou ait renoncé ? Il réfléchirait plus tard ; pour l'heure il devait se dépêcher de se mettre à l'abri, et ce fut presque en courant qu'il rejoignit enfin la porte vitrée de son immeuble. Soufflant un nuage de buée, il s'apprêtait à composer le code de l'entrée puis s'immobilisa, glacé de terreur. Dans la vitre son reflet se dessinait et, juste derrière, celui du meurtrier le fixait de cet air confiant que confère le triomphe. Les deux hommes dévisagèrent leurs fantômes respectifs pendant quelques secondes, puis le tueur entoura les épaules de Joseph de son bras, comme il l'aurait fait avec un ami proche, et se pencha vers lui pour lui murmurer à l'oreille :


  – Je te préviens que si tu n'ouvres pas cette porte, tu vas passer à travers...


  Comme Joseph n'osait toujours pas faire un geste, il ajouta :


  – T'inquiète pas, je veux juste discuter cinq minutes. Ouvre !


  La poitrine écrasée par l'angoisse, Joseph composa le code et sentit que l'homme l'observait avec attention afin de pouvoir se remémorer la combinaison. Ils pénétrèrent dans le hall obscur et Joseph s'avança vers l'interrupteur, mais une poigne puissante le retint.


  – On va rester un peu dans le noir, tu veux bien ? Ce sera meilleur pour l'environnement. Allez !


  De plus en plus terrifié, Joseph obéit en regardant autour de lui, cherchant de l'aide. Il remarqua la caméra de surveillance du hall. Elle ne lui serait d'aucun secours en cet instant précis, mais il se tourna tout de même vers elle et articula en silence « Au secours ! » en réalisant avec horreur que ce message inaudible serait peut-être la dernière image que l'on retrouverait de lui... Ses pensées dramatiques furent toutefois interrompues par une brusque pression sur son épaule :


  – Ne joue pas au con avec moi, petit, je ne te le répéterai pas. Tiens, on va prendre les escaliers.


  – J'habite au sixième étage... murmura Joseph d'une voix faible.


  – Ça te fera faire un peu de sport. Dépêche-toi !


  La porte de la cage d'escalier se referma dans un bruit inquiétant pour les plonger dans une obscurité quasi totale. Seule la petite lueur de l'interrupteur – que Joseph n'eut pas non plus la permission de toucher – luisait dans le noir.


  – Monte ! lui ordonna la voix.


  Joseph gravit les marches avec prudence, le meurtrier le rattrapant par le col lorsqu'il trébuchait. Ils avaient dépassé le deuxième étage lorsqu'une nouvelle pression lui intima de s'arrêter. Il fut alors plaqué contre le mur, et une main étouffa son cri de surprise.


  – Ta gueule ! Si jamais tu fais un seul bruit ou un seul mouvement sans me demander la permission, je te tue sur-le-champ, c'est clair ?


  En guise d'assentiment, Joseph s'immobilisa, réprimant tant bien que mal les tremblements de son corps, car ce qui se trouvait en face de lui l'effrayait plus que toute autre chose. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, les yeux de l'homme brillaient dans le noir comme ceux d'un félin, irradiants d'une férocité sauvage. Joseph eut presque l'impression d'apercevoir une lueur rouge les traverser et des crocs luisants percer l'ombre de temps à autre tandis que le tueur s'adressait à lui :


  – Tu foutais quoi dans ce wagon ?


  – ... répondit Joseph dont la voix s'était éteinte.


  – Réponds !


  – Je... Je rentrais chez moi...


  – D'où tu venais ?


  – De mon travail.


  – Mon cul, oui ! À quelle station t'es monté ?


  – P... Pigalle...


  – Tiens donc... Voilà une drôle de coïncidence, tu ne trouves pas ?


  – Je venais de la correspondance, je jure que je ne vous espionnais pas !


  – Tu essayes de me faire croire que tu montes à la même station que moi, dans le même wagon, et que tu m'observes pendant tout le trajet sans pourtant chercher à m'espionner ? Tu me prends pour un crétin ?


  – Non, c'était un hasard, je revenais de mon travail lorsque je vous ai aperçu, je ne savais pas que vous étiez là !


  Pacôme dévisagea sa proie. Il sentit le cœur de celle-ci palpiter sous sa poitrine et fut soudain saisi d'une once de compassion. Un peu déconcerté de ressentir cet accès de faiblesse, le vampire se trouva déstabilisé et eut un instant la furieuse envie de planter bien fort ses crocs dans le cou de ce petit insolent qui se permettait de briser son armure contre l'empathie : un prédateur qui ressent de la pitié pour sa proie ne vit pas bien longtemps. Cependant, son instinct lui souffla qu'il valait mieux ne faire aucun mal à ce garçon, et il refoula son inquiétude. Restait à convaincre cet idiot de ne pas le dénoncer.


  – Je veux bien te croire... C'est quoi ton nom ?


  – Jo... Geoffrey.


  – Écoute-moi bien l'Affreux Jojo, je vais te laisser t'en tirer pour cette fois, mais avant ça on va établir un marché : je ne te tue pas à condition que tu ne racontes rien à qui que ce soit : ni la police, ni ta famille, ni tes copains. Si jamais j'apprends qu'on a communiqué de nouvelles informations sur mon compte je reviens te chercher, et là ça va chauffer pour ton matricule, tu peux me faire confiance !


  Cette fois, ce ne fut pas une hallucination. Cela ressemblait à un souvenir, mais pas l'un des siens. Car Joseph doutait avoir déjà poignardé une femme avec un grand couteau avant de la regarder s'effondrer sur le sol, baignant dans son sang. Cette nouvelle vision, d'un réalisme abominable, semblait en fait émaner de la conscience du meurtrier... Elle se grava dans la mémoire de Joseph.


  Le blondinet parut soudain perdre conscience. Les yeux vitreux, il ne bougeait plus et semblait en proie à une frayeur intense. Pendant un instant, Pacôme se demanda s'il n'avait pas une crise cardiaque, comme le vieux gardien du cimetière.


  – Geoffrey ? Réveille-toi ! Oh putain de merdre...


  S'il crevait maintenant, ça n'allait pas arranger ses affaires. Mais quel emmerdeur... !


  La première chose qui accueillit Joseph au terme de sa vision fut une paire de claques.


  – Aïe ! Mais...


  – Chut, ferme-la ! Bon sang, j'ai cru que tu n'allais pas te remettre... On peut savoir ce qui t'arrive ?


  – Hein ?


  – Tu t'évanouiras quand on aura terminé de parler ! T'as de l'argent sur toi ?


  – Euh, je... je crois...


  – Combien ?


  – Dix euros...


  – C'est tout ? Mais d'où tu sors ?


  Joseph lui lança un regard apeuré et l'homme poussa un soupir d'exaspération.


  – Passe-moi ton portefeuille ! Allez, vite !


  Joseph s'empressa d'obéir. Voilà qu'à présent on le rackettait ! Le tueur saisit le portefeuille et fouilla dedans, puis s'arrêta plusieurs secondes pour observer quelque chose. Joseph, qui ne voyait pas de quoi il s'agissait dans l'obscurité, pensa qu'il ne trouvait pas l'argent.


  – C'est dans la pochette du haut...


  – Tais-toi !


  Sortant de sa contemplation, l'homme reprit ses recherches et tira l'unique billet de dix euros qu'il regarda avec une mine déçue avant de le glisser dans sa poche et de rendre à Joseph son portefeuille d'un geste brusque. Puis il réfléchit, les sourcils froncés, et ramena son sac vers lui. Joseph se crispa, craignant ce qui se trouvait à l'intérieur. Une sorte de boîte émergea de la toile, mais il ne pouvait distinguer ce qui s'y trouvait lorsque le meurtrier la lui présenta :


  – Tu sais ce que c'est ?


  – Je... je ne vois rien dans le noir...


  L'homme poussa un nouveau soupir agacé et appuya à regret sur l'interrupteur. Les escaliers furent aussitôt illuminés et Joseph remarqua que son interlocuteur fermait les yeux avec une grimace de douleur, aveuglé par la lumière. Il mit plusieurs secondes à s'y habituer, pendant lesquelles le contenu de la boîte devint visible. Avec une immense surprise, Joseph découvrit un petit serpent qui essayait de grimper le long de la paroi en plastique.


  – Un serpent ?


  – Quel genre de serpent, à ton avis ?


  – Euh... c'est un python royal, non... ?


  – Tiens, tu t'y connais un peu, à ce que je vois !


  – J'ai un copain qui en possède un...


  – Tu sais t'en occuper ?


  – Euh... pas plus que ça...


  – Alors tu vas apprendre, parce que ce python, je veux que tu le gardes.


  – Quoi ?


  – Je devais le vendre à un mec dans le quartier de Jaurès, mais notre petite discussion a contrarié mon emploi du temps, et ça tombe bien car je n'avais pas du tout envie de vendre le bébé à cet attardé. Le problème, vois-tu, c'est que si je reviens à la maison en annonçant que je n'ai pas vendu le serpent, ça va barder pour moi, alors je vais te le confier, et je veux que tu en prennes soin ! Et chaque fois que tu regarderas ce reptile tu penseras à moi, et tu te rappelleras que tu ne dois rien dire, sinon je te démolis.


  – Mais enfin c'est insensé ! se récria Joseph, consterné par le discours du meurtrier.


  – Au 54 rue Jenner se trouve un magasin spécialisé, tu y trouveras tout ce qu'il faut. Allez, prends-le... Prends-le, je te dis !


  N'en croyant ni ses yeux ni ses oreilles, Joseph tendit les mains pour recevoir la boîte contenant le jeune python qui s'était roulé en une petite boule lisse sur sa feuille de papier journal. Le meurtrier observa le minuscule reptile et une lueur d'inquiétude éclaira son regard, comme si cet impitoyable prédateur ressentait de la tristesse à l'idée d'abandonner sa créature à un parfait inconnu. Cet accès de sensiblerie étonna Joseph, en admettant qu'il pouvait encore s'étonner de quoi que ce soit à ce stade... Après avoir fait ses adieux à son ancien protégé, le tueur fixa Joseph d'un regard noir.


  – Je te préviens, Joseph : si jamais tu parles je le saurai, et si jamais tu t'occupes mal de mon bébé je le saurai aussi, alors t'as plutôt intérêt à suivre mes conseils, vu ?


  Comment a-t-il deviné mon vrai prénom ? se demanda Joseph avec frayeur, oubliant le sourire amusé qui avait failli se dessiner sur ses lèvres en entendant l'homme parler du serpent comme de son bébé. N'osant même plus ouvrir la bouche, il hocha la tête en s'aplatissant contre le mur.


  – Bien. Je te laisse remonter chez toi. N'oublie pas notre petite discussion, Joseph, acheva l'assassin avant de lui jeter un dernier coup d'œil menaçant et un signe de tête lui intimant de libérer le passage.


  Joseph obéit aussitôt, monta les premières marches à reculons, puis lorsque son agresseur quitta son champ de vision et qu'il l'entendit redescendre les escaliers, il se retourna et s'envola presque jusqu'au sixième étage, la boîte du serpent serrée entre ses mains tremblantes.


  Lundi 16 novembre – 21 h 26


  


  VIII


  – Monsieur le commissaire...


  – Dehors !


  – Mais monsieur...


  – J'ai dit : dehors !


  La porte du bureau se referma avec un claquement de dépit. Le commissaire soupira :


  – C'est le troisième depuis ton arrivée ; tu vois maintenant à quel point j'en suis, Henri : plus une minute de tranquillité !


  – Peut-être ont-ils des informations importantes à te communiquer, Hector, je ferais mieux de te laisser...


  – Non, reste, je ne suis pas d'humeur à les supporter. J'en ai assez de toute cette agitation. Je suis un homme qui aime la tranquillité, le calme et le silence. Et c'est pour faire régner la tranquillité, le calme et le silence que je suis devenu commissaire. Mais avec ce nouveau meurtre, tout est foutu en l'air ! Sans vouloir paraître égoïste, Henri, ton vampire commence à me casser les pieds !


  – Personne ne l'a reconnu sur les vidéos qui circulent ?


  – Nous sommes submergés de témoignages, cependant il est difficile de démêler le vrai du faux dans toute cette cohue... Tu as l'air soucieux ; aurais-tu des soupçons ?


  – Non... Pas en rapport avec cette affaire en tout cas, je ne suis guère plus avancé que toi. Je m'inquiète pour Olympe. Je comprends très bien que sa mère ait tenu à passer la semaine avec elle avant de la laisser rejoindre l'Institut, mais il peut se passer tant de choses en quelques jours ! Qui sait ce qui pourrait survenir d'ici là ?


  – Tu m'as pourtant affirmé les avoir toutes deux laissées sous la garde d'un ange, non ?


  – Oh, je ne doute pas que Kelly saura veiller sur elles, mais c'est autre chose qui m'inquiète...


  Le professeur laissa sa phrase en suspens. Le commissaire n'insista pas, comprenant que son ami prenait le temps de décider s'il souhaitait ou non continuer. Après réflexion, le professeur se confia :


  – Il y a quelques mois, j'étais en voyage en Andalousie afin de rencontrer le directeur d'une autre école de magie dans l'espoir de créer des liens. Au cours de ce séjour, j'ai pris la liberté de visiter un peu la région et je me suis rendu à Gibraltar. Là-bas j'ai eu l'occasion d'explorer Saint Michael's Cave, une grotte très profonde accessible aux touristes. C'est un lieu somptueux, qui s'enfonce très loin dans la montagne dans de vastes paysages de stalactites et stalagmites. Une salle de concert y a même été aménagée, et des orchestres s'y rassemblent pour jouer au cœur de la roche. C'est un spectacle qu'on n'oublie pas, mais ce jour-là j'ai perçu autre chose que la musique... Des ondes très particulières planaient dans cette salle, aussi suis-je resté longtemps après que les musiciens eurent quitté les lieux afin d'étudier ce phénomène. Je me suis si bien laissé captiver que la nuit a fini par tomber sans que je m'en rende compte et que la caverne a fermé, alors que je me trouvais toujours à l'intérieur ! Lorsque j'ai entendu des gens descendre vers la salle de concert, j'ai pensé qu'il s'agissait de touristes... Un mauvais pressentiment m'a toutefois incité à me cacher dans le fond de la salle, en haut des gradins. J'ai alors assisté à un nouveau spectacle, mais ô combien terrible, celui-ci : il s'agissait d'un autre groupe de musiciens, ils portaient chacun un instrument et une partition, mais ils étaient tous vêtus de capes noires, la capuche rabattue sur la tête, leurs visages dissimulés par des masques en forme de têtes de mort avec un symbole musical gravé sur le front, un différent pour chaque membre.


  – Tout cela commence à devenir inquiétant...


  – Tu n'as encore rien entendu, Hector. Seule une personne ne possédait pas cet étrange déguisement : une jeune femme vêtue d'une chemise blanche que j'ai tout de suite reconnue comme celle dont les patients d'hôpitaux psychiatriques sont souvent vêtus. Son comportement a d'ailleurs confirmé mes souvenirs ; elle prononçait des paroles incompréhensibles, s'agitait, gémissait, faisait de grands gestes bizarres... Les membres de la secte l'ont traitée sans ménagement, jetée à terre, frappée, ignorant ses cris de détresse. C'était une vision insupportable pour moi qui ai travaillé pendant des années auprès de ce genre de patients, à l'époque où j'exerçais en tant que psychiatre, et j'ai remarqué qu'elle portait des cicatrices plus anciennes, signe qu'elle avait déjà subi cela auparavant. Je me suis retenu d'intervenir car je n'aurais rien pu faire tout seul, et j'ai continué d'observer. Les musiciens se sont installés et ont commencé à jouer une symphonie de Mozart avec, je dois bien l'admettre, une maîtrise admirable. La malade criait toujours, alors l'un des membres l'a fouettée avec une ceinture. À l'écart se tenait l'homme qui semblait être le chef du groupe, mais je n'ai pas vu grand-chose de lui car il me tournait le dos.


  – N'as-tu pas remarqué une quelconque particularité dans son attitude ?


  – Il avait l'air impassible et se tenait parfaitement immobile, comme s'il attendait... L'orchestre a commencé à jouer de plus en plus fort, de plus en plus vite, et les notes résonnaient avec une telle force qu'elles emplissaient la grotte et qu'on avait presque l'impression de les voir se matérialiser en un feu d'artifice, je n'avais jamais entendu une telle chose. Sur leur chaise, les musiciens paraissaient sous l'emprise d'une sorte de transe, leur corps tout entier vibrait avec leur instrument au point que je commençais à me demander si c'étaient les premiers qui jouaient des seconds ou bien l'inverse. Au milieu de cette folie, les trois membres qui ne faisaient pas partie de l'orchestre et qui s'occupaient de frapper la malade ont suivi l'accélération du rythme et se sont mis à cogner et fouetter de plus en plus fort.


  Le professeur secoua la tête, révolté par ce souvenir, avant de reprendre :


  – Ils ont adressé des insultes à leur victime, et j'ai découvert qu'ils parlaient allemand. Le sang coulait le long de la chemise blanche, et j'ai bien cru qu'ils allaient tuer cette pauvre femme sur place ! Je ne comprenais plus rien à ce que tout cela signifiait ; pourquoi perpétrer ces tortures en musique ? Et soudain il y a eu un changement dans l'atmosphère, quelque chose d'infime, mais j'ai remarqué que le chef du groupe l'avait ressenti en même temps que moi car il s'est tendu, puis a fait signe aux trois bourreaux de cesser. Ils ont obéi et la femme s'est effondrée sur le sol. La musique résonnait toujours avec autant de force, et la victime s'est alors mise à trembler et haleter en secouant les bras de manière désordonnée. J'ai pensé qu'elle allait avoir des convulsions, et tout d'un coup j'ai vu les partitions des musiciens qui s'envolaient, alors qu'il n'y avait pas une once de vent. Les feuilles s'élevaient dans les airs, toutes seules, et dansaient au-dessus de leurs propriétaires. Ce phénomène magique, qui se nourrissait en fait des ondes émises par la musique, a duré environ une minute, puis tout est retombé et la jeune femme a perdu connaissance. Alors les instruments se sont tus, et tout le monde s'est tourné vers le chef. Ce dernier s'est écrié que ce n'était pas suffisant, et j'ai noté qu'il articulait d'une façon étrange, comme s'il avait quelque difficulté à s'exprimer... Puis il a donné un coup de pied en plein visage à la femme évanouie en la traitant de bonne à rien, il a fulminé quelques secondes, et à ordonné d'un geste que tout soit remballé. Les musiciens ont rangé leurs instruments, les bourreaux ont remmené la victime en la traînant sur le sol, et ils sont partis.


  – Ça alors, c'est très curieux... Quel pouvait bien être le but d'une telle mascarade ? demanda le commissaire en hochant la tête.


  – Je peux juste affirmer que c'était en lien avec la magie, mais pour le reste je l'ignore... Quelques jours plus tard, j'ai appris en lisant le journal local qu'on avait retrouvé le corps d'une femme échoué dans le port de Gibraltar : elle avait été jetée du haut de la falaise. Les autorités l'ont identifiée comme la patiente d'un hôpital psychiatrique espagnol, portée disparue depuis une semaine, et il a été établi qu'il s'agissait d'un suicide... Les marques de violence sur le corps ont bien porté la police à mener l'enquête au sein de l'hôpital et interroger les médecins et infirmiers, mais personne n'a jamais soupçonné que les coupables pouvaient être des gens de l'extérieur, et encore moins des étrangers. Je suppose que tu comprends désormais pourquoi je crains pour la sécurité d'Olympe ; elle a démontré le même genre de réactions, et si l'on pense que cette secte s'est déplacée jusqu'en Espagne pour trouver une proie... elle pourrait tout aussi bien venir en France si elle apprenait qu'une jeune fille provoque des événements étranges autour d'elle. Et Olympe n'est pas la seule ; tous les magiciens sont concernés, y compris la seconde jeune fille que j'ai rencontrée hier, et dont les parents ont aussi insisté pour la garder encore plusieurs jours avec eux...


  – Tu as signalé aux autorités ce dont tu as été témoin ?


  – Je ne pense pas que l'on m'aurait pris au sérieux...


  – Tu pouvais en parler en omettant les détails ayant trait à la magie, et ne donner que la description des criminels.


  – Des hommes en cape noire avec des têtes de mort ?


  – D'accord, ils ne t'auraient peut-être pas pris au sérieux, mais ils s'en seraient rappelé si jamais un nouveau meurtre avait eu lieu, et ils auraient pu... Non, tu as raison, cela n'aurait sans doute servi à rien... Il doit pourtant y avoir un moyen de les démasquer, ils finiront par se trahir. De tels actes ne peuvent être commis indéfiniment sans que quelqu'un finisse par soupçonner quelque chose !


  – Mais au bout de combien de crimes ? Ces hommes sont des professionnels, Hector, je les ai vus à l'œuvre, et je peux t'affirmer que chacune de leurs actions était réglée comme du papier à musique – on ne saurait mieux dire.


  – Tu as une idée de leur nombre ?


  – L'équivalent d'un orchestre, plus les bourreaux, soit une quinzaine de personnes. Mais ils n'étaient peut-être pas tous présents.


  – Nous savons déjà qu'ils sont germaniques, c'est un indice. Et d'après ce que tu m'as dit, il est probable qu'ils soient revenus plusieurs fois dans cette caverne sans prendre la peine de vérifier qu'ils étaient seuls. Si on peut déterminer où se déroulera leur prochaine... « messe noire », il devrait être possible d'intervenir. Et s'ils s'en prennent aux malades mentaux, il suffit de recenser les dernières disparitions dans les hôpitaux.


  – Je ne sais pas s'ils ne s'en prennent qu'aux malades mentaux, je n'ai assisté qu'à une seule de leurs cérémonies... Quoi qu'il en soit, ils représentent une menace, et il va falloir que je me décide à en parler à mes élèves et aux enseignants. J'ai déjà prévenu le directeur de l'école andalouse, mais n'ai alerté personne d'autre afin de ne pas déclencher de panique générale.


  La porte du bureau s'ouvrit de nouveau et un adjoint apparut :


  – Monsieur le commissaire, excusez-moi de vous déranger, mais les journalistes nous harcèlent, ils veulent une conférence de presse à propos des photographies et des vidéos qui ont circulé...


  Le commissaire soupira et se demanda quand il pourrait enfin retrouver sa tranquillité d'autrefois, tandis que le professeur se perdait dans ses pensées, la mine inquiète.


  Mardi 17 novembre – 9 h 05


  *


  Alice commençait à avoir l'habitude que son frère se comporte de façon bizarre, mais débrancher et cacher le modem de l'ordinateur afin de lui bloquer l'accès à Internet, voilà qui atteignait des sommets de ridicule.


  – Pourquoi tu t'acharnes à ce point, Pacôme ? T'es devenu fou ou quoi ?


  – Je ne veux pas que tu sois corrompue par ces histoires.


  – Corrompue ? Mais j'ai le droit de me renseigner sur l'actualité !


  – Alice, tu m'as expliqué ce week-end que ton Jéricho s'était réveillé ; ça ne m'a pas plu mais je ne t'ai pas forcée à le chasser complètement, je te laisse lui parler si tu veux. En revanche, il est hors de question que tu le nourrisses avec des éléments venus de l'extérieur.


  – N'importe quoi...


  Alice n'ajouta rien sur ce sujet car elle se sentait heureuse – et troublée à la fois – que Pacôme accepte si ouvertement de parler de leurs Jéricho respectifs. Elle n'en n'avait pas terminé pour autant :


  – Dans ce cas parlons un peu de vous, monsieur : pourquoi refusez-vous toujours de dire à votre sœur – à qui vous avez pourtant promis de vous confier plus souvent – ce qui est arrivé à votre bras ? Auriez-vous peur qu'en voyant votre blessure, votre sœur bien aimée perde la raison car elle est... corrompue ?


  – Je n'ai pas dit que tu étais corrompue...


  – Ne change pas de sujet.


  – Je me suis griffé sur le chapelet, je te l'ai dit ! Pourquoi ça t'obsède tant ?


  – Parce que c'est un mensonge ! Une simple petite chaîne n'a pas pu provoquer de telles blessures, tu me prends pour une imbécile ou quoi ?


  Pacôme soupira. Pour quelle raison sa sœur semblait-elle aussi déterminée à lui compliquer la vie ? Depuis cette stupide promesse de ne plus – trop – mentir, elle lui tombait dessus à propos de n'importe quel sujet, à n'importe quel moment, et de préférence les moins appropriés. Il ne consacrait lui-même certes pas beaucoup d'efforts à paraître innocent, mais avait fini par abandonner l'idée de feindre la normalité au bout de multiples échecs. Il n'était pas question de montrer à Alice la terrible cicatrice qui marquait son bras ; cela l'aurait incitée à poser encore plus de questions. Pacôme décida donc de couper court à la conversation :


  – Je n'ai pas envie d'en parler, alors je ne veux plus t'entendre à ce propos, c'est clair, là ?


  – Non mais...


  – Il n'y a pas de « non mais », c'est comme ça, point ! Je suis l'aîné ici, je te rappelle !


  La jeune fille leva les yeux au ciel avec une mine excédée, mais se résigna à ne plus aborder la question du bandage mystérieux. À la place, elle embraya sur un autre sujet critique :


  – T'as prévu quoi pour cet après-midi ?


  – De quoi tu parles ?


  – L'assistante sociale ! Elle doit venir aujourd'hui ! Ça craint : si jamais elle découvre Le Plan de Jéricho, on va être mal !


  – Tu ne m'avais pas dit l'avoir effacé ?


  – Il reste beaucoup de traces ; j'ai accroché un poster par-dessus mais je ne sais pas si ça suffira...


  – Tu t'es débarrassée des poupées ?


  – Je les ai rangées dans l'armoire.


  – Alice... !


  – Je suis une fille, ça paraîtra normal que j'aie des Barbie.


  – Pas à quatorze ans ! Je t'ai dit de virer ces fichues poupées, ça fera hyper-louche si quelqu'un les trouve ! Où tu les as achetées ?


  – Je... je ne les ai pas achetées... c'est les jumelles du deuxième qui me les donnent...


  – ... Et elles savent ce que tu en fais ?


  – Non...


  – Tu vas les leur rendre, je ne veux plus les voir dans l'appartement. Mets-les dans ton sac, tu leur feras passer dès que tu les croiseras, ou tu iras sonner chez elles en racontant que tu les as retrouvées dans le couloir.


  Alice afficha une mine déçue exprimant son regret de devoir renoncer à ses petites séances de découpage, et Pacôme comprit avec inquiétude que ses tendances malsaines étaient déjà bien ancrées. Comment avait-il pu vivre sous le même toit qu'elle depuis des années sans s'apercevoir de rien ? Il se remémora tous les instants passés avec sa sœur, cherchant de petits détails qui auraient dû l'alerter et qui lui auraient alors échappé... Mais rien ne lui venait. Cette nouvelle avait été un véritable choc, et il se demandait de quelle manière il allait gérer cette énième épreuve. Et si jamais Alice était comme lui ? Existerait-il un gène vampirique qui toucherait des fratries entières ? Quelle horrible découverte si un jour son beau sourire se retrouvait affublé de crocs meurtriers ! Qu'allait-elle devenir, obligée d'errer par les rues sous une Lune diabolique, de se dissimuler dans l'ombre, fuyant la lumière, condamnée...


  – Combien de jours elle va venir, la Duchamp ? l'interrompit la voix de l'adolescente.


  – Je ne sais pas... répondit-il d'un air absent, perdu dans de noires pensées, avant de se reprendre : en tout cas il va falloir faire bonne figure pour éviter de se retrouver avec encore plus d'ennuis ; je veux que ta chambre soit nickelle, que tu fasses bien tes devoirs et que tu ramènes de bonnes notes, et surtout, pas de remarques sur ton comportement. Quant à moi, je vais essayer de m'arranger avec elle.


  – Non mais attends, tu l'as vue, cette fille ? C'est une garce, et une pure souche ! Elle va nous pourrir la vie...


  – Peut-être que si on s'explique bien elle se montrera compréhensive... Elle est assistante sociale, c'est son métier de comprendre les gens.


  Cette dernière phrase avait été prononcée de manière peu convaincue, et le silence qui s'ensuivit, ainsi que l'expression d'Alice, confirmèrent l'invalidité de cet argument.


  – Allez, file au collège sinon tu vas être en retard, dit Pacôme pour clore la discussion.


  Mardi 17 novembre – 9 h 11


  *


  Alice avait bien compris les conseils prodigués par son frère, mais sans doute aurait-il dû les répéter plusieurs fois, car lorsque l'adolescente arriva au collège elle oublia aussitôt ses recommandations en voyant Barbara s'approcher d'elle. Elle osait venir la saluer comme si de rien n'était après ce qu'elle avait fait ! Alice ouvrit la bouche, hésitant à l'insulter d'abord ou lui demander des explications pour ensuite l'insulter. Barbara remarqua son trouble :


  – Ça ne va pas ? s'enquit-elle d'une voix inquiète.


  Alice explosa plus tôt qu'elle ne l'aurait pensé :


  – Non mais pour qui tu te prends ? Pourquoi t'as tout raconté au proviseur, t'es folle ou quoi ? Ce n'est quand même pas parce que j'ai abîmé l'orchidée de ta mère ?


  – Alice, mais... !


  – Tu crois qu'on n'a pas assez de problèmes comme ça sans avoir une assistante sociale sur le dos ?!


  – Une assistante sociale ? Je ne vois pas...


  – T'as dit quoi au proviseur quand t'es allée dans son bureau ?


  Intrigués par l'altercation, plusieurs élèves se rassemblèrent autour d'elles, ce qui mit Barbara très mal à l'aise.


  – Alice, tu ne voudrais pas qu'on en discute après les cours ?


  – Non ! Cette fois je ne te laisserai pas te défiler, espèce de sale menteuse ! Tu vas me dire ce dont vous avez parlé, tout de suite ! s'écria-t-elle en l'empoignant par le col tandis que des exclamations s'élevaient parmi les spectateurs.


  – J'ai... j'ai dit que tu étais venue te réfugier chez moi parce que tu t'étais disputée avec ton frère...


  – Et quoi d'autre ?


  – Que tu avais détruit l'orchidée...


  – Mais encore ?


  – Et que... tu m'avais parlé de cette voix... ce « garçon »...


  Alice sentit son sang se glacer, jeta un coup d'œil autour d'elle, puis emmena Barbara loin de la foule, bousculant les élèves qui ne cédaient pas le passage. Baissant la voix, elle reprit :


  – Tu lui as raconté pour Jéricho ?!


  – Je n'ai presque rien dit...


  – Mais enfin, Barbara, tu ne te rends pas compte ! C'était un secret ! Quelque chose d'intime que je t'avais confié parce que je pensais que tu étais mon amie, putain de bordel ! Et toi tu le racontes au proviseur !


  Barbara baissa la tête sans mot dire. Alice insista et la secoua un peu :


  – Pourquoi t'as fait ça ? Tu crois que ça va ramener l'orchidée de ta mère, de faire des trucs aussi salauds ? Tu crois qu'en me faisant du mal ça va la rembourser ? Réponds, défends-toi, putain ! Je te préviens que je ne vais pas me contenter de ce silence, pas après un truc pareil !


  – Je ne voulais pas te faire de mal ! cria Barbara en éclatant en sanglots – ce qui désarma aussitôt Alice – avant de hoqueter : Je pensais... que tu avais... de gros problèmes avec... ton frère... et le proviseur n'arrêtait pas de me poser des questions... en disant qu'il s'inquiétait, et moi... je ne savais pas quoi répondre, et je n'aime pas mentir alors... je lui ai dit ce qui s'était passé... Je ne savais pas qu'il enverrait une assistante sociale, je voulais juste... qu'il me laisse tranquille...


  Atterrée, Alice regarda son amie cacher son visage dans ses mains, de grosses larmes roulant le long de ses joues, et s'en voulut de s'être montrée aussi dure. Cependant sa rage ne pouvait se contenter de quelques pleurs, et elle se reporta sur le proviseur qui arrivait en courant vers elles, accompagné de Mlle Fomant.


  – Que se passe-t-il ici ? Alice ! s'écria-t-il tandis que celle-ci le fusillait du regard et que Mlle Fomant dispersait la foule.


  Monsieur Panot jaugea la scène, inquiet.


  – Pourquoi pleurez-vous, Barbara ?


  – Parce que vous êtes un sale hypocrite ! lui répondit Alice, ce qui arracha une exclamation choquée à Mlle Fomant et plusieurs élèves. Vous avez soutiré des informations personnelles à mon amie pour pouvoir envoyer une assistante sociale chez nous !


  – Alice...


  – Qui vous donne le droit de faire ça ? On n'a pas besoin de votre pitié ni de votre compassion ! Pacôme et moi on est très heureux, il s'occupe bien de moi, et il ne m'a jamais maltraitée, vous entendez ?


  – Alice, s'il vous plaît...


  – C'est quelqu'un de gentil et de responsable, et même s'il peut donner une impression bizarre, vous n'avez aucun droit de le juger ! Pour qui vous prenez-vous, à la fin ?!


  – Ça suffit, Alice ! l'interrompit M. Panot d'un ton autoritaire.


  L'adolescente obéit, mais continua de se dresser devant lui avec défiance. Le proviseur afficha une mine sévère :


  – Je suis le chef de cet établissement et vous n'êtes pas en mesure de me parler sur ce ton ni de contester mes décisions ! Cette attitude est inadmissible, et vous mériteriez bien un avertissement pour les propos honteux que vous venez de tenir ! Ça se permet de donner des leçons de morale alors que son amie est en pleurs par sa faute ! Vous n'avez pas de quoi être si fière, mademoiselle Sycomore, au contraire ! Alors maintenant vous allez me suivre dans mon bureau et nous allons mettre cette histoire au clair.


  La mine sombre, Alice emboîta le pas à M. Panot pour la seconde fois en moins d'une semaine.


  Mardi 17 novembre – 9 h 27


  *


  Calme-toi, Joseph. Tout va bien se passer. Le cours de ta vie a été quelque peu bouleversé ces derniers jours, impossible de le nier, mais ce n'est pas une raison pour paniquer. Il te faut réfléchir de manière posée et logique afin de trouver la solution, comme le ferait une personne sensée. Maintenant, fais le point et attaque chaque difficulté l'une après l'autre. Tu as des visions hallucinatoires durant lesquelles tu es attaqué par un arbre et un cadavre. Eh bien, tu devrais t'estimer heureux qu'il ne s'agisse que de cauchemars ! Tant que ça reste dans ta tête il ne peut rien t'arriver. Bien. Passons au deuxième problème : le meurtrier de la rue André-Antoine te connaît et sait que tu l'as reconnu. Il a découvert ton adresse, ton identité, et te fait chanter en t'obligeant à élever un bébé python. Ç'aurait pu être bien pire ! Il aurait pu te tuer, te mutiler, attaquer ta famille, brûler ton appartement ! Tu t'en tires quand même bien au bout du compte, tu devrais remercier le Ciel de t'avoir épargné, au lieu de te plaindre. Voilà. À présent, le troisième point : pour une raison mystérieuse, tu as assisté à la scène du meurtre par le biais de ton esprit. Mais qui te dit que c'est ainsi que ça s'est produit ? Il est plus probable que tu aies fantasmé cette scène, sous l'effet de la peur. Rien ne prouve que tu aies lu dans les souvenirs de l'assassin, cesse donc de t'égarer dans des lubies surnaturelles ! Bon. Maintenant il faut songer aux solutions. Premièrement : tu vas consulter un médecin pour tes hallucinations, tu aurais dû le faire depuis longtemps. Un professionnel qui saura quoi faire et pourra peut-être même te fournir l'explication freudienne de tes rêves afin de te libérer de leur emprise. Deuxièmement : tu vas aller dans ce magasin que t'a conseillé le meurtrier et tu vas prendre soin de son serpent en attendant qu'il se fasse arrêter, ce qui ne devrait plus trop tarder, on l'espère tous. Troisièmement : tu vas oublier ce que tu as vu dans ta tête hier soir et éradiquer l'image de cette mendiante de ton cerveau. Tu es un étudiant en licence d'anglais, pas un justicier ! Tu te fiches de cette mendiante, tu ne la connaissais même pas. Tout comme tu te fiches du nom de cet arbre, le sycomore... Mais oui ! Le sycomore !


  ... Très bien. Et après ? Cet arbre s'appelle un sycomore. Voilà qui te fait une belle jambe !


  Joseph secoua la tête avec un soupir et se concentra sur sa feuille de révisions. Il avait un partiel dans une heure, il n'était plus temps de tergiverser. Qu'ils aillent se faire foutre, les tueurs, les victimes, et tous les sycomores de la planète !


  *


  Lorsque la sonnerie annonça la fin des cours à 15 h 50, Alice se rua hors du collège sans même attendre Barbara et fonça jusqu'à la place Pigalle, où se trouvait un kiosque qu'elle avait remarqué la veille sans songer à s'y arrêter. Elle avait une course importante à faire, ou plutôt une séance bibliothèque ; n'ayant pas d'argent, elle se contenterait de lire les pages qui l'intéressaient avant de repartir. Repérant l'étalage des journaux, l'adolescente en saisit un avec impatience. Les images du meurtre ne faisaient plus la une mais plusieurs articles y étaient encore consacrés dans les pages intérieures. Enfin, les photographies dont elle rêvait se présentèrent à elle... et Alice fut un peu déçue. La plupart des clichés avaient été censurés car jugés trop choquants et seules deux photos revenaient sans cesse, l'une montrant les morsures dans le cou de la victime, et l'autre des griffures spectaculaires sur le côté de la poitrine qui n'avait pas été ouvert. Quant aux images du meurtrier, elles étaient de si mauvaise qualité qu'on ne reconnaissait rien à part un homme qui courait et une espèce de chose qui devait être le défunt chien policier. Néanmoins Alice se délecta de ces images pendant de longues minutes et sentit Jéricho frissonner de plaisir. Une autre sensation, très singulière celle-ci, éveilla sa curiosité sans qu'elle parvienne à l'identifier. En tout cas cette affaire s'avérait d'une importance insoupçonnée. Quel genre de personne – ou plutôt de bête – pouvait infliger de tels sévices ? Elle scruta les médiocres images de l'assassin en fuite, cherchant un détail qui pourrait l'éclairer, mais rien de notable ne lui apparut. Elle se souvint soudain de la visite annoncée de Mlle Duchamp et s'empressa de reposer tous les journaux et magazines pour filer vers la rue Frochot, sous le regard intrigué et suspicieux du commerçant.


  *


  – Pourquoi me regardez-vous comme ça ? À voir votre expression on dirait que je suis une extraterrestre !


  – Vous ne correspondez pas à l'image que je me faisais d'une assistante sociale, c'est tout.


  – Notre profession a toujours souffert des clichés. Les gens ont tendance à oublier que notre travail est avant tout de leur venir en aide, et pas de nous insinuer dans leur vie privée...


  Cette dernière phrase fit hausser les sourcils à Pacôme en une mimique sceptique qu'il ne put réprimer. Mademoiselle Duchamp s'était présentée à 15 h 50 précises, une seconde à peine après qu'il avait chassé le dernier cafard de la cuisine. Ils étaient installés depuis un bon quart d'heure dans le salon et la jeune femme semblait très à l'aise tandis que Pacôme était au supplice. Faire la conversation était un domaine dans lequel il était loin d'exceller, surtout lorsque l'interlocuteur n'attendait que l'instant fatal où il ferait un faux pas, révélerait une information compromettante ou dévoilerait une faiblesse pour saisir l'occasion de le prendre au piège. La demoiselle n'avait que très peu observé les lieux et concentrait son regard espiègle et avide de preuves accablantes sur Pacôme, qui comprit qu'il avait intérêt à faire bonne impression et à se montrer courtois.


  – Je vous sers quelque chose ? proposa-t-il d'une voix qu'il s'efforça de rendre amène.


  – Je prendrais bien un verre d'eau, merci !


  Le jeune homme se leva et fila dans la cuisine. Attrapant un verre encore propre, il le remplit au robinet en serrant les dents et manqua tout renverser en entendant un cri aigu provenant du salon. Affolé, il se précipita, mais se détendit aussitôt en constatant que Mlle Duchamp se trouvait simplement devant l'un des terrariums.


  – C'est quoi, ça ? demanda-t-elle en reculant d'un pas et levant les bras devant elle comme pour se protéger.


  – Un serpent, répondit tranquillement Pacôme, amusé de la voir perdre ses moyens pour la première fois.


  – Un serpent ?! Mais... Il est vivant ?


  – Bien sûr qu'il est vivant, sinon il ne serait pas dans un terrarium.


  – Un terraquoi ? Ah ! Il a bougé !


  – Les êtres vivants font souvent ça.


  – Et il y en a dans chacune des boîtes en verre ? demanda-t-elle encore en regardant autour d'elle d'un air horrifié, prenant conscience du nombre impressionnant de terrariums qui meublaient la pièce.


  – Ça s'appelle des terrariums, répondit Pacôme avec condescendance à son tour, et oui, il y en a dans chacun d'eux. Le proviseur ne vous a pas prévenue que mon métier consiste à en élever ?


  – Il m'avait parlé d'animaux d'appartement, mais sans préciser qu'il s'agissait de... serpents...


  Elle prononça ce dernier mot comme si elle avait une blatte dans la bouche.


  – Votre verre d'eau est sur la table, dit Pacôme en se délectant de sa frayeur et de ses frissons dégoûtés.


  Tout en continuant de jeter des regards effrayés dans toutes les directions, Mlle Duchamp revint s'asseoir et saisit son verre d'eau d'une main presque tremblante. Elle avait perdu toute son assurance et Pacôme se sentit soudain beaucoup mieux, au point qu'il tenta une petite provocation :


  – Vous voulez en toucher un ?


  – Non ! Ça ira...


  Refoulant un spasme nerveux, la jeune femme changea vite de sujet :


  – Alice ne devrait pas tarder à rentrer... Qu'avez-vous l'intention de faire, cet après-midi ?


  – Euh, je ne sais pas... répondit Pacôme, un peu pris au dépourvu. Je pense qu'elle commencera par aller se reposer dans sa chambre, puis je lui ferai faire ses devoirs...


  – Bien. Nous allons voir comment ça se passe.


  L'assistante sociale avait retrouvé son air méprisant et Pacôme se demanda s'il ne pourrait pas s'arranger pour glisser un serpent dans son sac afin qu'elle n'ose plus jamais revenir.


  Mardi 17 novembre – 16 h 06


  *


  Aujourd'hui, au restaurant, Éléonore lui avait de nouveau souri. Elle lui avait adressé quelques clins d'œil, et l'avait même embrassé sur la joue pour l'accueillir. Elle sentait bon, elle était belle, elle l'avait touché. Et pourtant Joseph ne se sentait pas le plus heureux du monde, comme ç'aurait dû être le cas. Même si toutes ces marques d'affection et la compagnie de l'élue de son cœur éclairaient sa soirée d'une douce lueur dorée, son esprit demeurait tourmenté par les événements de la veille. Il n'avait pas réussi à se concentrer durant toute sa journée de cours et n'avait presque rien mangé. Le souvenir du meurtrier le dévorait et empoisonnait désormais sa vie. Déambulant le regard dans le vague, il semblait à Joseph que l'époque de sa relative sérénité, sans cette peur constante de mourir d'un instant à l'autre, était déjà très loin. Enfuie à jamais...


  – Ce n'est pas ce que nous avons commandé !


  – Pardon ?


  – Ce que vous venez de nous servir ne correspond pas au plat que nous avons commandé, répéta le client d'une voix agacée.


  – Ah oui, en effet... Excusez-moi, je reviens tout de suite.


  Confus, Joseph retira l'assiette qu'il venait de déposer à la mauvaise table et repartit en sens inverse. En passant, il croisa Éléonore qui l'observa avec curiosité :


  – Que t'arrive-t-il ce soir, tu passes ton temps à faire des étourderies !


  – Je... je ne me sens pas très bien...


  – Tu veux que je prévienne ta mère que tu veux rentrer chez toi te reposer ?


  – Non, ça ira ! répondit-il avec brusquerie, effrayé à l'idée de rentrer chez lui, seul dans la nuit, et de faire de nouvelles mauvaises rencontres.


  – Bon... fit la jeune femme, un peu perplexe, avant de s'éloigner.


  Un peu plus loin, un client venait de prendre place à une table isolée et étudiait le menu. Ce nouveau terrain de chasse s'avérait prometteur, Ange le sentait. Quelque chose de particulier donnait ici du piquant à l'atmosphère. Restait à observer les différentes serveuses et voir si une nouvelle œuvre potentielle se présentait à ses yeux. Le menu paraissait très correct, et le jeune homme hésitait entre le crabe et la sole lorsqu'il fut alerté par la présence d'un individu qui s'approchait de lui et n'avait rien d'une serveuse, ni même d'un serveur. Abaissant la carte qu'il tenait entre les mains, il découvrit un homme imposant et carré, emmitouflé dans un épais manteau noir, coiffé d'un chapeau et portant une petite moustache. De taille moyenne, son maintien et sa droiture le faisaient paraître plus grand qu'il n'était. Dardant sur lui des yeux perçants, l'inconnu interpella Ange d'une façon courtoise où l'on percevait toutefois une certaine autorité :


  – Ange d'Orypan ?


  – Oui... ? répondit celui-ci en levant un sourcil interrogateur.


  – Puis-je prendre place à votre table quelques instants ? J'ai à vous parler d'un sujet important, cela ne prendra que deux minutes.


  Perplexe et un peu méfiant, Ange invita l'homme à s'asseoir en face de lui tout en essayant de le cerner. Type militaire, très soigné, précis et direct dans son attitude, mais ne dégageant aucune agressivité.


  – Bien, reprit l'inconnu, nous ne nous connaissons pas et vous vous demandez donc ce que je peux bien avoir à vous raconter, alors je vais tout de suite en venir au fait : je suis le général Durand, et je dirige une école appelée le Dragon Rouge. Cette école est unique au monde, et possède cette particularité d'être réservée aux prédateurs, dont vous faites partie. Je crois ne pas me tromper en affirmant que vous êtes actuellement en pleine chasse, malgré le fait que vous ayez dévoré votre dernière proie, Isabelle Godar, cette nuit...


  Le général marqua une pause pour observer la réaction d'Ange, qui semblait tétanisé, parcouru d'un long frisson. Pour la première fois depuis longtemps, aucune réplique spirituelle qui aurait détendu l'atmosphère et lui aurait peut-être permis de reprendre le contrôle de la situation ne vint à l'esprit du jeune homme. Il faut dire que l'entrée de jeu de son interlocuteur s'avérait pour le moins foudroyante, et Ange d'Orypan demeura coi. Le général donna le coup de grâce :


  – Et je crois ne pas non plus faire erreur en avançant que vous êtes une sirène... ?


  Cette fois-ci, Ange sentit une sensation très déplaisante s'enrouler autour de son cœur et se répandre jusqu'à son ventre. Le militaire ne lui avait même pas laissé une chance de se défendre, et il trouva cela un peu injuste. Qu'était-il censé répondre, à présent ? La moindre des politesses, lorsque l'on a une annonce fracassante à faire, est de préparer un peu son partenaire et de commencer à parler de choses sans importance en guise d'échauffement. Ainsi font les personnes civilisées ; rentrer dans le vif du sujet avec tant de brusquerie, voilà qui n'était pas permis ! Sans doute les codes militaires répondaient-ils à d'autres règles que celles qui régissent la haute société, ce qui plaçait Ange dans une situation fâcheuse et pour le moins frustrante. Cependant, bon joueur, il savait reconnaître la supériorité d'un adversaire et ne prit pas le risque inutile de s'empêtrer dans des mensonges. Il avoua tout, mais avec l'élégance qui lui était propre :


  – En fait on parle de siroy, pour les mâles.


  – Oh, veuillez m'excuser, je ne savais pas. Ma connaissance en matière de créatures aquatiques est encore assez limitée, je le crains.


  – Comment avez-vous... ? demanda Ange avec un sourire qui se transforma en un rictus nerveux.


  – Cela fait une semaine que je vous observe. J'ai pris une chambre à l'Hôtel Sezz, à quelques rues de chez vous, afin de vous surveiller. Je vous ai vu séduire la serveuse Malika Véray à La Méditerranée, et j'étais présent au parc Georges-Brassens alors que vous invitiez Isabelle. J'ai guetté son arrivée chez vous, à minuit, et je crois d'ailleurs que je l'ai un peu effrayée. Il m'a semblé curieux qu'aucune des deux jeunes femmes ne soit jamais ressortie de votre immeuble...


  – Pourrais-je connaître la raison de cette filature ? Quelqu'un vous a engagé pour m'espionner ?


  – Non, c'est moi seul qui ai pris l'initiative. J'ai eu vent de votre existence il y a quatre ans, par le biais d'un article de journal relatant la façon dont votre père se serait apparemment suicidé en mettant le feu à votre appartement de l'époque, boulevard de Courcelles. Cela m'a rappelé un autre article paru quelques mois auparavant et dans lequel on apprenait que votre mère, une ancienne égérie de la mode, s'était donné la mort par overdose... Le fait que vos deux parents aient mis fin à leurs jours la même année m'avait juste interpellé, sans plus. Mais l'article le plus récent était accompagné d'une photo de vous ; j'ai alors été frappé par votre beauté, et surtout par votre regard. Cela fait plus de dix ans que je travaille avec des prédateurs, je sais donc reconnaître un tueur lorsque j'en vois un.


  – Vous insinuez que j'ai assassiné mes parents ? l'interrompit Ange d'un ton soudain agressif.


  – Non, je n'insinue rien. Je n'ai pas assez d'éléments pour cela, mais j'ai su à l'instant où je vous ai vu que vous étiez... différent. Quand cet article avait paru, j'étais dans l'impossibilité de mener une enquête approfondie à votre sujet, d'où mon apparition tardive. Les dirigeants de l'organisation dont fait partie Dragon Rouge recherchent de nouveaux tueurs à gages dans votre genre, et ils se sont montrés très enthousiastes lorsque je leur ai parlé de vous.


  Ange conserva le silence et analysa toutes ces informations. Il n'en revenait pas. Lui qui se croyait à l'abri de tout, protégé par son absolue discrétion et la discipline stricte qu'il s'imposait depuis plusieurs années, voilà qu'un vieil article de journal le trahissait ! Le jeune homme se sentit très vexé de s'être ainsi laissé prendre au piège comme le premier imbécile venu. Tandis qu'il apaisait tant bien que mal son ego chiffonné, le général continua :


  – Je me doute qu'étant donné la savante manière dont vous avez su vous accommoder de votre instinct et régler votre quotidien, l'idée de travailler pour une organisation ne doit guère vous transporter... Cependant j'ai remarqué que vous n'avez presque aucune relation sociale, et j'ai pensé que vous seriez peut-être captivé à l'idée de rencontrer d'autres personnes de votre genre.


  Le cœur d'Ange fit un bond. Le général avait une nouvelle fois visé juste. D'une voix devenue presque fébrile, le jeune homme s'enquit :


  – Vous connaissez d'autres... sirènes ?


  – Non, vous êtes le premier de votre espèce que je rencontre. L'école compte pour l'heure deux gargouilles, une succube, deux lycanthropes, un amba et un vampire. Vous êtes aussi le seul français, les autres viennent des États-Unis, d'Allemagne, d'Espagne, de Russie et d'Inde. La plupart d'entre eux parlent au moins deux langues, et beaucoup d'échanges se font en anglais afin de pallier les différences de nationalité.


  – Vous n'êtes pas très nombreux... constata Ange, déçu, se demandant quels genres de créatures pouvaient bien être les gargouilles et les ambas.


  – Il est difficile de vous débusquer ; j'ai parcouru la plupart des pays de cette planète, et pourtant je suis bien souvent revenu bredouille de mes voyages. Vous avez l'art de vous cacher et de vous fondre dans la société afin de ne pas vous trahir. Mais l'ambiance au Dragon Rouge est très enrichissante, je suis certain que vous vous y plairiez. Cela vous ferait du bien de faire de nouvelles rencontres, même s'il ne s'agit pas de sirènes.


  – Et... comment fait-on pour aller là-bas ?


  – Il vous suffit d'accepter ma proposition et je vous y emmène. Toutefois ce n'est pas la porte à côté, et vous devrez prévoir de quitter votre domicile pour une longue période ; il s'agit d'une sorte d'internat. Bien sûr, vous aurez l'occasion de prendre des vacances, mais intégrer le Dragon signifie abandonner votre quotidien et vos petites habitudes.


  À cette idée, Ange afficha une mine sceptique, lui qui depuis de nombreuses années vivait en solitaire selon un rythme bien choisi. Le général lui tendit une petite carte.


  – Voici mes coordonnées, ne les perdez pas et ne laissez personne tomber dessus. Appelez-moi lorsque vous aurez bien réfléchi pour me faire part de votre décision. En attendant, je vous souhaite bonne chasse, et bon appétit.


  Oh non, il y en a un qui s'en va ! pensa Éléonore en voyant l'un des deux hommes quitter la table qu'elle avait repérée, et sortir du restaurant. Elle qui pensait prendre deux commandes d'un seul coup... Raté. Pourquoi l'homme en noir était-il parti sans avoir rien consommé ? De toute évidence il était venu s'entretenir avec l'autre client. S'approchant de lui d'une démarche vive, Éléonore retrouva son habituel sourire de bienvenue et lança sa phrase rituelle :


  – Bonsoir ! Je peux prendre votre commande ?


  Le client leva les yeux, et un petit éclair invisible fusa dans l'air lorsque leurs regards se rencontrèrent. Éléonore en resta statufiée d'éblouissement tandis que le jeune homme – le plus beau qu'elle ait jamais vu – marqua lui aussi un temps d'arrêt en la voyant.


  C'était la perle rare. Celle qu'Ange avait toujours cherchée sans le savoir. Un trésor de feu. Soudain tout son art, toute sa vie semblèrent trouver leur sens, et son destin s'illumina par la flamme de cette révélation. Tout ce qu'il avait entrepris c'était pour elle, il ne vivait que pour elle, et toutes ses expériences n'avaient servi qu'à le préparer à la recevoir, elle, la Beauté. Jamais il n'avait ressenti aussi puissamment le désir de créer qu'en l'apercevant. Les images fusaient déjà dans sa tête, son génie se réveillait tout entier, stimulé par cette œuvre unique qui s'offrait à lui et l'exigeait, l'appelait, le sommait de se soumettre à elle, de se livrer corps et âme à sa sublimation. Dans l'état subjugué où il se trouvait, Ange vit le nom de cette nouvelle déesse s'inscrire en lettres ardentes dans son âme : Galatée.


  – Voici votre plat, excusez-moi encore de m'être trompé.


  Joseph s'inclina devant ses clients et s'en retourna à son travail. La remarque d'Éléonore l'avait tiré de ses ruminations ; il était temps de revenir à la réalité et d'empêcher sa mémoire de le martyriser. Ce tueur était peut-être redoutable, mais ce serait lui prêter trop de pouvoir que de se laisser terroriser par son simple souvenir ! Je suis un homme, moi, personne ne me dit ce que je dois faire ! songeait Joseph dans une tentative de s'en autoconvaincre tout en se dirigeant vers les cuisines. Soudain une étrange musique emplit la salle. Le jeune homme jeta des regards étonnés autour de lui, se demandant pourquoi la personne chargée de l'ambiance sonore avait décidé de passer ce morceau, qui ne s'accordait pourtant pas du tout avec le style du restaurant... Autour de lui, personne ne paraissait surpris, les clients dégustaient et discutaient, les serveurs portaient des plats et prenaient des commandes, comme si de rien n'était. Perplexe, Joseph reprit son chemin pour s'interrompre de nouveau après n'avoir franchi cette fois-ci qu'un ou deux mètres, stoppé net par une stupéfaction au-delà de toute expression. Un peu plus loin se trouvait Éléonore qui prenait une commande. Jusque-là, rien d'anormal qui justifiait de s'inquiéter. Mais il y avait ce léger détail qui changeait toute la donne : elle était nue. Et Joseph n'eut pas même le temps de se demander pourquoi ni comment qu'une autre découverte le frappa : la peau de la jeune femme – cette peau qu'il rêvait de caresser – était tailladée et couverte de fines traînées de sang. Dans son absolue consternation, Joseph se rendit compte que les écorchures évoluaient en diverses circonvolutions, mosaïques et arabesques élégants. Un véritable paysage de formes lisses et parfumées traversé de petites rivières écarlates, le tout surmonté d'une immense chevelure de feu se déversant en une lave brûlante sur son corps. Horrifié autant que subjugué par cette vision, Joseph entendit la musique prendre de plus en plus d'ampleur jusqu'à couvrir la totalité des autres sons. Puis l'univers entier sembla s'effacer, se reculer dans l'ombre pour mieux mettre en valeur l'image torturée d'Éléonore qui se retourna, le visage aussi meurtri que le reste de son corps, et lui adressa un regard suppliant qui agit sur lui comme une décharge. Il remarqua alors le client qu'elle servait, un jeune homme blond d'un charme irréel, et sut que c'était lui le responsable de toute cette souffrance. Il n'avait pas besoin de le connaître ni de lui parler pour le deviner ; Joseph savait, sentait toute la perversion qui émanait de ce personnage, et comprit que l'image sanglante d'Éléonore ainsi que la musique qu'il hallucinait provenaient de l'esprit de ce monstre. C'étaient ses plans, ses intentions envers la jeune femme que cette nouvelle vision lui dévoilait. Alors il n'hésita plus.


  Joseph traversa la salle jusqu'à la table où se trouvaient Éléonore et le beau garçon, puis écarta la jeune femme afin de l'éloigner, ignorant ses protestations. Plongeant son regard droit dans celui du tortionnaire, il s'écria d'une voix agressive qu'il ne se connaissait pas :


  – Ce n'est même pas la peine d'y penser, espèce de connard !


  Des exclamations choquées retentirent autour d'eux, mais Joseph n'y prêta aucune attention. Le client répondit en haussant les sourcils :


  – Je vous demande pardon ?


  – Ne fais pas semblant de ne pas comprendre, tu sais très bien ce que je veux dire, et si jamais tu t'avises de lui toucher ne serait-ce qu'un cheveu je te démolis, c'est clair ?


  – Je ne comprends absolument pas...


  Joseph ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase ; d'un geste furieux, il envoya valser tout ce qui se trouvait devant lui. Les verres disposés avec soin volèrent et éclatèrent jusque sur la table voisine dont les occupants poussèrent de grands cris. Stupéfait, le client ouvrit la bouche sans prononcer un mot tandis qu'Éléonore s'exclamait :


  – Mais enfin, Joseph, t'es devenu fou !


  L'expression déformée par la colère, Joseph hurla :


  – T'as compris, sale psychopathe ?! Tu ne la touches pas ! Je ne te laisserai pas la taillader ni lui faire le moindre mal comme ce que t'as fait avec toutes les autres !


  S'agissait-il d'une ruse de ce général Durand pour le pousser à prendre sa décision plus vite ? Impossible à dire, mais si cette hypothèse venait à se vérifier, c'était très déplacé de sa part. Car en criant à toute l'assemblée qu'il était un affreux tortionnaire de jeunes femmes – ce qui était d'ailleurs la stricte vérité – ce serveur hystérique compromettait Ange de manière sérieuse. Comment savait-il ? L'avait-il lui aussi suivi pendant une semaine, en compagnie du directeur de ce fameux Dragon Rouge ? Avait-il décelé dans ses yeux quelque chose de malsain ? Ange d'Orypan, ce génie du crime, se serait-il trahi aux yeux d'un humain stupide sans s'en rendre compte... ? Impensable ! Il était trop intelligent pour avoir commis une erreur. Pourtant quelque chose avait bien dû se produire qui avait alarmé ce garçon... Quoi qu'il en soit, il était trop tard pour réfléchir aux causes de l'incident, car il fallait maintenant sauver l'honneur si cela était encore possible après de telles accusations publiques. Alerté par le bruit, tout le personnel du restaurant avait accouru et une femme se détacha du groupe :


  – Joseph ! Mais qu'est-ce qui te prend ?!


  – Lui ! s'égosilla le serveur. Cet ignoble monstre veut faire du mal à Éléonore !


  – Tu as perdu la tête ! C'est un client !


  – Eh bien je veux qu'il sorte ! Et qu'il ne remette plus jamais les pieds ici ! Qu'il ne revienne même plus dans ce quartier, même plus dans cette ville !


  Plusieurs personnes avaient saisi Joseph et tentaient tant bien que mal de l'immobiliser et de le faire reculer tandis que celui-ci faisait mine de se jeter sur Ange pour l'étrangler, ou bien lui casser la table sur la tête. Tout le monde criait, s'indignait, les voisins ramassaient leurs affaires pour quitter les lieux, et Ange jugea qu'il serait judicieux pour lui de faire de même. Il croisa le regard de Galatée, qui plaqua une main sur sa bouche, les larmes aux yeux. Il voulut l'appeler, la retenir, mais se sentant trop humiliée par cette scène, la Beauté s'enfuit sans qu'il puisse la rattraper. Furieux, Ange se leva et repoussa la main qui se posait sur son bras, celle de la femme qui avait interpellé le serveur et semblait être la directrice :


  – Monsieur, ne partez pas, c'est une terrible méprise ! Je suis désolée de l'attitude de mon fils, je ne sais pas ce qui lui prend...


  – Eh bien moi je sais ce qui me prend ! C'est l'envie de partir et de suivre le précieux conseil de votre dégénéré de fils, à savoir de ne plus remettre les pieds ici ! Jamais encore on ne m'avait parlé sur ce ton !


  Et sans se soucier des supplications de la gérante, Ange quitta le restaurant à grands pas, partagé entre la fureur et la frayeur.


  Quelques minutes plus tard, remis de son accès de folie, Joseph se retrouva assis sur une chaise dans une arrière-salle isolée du restaurant. Sa mère, en revanche, ne parvenait plus à se calmer :


  – Je n'arrive pas à croire la honte que tu nous as fait subir ! Devant tous les clients ! Hurler comme ça, jeter les verres à travers la pièce ! C'est une chance que personne n'ait été blessé ! Tu te rends compte des conséquences que va avoir ton acte, au moins ?! De la réputation exécrable que va maintenant traîner notre établissement par ta faute ? Plus personne ne va vouloir venir manger ici ! Tout Paris va être au courant, nous allons être ruinés ! Ce restaurant c'est notre gagne-pain, Joseph ! Il nous permet de vivre convenablement depuis que ton père est au chômage, de payer le loyer, la nourriture, tes études et celles de Claire, et toi tu...


  Elle s'interrompit soudain au milieu de sa phrase dans un hoquet, ses yeux se mouillèrent, elle porta la main à son visage et se mit à pleurer. Son mari, qui avait accouru de chez lui en apprenant l'incident par un appel d'Éléonore, la prit dans ses bras et murmura :


  – Je m'en occupe. Tu ferais mieux d'aller te reposer.


  Monsieur Lognes accompagna sa femme dans la pièce voisine, demeura quelques secondes avec elle, puis revint auprès de Joseph qui n'avait pas bougé, surpris et peiné par la tristesse de sa mère. L'homme fixa son fils d'un air réprobateur mais surtout très déçu.


  – Qu'est-ce qui t'a pris, Joseph ?


  – Je... je ne sais pas... cet homme... il voulait du mal à Éléonore, je voulais juste la protéger...


  – Tu le connais ?


  – Non, mais je l'ai senti... J'ai vu la façon dont il la regardait, et je te jure, papa, c'était effrayant... Ce type est un sadique !


  – Et tu l'as « senti » rien qu'en le regardant une seconde ?


  – Je ne sais pas comment t'expliquer... Tu ne me croirais pas, mais je suis sûr de ce que j'ai ressenti ; j'ai eu peur pour Éléonore. S'il lui était arrivé quelque chose... Quelque chose d'horrible... !


  Monsieur Lognes toisa Joseph d'un regard sévère.


  – Tu dis que tu veux protéger Éléonore, mais sais-tu au moins ce qu'elle a pensé de ce que tu as fait ? Elle s'est sentie humiliée ! Elle était presque en larmes quand je suis arrivé ! Tu trouves que c'est prendre soin d'elle que la mettre dans ce genre de situation ?


  – Je...


  – Joseph, je sais que tu aimes cette fille, mais ce n'est pas en manifestant une jalousie maladive à son égard que tu gagneras son amour.


  – Je n'étais pas jaloux... !


  – Tu t'en es pris à un client parce qu'il lui parlait et qu'il était plutôt beau garçon ! Excuse-moi, mais moi j'appelle ça de la jalousie !


  Abattu, Joseph renonça à se défendre. Son père ne pouvait pas comprendre, et ce n'était pas le moment de passer pour un fou en décrivant ses visions. Et s'il était vraiment fou ? Peut-être que ce client n'avait jamais eu la moindre mauvaise intention et que, comme le pensait son père, il avait réagi sous l'emprise d'une jalousie pathologique !


  – À cause de ce qui s'est passé, reprit M. Lognes, la réputation du restaurant est menacée, et ta mère ne supporterait pas de voir son entreprise perdre son prestige. Elle traverse une période difficile... Aussi nous avons dû prendre une décision radicale : tu es renvoyé.


  – Quoi ?


  – Tu n'as plus le droit de te présenter au restaurant. Nous avons des clients réguliers qui menacent de ne pas revenir si un nouveau scandale se produit, et nous ne pouvons pas nous le permettre. Je suis désolé, Joseph, mais c'est sans appel. Tu pars dès ce soir.


  – Mais... Éléonore... !


  – Tu peux lui parler avant de partir, voir si elle te pardonne et si elle accepte que vous continuiez à vous voir pendant votre temps libre, mais pour le restaurant, c'est fini. Il est temps que tu apprennes à assumer les conséquences de tes actes, Joseph.


  Mardi 17 novembre – 19 h 56


  *


  Inscrit à la main sur la carte de visite d'une écriture sèche et penchée, de simples signes :


  Général A. D.


  06 80 16 32 09


  Général A. D... Quel était son nom, déjà ? Dumas ? Dument ? Pacôme avait le souvenir d'un nom très français. Et ce mystérieux A... Alfred ? Albert ? Quant à cette espèce d'organisation, le Dragon Rouge... devait-il l'intégrer ? Le général n'avait pas hésité à parler de sa nature de vampire ; de toute évidence il disait la vérité et avait déjà eu affaire à des créatures comme lui... D'autres vampires ! Était-ce possible ? Pacôme n'avait jamais songé à l'idée de rencontrer ses congénères. Cela lui apparaissait inenvisageable, et il ne s'imaginait pas en train de rédiger sur un site de rencontres : « Vampire mâle, 23 ans, 1m86, brun, yeux bleus, aimerait faire connaissance avec d'autres monstres comme lui pour parties de chasse conviviales et sanglantes dans les rues de Paris »... Il sourit en pensant à cette annonce stupide. Dans le ciel, la Lune l'observait, curieuse de voir ce qu'il comptait faire. En vérité, il n'en savait rien lui-même. Alice s'était endormie tôt, il avait tourné en rond dans le salon, énervé, puis décidé de sortir sur le coup d'une impulsion. En dépit du froid hivernal qui agressait déjà tout organisme assez téméraire pour s'aventurer dehors, Pacôme se sentait serein dans cet environnement. Il s'éloigna de la place afin de fuir l'agitation et remonta vers les rues désertes de Montmartre, où le silence l'accueillit avec bienveillance. Ses pas le ramenèrent vers l'un de ses lieux favoris, le parvis du Sacré-Cœur. Debout face à l'immensité de la ville, il respira un grand coup en s'imprégnant de l'atmosphère parisienne. Pacôme aimait sa ville, en particulier l'hiver lorsque Mlle Lune quittait son lit, se levait et s'étirait avec une grâce glacée, toute pâle, presque timide, avant de se faire belle en l'honneur de la Nuit. Car la Reine du Bal Nocturne c'est elle, la coquette et cruelle demoiselle Lune ; et une reine se doit de resplendir pour éclairer ses admirateurs de sa lumière divine – ou diabolique. Parfois aussi, elle fait la boudeuse, ne se montre guère ou se cache derrière un voile de nuages, se laissant désirer avant de daigner reparaître, plus somptueuse que jamais, et...


  – Tu regardes quoi ?


  S'arrachant à ses rêveries lyriques, Pacôme se retourna et aperçut la fille qui s'approchait de lui d'une démarche provocante qu'il reconnut aussitôt pour avoir déjà eu l'occasion de l'observer à de nombreuses reprises, chez diverses femmes. Celle-ci était vêtue tout de cuir noir ; des bottes à talons aiguilles lui montaient presque jusqu'aux genoux, un pantalon serré moulait ses formes avantageuses, et un blouson de motarde dont la fermeture était à demi ouverte mettait savamment en valeur ses attributs. Elle était blonde, les cheveux assez courts et négligés. Son maquillage plutôt discret, presque inexistant, et son attitude arrogante lui conféraient un air de garçon manqué. Elle devait avoir la trentaine. Pacôme ne put s'empêcher de l'évaluer avec une certaine convoitise en répondant :


  – Le paysage.


  – Tu veux dire cette espèce de nappe de pollution grouillante de rats ?


  – Ce n'était pas sous ce point de vue-là que je voyais les choses.


  – Et sous quel point de vue tu les voyais, dis-moi ?


  Elle s'était arrêtée à ses côtés, dans une pose déhanchée.


  – Du point de vue de la Nuit.


  – Oh, on est poète à ce que je vois ? Et comment ça va, l'inspiration ? Je pourrais peut-être te donner un petit coup de main ? Qu'est-ce que t'en penses, beau ténébreux ?


  – Je n'ai pas besoin de « petit coup de main » aujourd'hui, je vous remercie.


  – Allez, je le vois bien que tu cherches une aventure ! Ça fait une bonne heure que je t'observe à distance ; tu passes ton temps à tourner en rond avec un air affamé, alors ne me fais pas croire que t'es juste là pour admirer le paysage !


  – ...


  – On va s'amuser, toi et moi... Je connais un coin tranquille pas très loin : tu m'en diras des nouvelles, chéri.


  – Non merci, répondit Pacôme en se détournant, mais la fille le rattrapa en posant une main sur son épaule.


  – Attends, reste là ! Pourquoi tu t'enfuis comme ça ? Je ne suis pas capricieuse, tu sais, je fais un peu peur, vue comme ça, mais je sais aussi être très douce...


  Tout en disant ces mots, elle lui caressa la nuque et les cheveux avec une langueur calculée, se rapprochant jusqu'à ce que sa poitrine rebondie entre en contact avec lui. Pacôme sentit un frisson le parcourir. Il avait épuisé trop vite l'énergie que lui avait fournie la mendiante, et la Faim commençait de revenir, sourde et menaçante. La fille discerna la lueur d'excitation qui passa dans ses yeux, se méprenant sur sa nature.


  – Ah, tu vois que ça te plaît... Allez viens, quoi... Je ne suis pas chère en plus.


  Pacôme hésita. L'offre était tentante : aucun témoin à l'horizon, et elle proposait elle-même de l'emmener dans un lieu tranquille... Comme si elle avait deviné son dilemme, la fille le prit par la taille et se colla contre lui avant de laisser sa main glisser dans son pantalon, où elle saisit son argument et le pressa avec fermeté.


  – T'es convaincu ou faut que je serre plus fort ?


  Surpris, Pacôme la saisit et la mordit dans le cou. La fille poussa un cri en lâchant prise et recula tandis que le jeune homme se maudissait en lui-même. Portant la main à la marque – heureusement superficielle – qu'il lui avait imprimée sur la peau, elle le dévisagea avec une expression choquée mais se reprit aussitôt :


  – T'es une vraie bête sauvage, toi ! Tu sais que tu commences à me plaire ?


  – Je... je ne peux pas... se replia Pacôme, confus.


  – Oh non, tu ne vas pas recommencer !...


  – Écoute, t'es très sympa, mais j'ai des problèmes en ce moment... Je ne peux pas venir avec toi. Peut-être une autre fois.


  La fille le regarda, mécontente, mais comprit qu'il ne changerait pas d'avis.


  – D'accord... Quand tu te décideras, sache que je suis toujours là, sur le parvis...


  – Comment tu t'appelles ?


  – On m'appelle Étoile.


  – On se reverra, Étoile. Je reviendrai bientôt te chercher...


  Mercredi 18 novembre – 0 h 51


  *


  Joseph éteignit la chaîne stéréo. Cela faisait près d'une heure qu'il écoutait ses groupes préférés les uns après et les autres, et il se sentait un peu mieux. La musique n'avait pas fait disparaître ses angoisses et ses désillusions, mais lui avait au moins permis de les assourdir. Le jeune homme n'arrivait pas à le croire ; être renvoyé après trois jours, personne n'avait jamais vécu ça ! Sans compter le fait qu'il en avait profité pour humilier la femme qu'il aimait, passer pour un malade mental devant une foule de clients, et faire de la peine à sa mère... À croire qu'il le faisait exprès ! Mais les cours reprenaient tôt le lendemain, il était temps d'aller se coucher et tenter de repartir de l'avant. La perspective de retourner à la fac ne l'enchantait pas, mais cela lui changerait un peu les idées... Et puis Éléonore l'avait pardonné et avait accepté de prendre un café avec lui pour s'expliquer. Joseph devait à tout prix se racheter auprès d'elle. Peut-être en lui offrant un cadeau... Mais il la connaissait maintenant assez pour savoir qu'elle n'était pas le genre de fille à aimer les fleurs... Il serait bien temps d'y songer d'ici là. Le jeune homme jeta ses vêtements par terre, se coucha et se glissa sous les couvertures. Réconforté par la chaleur familière de son lit, il ferma les yeux et chassa tout reste de mauvaise pensée de son esprit pour se laisser entraîner vers le sommeil...


  Tulululu !


  Quoi ?


  Tulululu !


  Que se passe-t-il ?


  Tulululu !


  Non... Le téléphone ?!


  Rouvrant les yeux, Joseph se tourna vers le réveil. 1 h 06. Mais qui pouvait bien l'appeler à une heure pareille ?!


  – Bordel de merde... ! grogna-t-il en se relevant avec irritation, rejetant les draps d'un geste brusque.


  Ce devait être une blague... Ou un faux numéro... Que ce soit l'un ou l'autre, celui qui appelait avait mal choisi sa cible ! Décrochant le téléphone, Joseph lança d'un ton agressif :


  – C'est qui ?


  – Oh, on n'est pas du soir, à ce que j'entends ?


  Son sang se figea dans ses veines. Cette voix...


  – Je te réveille, j'espère ?


  – Qu... Qui êtes-vous ?


  – Pour que tu sembles aussi effrayé, je pense que t'as déjà dû le deviner, mon pote.


  Enfer et damnation ! Lui !


  – Comment avez-vous eu mon numéro ? demanda Joseph d'une voix tremblante.


  – Dans l'annuaire, espèce d'idiot ! Mon serpent va bien ?


  – Mais... je ne vous ai jamais donné mon nom de famille !


  – Je l'ai vu sur ta carte d'identité, répondit le meurtrier d'un ton exaspéré, et je crois t'avoir posé une question !


  Joseph comprit soudain ce que l'homme avait observé avec tant d'attention en fouillant dans son portefeuille, la veille. Il devait posséder une sacrée bonne vue pour avoir déchiffré son nom dans l'obscurité...


  – Hé, oh ! T'as perdu ta langue ?


  – Je... il va bien...


  – Tu lui as installé un chauffage ? Il a besoin d'une température élevée pour rester en bonne santé.


  – Non... Je n'ai pas eu le temps...


  – Alors tu vas en trouver, je te dis ça dans ton propre intérêt, Joseph. Je suis clément aujourd'hui, mais si demain la situation n'a pas évolué, ça risque d'aller mal ! C'est clair ?


  – Mais...


  – Il n'y a pas de « mais » qui tienne, je t'ai confié un être vivant auquel je tiens, alors je compte sur toi pour en prendre soin ! T'as parlé à quelqu'un de notre petite discussion ?


  – Non, pas du tout.


  – T'es sûr ?


  – Oui, je le jure, je ne l'ai dit à personne !


  – Tant mieux. Parce que si jamais j'apprends qu'on a donné des infos à la police, même si ce n'est pas toi l'indic', je te retrouverai et je te ferai la peau !


  Le tueur raccrocha le combiné avec violence, laissant Joseph pétrifié de terreur.


  *


  Pacôme observa le combiné, songeur, puis sortit de la cabine téléphonique. Il s'était montré un peu brutal, mais une attitude persuasive était nécessaire pour que son « partenaire » retienne bien les règles du jeu. Il ne pouvait pas prendre de risque. Et puis la Faim, alliée au fait qu'il avait laissé fuir une belle proie, le rendait irritable. Claquant des mâchoires, Pacôme reprit son errance avec nervosité. Et s'il allait dans un bar se soûler un peu pour se détendre ? Cela lui ferait sans doute du bien. Mais si on le reconnaissait ? À peine Pacôme s'était-il fait cette réflexion qu'il aperçut deux agents de police qui attendaient au bout de la petite rue Androuet, dans laquelle il venait de s'engager. S'immobilisant, il pensa à faire demi-tour, mais trop tard : les deux hommes tournèrent la tête vers lui. S'il prenait la fuite maintenant, il paraîtrait suspect. Pacôme reprit sa route, le cœur battant. Comment est-on censé se comporter devant la police ? Faut-il marcher vite ? Doucement ? Les regarder en passant et les saluer, ou plutôt éviter leur regard et faire profil bas ? Valait-il mieux paraître confiant ou demeurer sur ses gardes ? Les deux agents l'observèrent approcher. Lorsque Pacôme passa devant eux, leur adressant un rapide coup d'œil et un petit signe de tête, ils le dévisagèrent, mais ne l'interpellèrent pas... avant quelques secondes.


  – Bonsoir ! lança l'un d'eux d'un ton qui signifiait « Viens par là, toi ».


  Pacôme se retourna, murmura un bonsoir timide et continua son chemin, alors les deux hommes le rattrapèrent.


  – Un instant, s'il vous plaît ! Vous avez vos papiers, monsieur ?


  – Euh, oui... dit Pacôme en fouillant ses poches, le dos déjà couvert de sueur froide.


  Il leur tendit sa carte d'identité et les policiers la lurent avec attention. Puis l'un d'eux releva la tête et le fixa droit dans les yeux.


  – Dites-moi, monsieur Sycomore...


  Mercredi 18 novembre – 1 h 28


  


  IX


  Ange avait beau se remémorer chaque instant, chaque détail de la soirée depuis son entrée dans le restaurant jusqu'à sa sortie prématurée, il ne voyait rien ni dans son attitude, ni dans ses paroles, ni dans ses actions qui ait pu le trahir. Après s'être torturé l'esprit pendant toute la nuit, deux options pouvant expliquer l'incompréhensible fiasco de sa partie de chasse se présentèrent à lui : la première concernait ce général Durand dont les révélations l'avaient déstabilisé, peut-être au point de lui faire perdre sa maîtrise et sa discrétion ; ou bien le général avait-il parlé trop fort et été entendu par le serveur ; il était aussi possible qu'il ait payé ce même serveur pour faire un scandale. La seconde option résidait dans le fait que ledit serveur était un malade souffrant de jalousie paranoïaque, et qu'il n'avait pu supporter de le voir séduire sa collègue... En tout cas c'était une cruelle déconfiture que l'on avait infligée à Ange d'Orypan, lui qui n'avait pas l'habitude de voir échouer ses projets. Il s'était accoutumé depuis quelques années à contrôler la situation, à ce que tout le monde se mette à son service dès qu'il claquait des doigts, et à ce que les choses se déroulent dans l'ordre, comme il l'avait prévu et de manière bien réglée. C'était essentiel pour qu'il puisse continuer à mener sans heurts sa vie de prédateur distingué. Et voilà qu'en une même soirée, deux individus osaient lui faire face, lui parler de son secret le mieux gardé, lui mettre des bâtons dans les roues et le menacer en l'injuriant ! C'était du jamais vu ! Et maintenant le siroy en était réduit à émerger de sa deuxième nuit blanche de suite, le teint pâle, les yeux cernés, la mine découragée. Affligeant. Mais comment aurait-il pu se sentir serein après les événements de la veille ? Outre le fait que son chef-d'œuvre ultime lui avait filé sous le nez – mais il la retrouverait, oh ça oui – les paroles du général l'avaient bouleversé. La perspective de rencontrer d'autres prédateurs, peut-être même d'autres artistes, lui donnait des ailes. Ange avait toujours su qu'il n'était pas seul, et rêvait de ce jour où il ferait enfin connaissance avec l'un de ses semblables. Cette vision planait dans son esprit comme un songe merveilleux, une prédiction magnifique. Certes, le directeur du Dragon Rouge avait bien précisé que l'école ne comportait pas encore de sirène, mais l'idée de discuter avec d'autres créatures ne lui déplaisait pas. Seul demeurait cet inconvénient : rejoindre le Dragon Rouge lui imposait de quitter son foyer, d'abandonner sa vie bien construite et de tirer un trait sur les proies qu'il avait en vue... Cela n'allait pas du tout de soi.


  Ange soupira, faisant jaillir un flot de petites bulles par ses ouïes, puis déroula son corps sinueux lové sur lui-même. Il s'étira dans les profondeurs de sa piscine cristalline, arquant sa longue queue aux écailles d'émeraude, déployant au maximum ses nageoires scintillantes, bâillant avec une paresse superbe et faisant craquer quelques os engourdis, puis il s'éleva en spirale jusqu'à la surface. Se hissant sur le rebord, il cligna des yeux, souffla, et claqua des mâchoires. L'odeur d'Isabelle imprégnait encore l'eau dans laquelle il l'avait noyée, excitant ses sens. Mais le repas qu'elle lui avait fourni avait été assez copieux pour lui épargner encore quelque temps la sensation de faim, cette faim dévorante qui lui sommait de se faire toujours plus charmant, toujours plus élégant, toujours plus séducteur afin d'attirer la nourriture dans son repaire. Se complaisant dans l'oisiveté, Ange s'allongea sur le sol velouté et s'y roula une bonne minute en ondulant, avant de se redresser. Pour bien se réveiller après cette interminable nuit de questionnements et d'interrogations existentielles, il fit claquer sa nageoire caudale avec fougue, s'ébroua, et se décida à reprendre forme humaine. Cela fait, il se mit debout, vacillant un peu sur ses jambes les premières secondes comme à chaque fois qu'il ne s'en était pas servi depuis longtemps, et se dirigea vers les immenses coraux qui se dressaient à l'autre bout de la pièce. Les repoussant sur les côtés, il les fit glisser dans le mécanisme caché auquel ils étaient reliés et découvrit ainsi une porte secrète donnant sur un escalier en colimaçon qui l'amena à l'étage supérieur, son véritable appartement qu'aucune de ses victimes ne visiterait jamais. Après son passage, la barrière de corail se referma automatiquement derrière lui.
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  Jéricho ?


  Comment supporter l'indifférence des autres ? L'indifférence ? Il est facile de s'en accommoder. Il suffit d'en faire preuve à son tour. Chacun ignore l'autre. On se fond dans la masse, on glisse, on se faufile tel un chat... Tel un fantôme... On profite du silence. De la solitude. L'indifférence repose. L'indifférence laisse libre. L'indifférence protège.


  Mais comment supporter le mépris ? Comment supporter l'animosité des autres ? Lorsqu'ils vous regardent, vous fixent. Ils vous observent, et leurs yeux sont pleins de ce mépris et de cette animosité qui font mal, qui tuent... Leurs mines hypocrites, leurs regards troubles, leur haine. Comment le supporter ? Que pensent-ils de moi... ? Celle-là derrière, qui me voit sans que moi je puisse la voir, cette lâche qui m'observe en cachette, que pense-t-elle de moi ? Qu'a-t-elle encore l'intention de faire pour manifester sa haine ? Et moi... ? Qu'ai-je l'intention de faire ? Rien. Je ne fais rien. Et pourtant j'y pense, à faire quelque chose ; je pense à tout ce que je pourrais faire ; je pense à tout le sang qui pourrait couler, s'échapper, se libérer... J'ai l'impression qu'en le regardant c'est toute ma propre colère, ma propre douleur, qui se libérerait. Je les regarderai couler, ma colère et ma douleur, je les verrai s'échapper avec vigueur et se répandre en colorant tout d'une teinte rouge intense, vivante, sauvage. Et lorsque le sang sera fatigué de couler, lorsque le sang, lassé, se refroidira petit à petit et ralentira jusqu'à s'arrêter, jusqu'à stagner et sécher, je le regarderai toujours et j'ai l'impression qu'alors c'est toute ma propre colère, ma propre douleur qui s'apaiseront, et finiront par mourir. Je regarderai tous ces corps morts, ces corps pleins de mépris à présent baignant dans leur sang, l'extérieur recouvert par l'intérieur, l'enveloppe inerte et l'âme envolée, et je me promènerai parmi eux, je marcherai dans leur sang froid et séché, je traverserai leur silence encore tout surpris, et je me dirai en moi-même que...


  – Alice, si le cours ne vous intéresse pas, vous pouvez rester chez vous, ça ne me pose aucun problème !


  Regardez-les qui se retournent pour me dévisager, pour se moquer, ils ne manquent pas une occasion de rappeler tous le mépris qu'ils m'adressent. Je suis seule, seule face à tous ces regards qui me fixent, qui me jugent. Il faut que cela cesse. Il faut que cela cesse... Jéricho ?


  ...


  Oui, je sens que tu es là...


  ...


  Tu as raison. Il est temps de passer à l'Acte.
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  *


  Joseph ne finissait plus de s'étonner alors qu'il circulait entre les rangées de terrariums de la Ferme Tropicale, le magasin dont le meurtrier lui avait donné l'adresse. La température élevée renforçait l'idée de dépaysement, sans compter les petits lézards en liberté que l'on voyait se promener de temps à autre sur les murs et dans la végétation luxuriante. Au rez-de-chaussée, juste à l'entrée, un terrarium immense logeait un iguane vert paressant sur sa branche. De gros crapauds aux yeux globuleux l'observaient passer, aussi immobiles que des pierres à l'exception d'une gorge palpitante ; des tortues nageaient dans un bassin à ciel ouvert devant un écran de télévision ; des montagnes de petites boîtes remplies d'insectes à faire hurler une jeune fille sensible s'amassaient près de la caisse et produisaient un boucan continu. Au centre, un étal-librairie présentait de nombreux ouvrages consacrés aux reptiles, batraciens, arachnides, ainsi qu'à la faune et la flore en général. Un escalier passait au-dessus du bassin à ciel ouvert et menait au deuxième étage, où se trouvaient les serpents ainsi que de nombreux autres lézards ; certaines couleuvres aux noms étranges, Elaphe, Heterodon, Lampropeltis, s'acharnaient avec une patience admirable à s'écraser le nez contre le coin de la vitre, espérant trouver une faille où se faufiler ; les boas et pythons eux, étaient plus tranquilles et se reposaient enroulés sur eux-mêmes, indifférents. Joseph reconnut la version adulte de son jeune protégé et fut rassuré de constater que cette espèce atteignait une taille raisonnable. En voyant le prix il songea même l'espace d'un instant avoir fait une bonne affaire en obtenant le sien pour seulement dix euros, mais il chassa aussitôt cette pensée. Il n'avait jamais voulu de serpent, bonne affaire ou pas ! Et à présent, il se retrouvait obligé de manquer les cours pour acheter tout un tas de matériel dont il se débarrasserait aussitôt que l'assassin cesserait de le menacer. Quant à ses dernières économies, elles n'allaient pas tarder à fondre dans la chaleur tropicale...
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  *


  – Monsieur Panot m'a un peu parlé des circonstances dans lesquelles Alice a intégré le collège, il y a quatre ans ; elle vivait déjà seule avec vous, pour des « raisons familiales », selon vos propres termes, alors que vous étiez à peine majeur...


  Pacôme se tut. Une fois encore aux prises avec Mlle Duchamp dans le salon, il affichait une mine récalcitrante, renfermé sur lui-même. Il avait déjà été interrogé et fouillé par les deux agents de police la nuit précédente, ça suffisait comme ça ! Constatant qu'il ne prenait pas le relai, l'assistante sociale tenta de l'inciter à se confier :


  – Je pense que les choses pourraient s'améliorer si vous acceptiez d'évoquer ces raisons...


  – ...


  – Vous ne pourrez pas éternellement porter ce lourd secret sur vos épaules, Pacôme. Mon travail consiste aussi à aider les familles à surmonter leurs expériences passées.


  – Depuis quand m'appelez-vous par mon prénom ?


  – Depuis que j'ai décidé que nous devons cesser d'être d'hostiles étrangers l'un pour l'autre. J'ai très bien compris que vous refusiez d'instaurer toute confiance entre nous, vous l'avez exprimé de façon on ne peut plus claire, mais rien de constructif ne pourra s'établir si vous persistez à vous braquer contre moi. Vous devez apprendre à vous confier et cesser d'essayer de tout résoudre par vous-même !


  Pacôme serra les dents, blessé par cette dernière phrase.


  – J'ai besoin de savoir ce qui s'est passé, Pacôme. Même en évitant les détails les plus gênants si vous voulez, mais il me faut des éléments sur lesquels m'appuyer pour comprendre comment vous en êtes arrivés là.


  Pacôme dévisagea la jeune femme. Elle le regardait avec de grands yeux presque suppliants, les oreilles à l'affût.


  – Les raisons qui m'ont poussé à quitter le domicile familial avec Alice sont personnelles, rétorqua-t-il d'un ton méprisant.


  Un lourd silence s'installa et Mlle Duchamp ouvrait la bouche en plaquant un sourire crispé sur son visage lorsque la sonnette de la porte d'entrée retentit. Il était pourtant trop tôt pour qu'il puisse s'agir d'Alice. Le jeune homme se leva, ouvrit la porte, et manqua défaillir en tombant nez à nez avec Rose.


  – Salut Pacôme ! s'écria celle-ci avec un trémoussement de petite fille.


  – Heu... Rose ? répondit-il sans partager son enthousiasme.


  – Ouiii ! T'es surpris de me voir ?


  – Ah ça oui, je suis... très étonné... dit-il en jetant un coup d'œil inquiet du côté de l'assistante sociale qui s'était levée et observait la nouvelle venue.


  Rose la remarqua à son tour, et un changement immédiat se produisit dans son attitude ; son sourire disparut et elle s'immobilisa comme un chien de chasse ayant repéré une proie. Courtoise, Mlle Duchamp lui adressa un « bonjour » enjoué, auquel Rose répondit par un regard hostile. Puis elle se tourna de nouveau vers Pacôme et lança d'une voix qui trahissait l'explosion imminente :


  – Tu es avec quelqu'un à ce que je vois...


  Sentant le danger et craignant de recevoir un nouveau coup de genou dans les parties sensibles, Pacôme désamorça tout de suite la situation :


  – C'est une assistante sociale ! Elle est juste là pour faire... son travail d'assistante sociale !


  Rose adressa un autre coup d'œil à Mlle Duchamp comme si elle pouvait vérifier cette information rien qu'en la dévisageant, retrouva son attitude radieuse et poussa un grand soupir de soulagement. Puis, contre toute attente, elle fit quelque chose qui stupéfia Pacôme ; conservant sa gaieté et désignant sa rivale du regard, elle dit avec un petit geste négligent de la main et en appuyant significativement sur le dernier mot :


  – Oh, j'ai eu peur ! Pendant un instant j'ai cru que tu t'étais payé une putain...


  Pacôme en resta coi tandis que Mlle Duchamp rétorquait d'un ton choqué :


  – Je vous demande pardon ?


  Reprenant ses esprits, le jeune homme s'interposa :


  – Euh rien, rien ! C'est juste que... Rose, viens par là s'il te plaît...


  Entraînant la jeune femme sur le palier, il repoussa la porte sur l'expression offusquée de l'assistante sociale. Lorsqu'ils furent un peu à l'écart il chuchota :


  – Qu'est-ce que tu fais là, Rose ?


  – Je passais juste pour te dire bonjour, et voir ce que tu devenais depuis... enfin, la dernière fois... acheva-t-elle avec un sourire enjôleur.


  – Parle moins fort ! murmura Pacôme, se demandant ce que la Duchamp allait penser de tout cela.


  – Oui, oui, je sais que mon père ne veut pas qu'on se voie, mais il n'est pas là pour l'instant... Et puis de toute façon rien ne nous empêchera d'être ensemble, car l'amour ne connaît aucune frontière !!


  – Oui, il paraît, mais là en fait tu tombes un petit peu mal, à cause de l'assistante sociale...


  – Oh, elle... Mais pourquoi tu vois une assistante sociale, t'as des problèmes ?


  – Non, c'est juste un malentendu, elle vient faire une inspection pour vérifier que je m'occupe bien de ma sœur et ensuite elle s'en va.


  Rose afficha une expression dégoûtée.


  – Chez moi aussi y avait une assistante sociale avant, je détestais cette bonne femme... Elle n'arrêtait pas de fouiller et en plus elle essayait de me persuader que j'avais été violée par mon père... Ah non attends, ça c'était la psy ! Non, l'assistante sociale c'était celle qui... Enfin de toute façon je ne l'aimais pas non plus.


  – Rose, il faut que tu rentres chez toi pour l'instant, si tu restes ici elle va encore trouver des reproches à me faire...


  – Elle t'embête, cette fille ? demanda la jeune femme avec une soudaine détermination que Pacôme ne lui connaissait pas.


  – Un peu, oui, et c'est pour ça qu'il faut que...


  Il s'interrompit, frappé d'une révélation, et dévisagea Rose. En observant son expression de dévotion totale, une idée germa dans son esprit...


  – ... que tu viennes avec moi, dit-il en la prenant par le bras pour la ramener vers l'appartement.


  Le point faible de Pacôme avait toujours été l'art de la conversation et de la répartie, et sur ce terrain il ne ferait jamais le poids face à Mlle Duchamp. Mais s'il lui trouvait une rivale, une rivale féminine qui venait déjà de démontrer son talent en matière de petites allusions bien placées, peut-être pourrait-il inverser la tendance...


  – Mademoiselle Duchamp, annonça-t-il en entrant avec Rose pendue à son bras, je vous présente Rose. Elle va déjeuner avec nous, aujourd'hui.


  À ces mots, l'intéressée bondit de joie en s'exclamant « C'est vrai ? », tandis que l'assistante sociale faisait une grimace et demandait d'un ton pincé :


  – Et en quel honneur ?


  – En l'honneur de rien. Il me semble que vous n'avez pas encore le pouvoir de m'empêcher de déjeuner en compagnie de ma petite amie, si... ?


  En s'entendant appeler sa « petite amie », Rose joignit les mains sur son immense poitrine avec une expression de félicité absolue, puis se jeta dans les bras de Pacôme en l'embrassant. D'un accord tacite, le couple s'engagea à offrir le spectacle d'un baiser langoureux et passionné à Mlle Duchamp, qui les regarda d'un air effaré. Rose s'appliqua à mettre en avant ses plus beaux attributs afin d'attiser la jalousie de sa rivale, tandis que Pacôme réprimait un sourire d'amusement et de satisfaction. Il avait enfin découvert le point sensible de son ennemie.


  *


  En temps normal, quitter le collège pour rentrer à la maison constituait un moment très positif dans le quotidien d'Alice. Cette action marquait la fin de ses ennuis pour la journée, et aurait donc été bienvenue en ce jour maudit qui l'avait vue devenir la personne la plus méprisée de l'école. Mais il fallait croire que l'alignement des planètes lui était défavorable, car Alice se sentait aussi déprimée en rentrant chez elle qu'en arrivant en cours. Elle savait ce qui l'attendait : cette horrible fille aux cheveux rouges et aux lunettes ridicules. Cette mademoiselle Duchamp qui avait décidé de tout faire pour leur casser les pieds en profitant de sa position et de la protection du proviseur. Rien qu'à l'évocation de son nom, Jéricho grondait et se hérissait. Surtout depuis qu'Alice et lui avaient conclu de passer à l'Acte. Cela s'était fait de manière très naturelle en fin de compte ; ils étaient prêts, et ils l'avaient compris. Il s'agissait maintenant de choisir une victime... Son Ombre, tout excitée, commença à lui souffler diverses suggestions, mais Alice dut l'interrompre en arrivant devant la porte de l'appartement. Soupirant d'avance à l'idée du déjeuner qui allait suivre, elle ouvrit, et sa surprise écarta toute autre pensée. Mademoiselle Duchamp se trouvait assise sur une chaise, discutant avec Pacôme et Rose, tous deux collés l'un contre l'autre dans le canapé, l'air très contents d'eux-mêmes. Incrédule devant ce tableau inattendu, Alice s'immobilisa. Dès que Rose l'aperçut elle s'écria :


  – Salut Alice !


  – Euh, salut Rose...


  L'adolescente jeta un regard interrogateur à son frère, qui lui fit comprendre d'un geste discret que tout cela était prévu.


  Mademoiselle Duchamp leva les yeux au ciel puis la salua, avec moins d'enthousiasme qu'à son habitude cependant, et Alice comprit d'un coup où son frère voulait en venir. C'était une sacrée bonne idée, pensa-t-elle en lui adressant un sourire entendu. Ravie de ne plus avoir à converser avec leur voisine, l'assistante sociale se leva :


  – On attendait que tu rentres pour passer à table ! Les cours se sont bien passés ?


  Étrange... D'habitude la Duchamp ne lui posait jamais ce genre de question mais attendait que ce soit d'abord Pacôme qui les pose, histoire de s'adonner au malin plaisir de le reprendre s'il oubliait. Il semblait que la présence de cette invitée surprise l'ait quelque peu déboussolée.


  – Ouais, ça va... Rose déjeune avec nous ?


  – On dirait... répondit l'assistante sociale avec un sourire forcé tandis que Rose se trémoussait de plaisir.


  Dans une tentative pour reprendre la situation en main, Mlle Duchamp enchaîna d'un ton où perçait le désir de semer la discorde :


  – Tu savais que ton frère a une petite amie ?


  Alice interrogea celui-ci du regard. Il hocha la tête, alors elle répondit :


  – Oh oui, bien sûr ! Ça fait quelques jours qu'ils sont ensemble, je trouve ça très bien.


  Pendant tout le déjeuner, l'assistante sociale plaqua sur son visage une expression satisfaite qui ne trompait personne tandis que Rose, très à l'aise, se faisait remarquer de toutes les façons possibles, affublant Pacôme d'une ribambelle de surnoms incroyables qui le firent rougir tandis qu'Alice ne pouvait plus contenir ses fous rires. Ce fut elle qui décida de clore le repas en s'exclamant :


  – Les déjeuners sont beaucoup plus agréables quand t'es là, Rose ; il faut que tu viennes plus souvent !


  – T'inquiète pas Alice, je pense que maintenant je vais passer beaucoup de temps chez vous... répondit celle-ci en adressant des œillades amoureuses à Pacôme qui sourit d'un air un peu gêné.


  Mercredi 18 novembre – 13 h 19


  *


  Joseph tourna la tête de tous côtés et scruta à la lueur des ampoules les chevelures des clients du café Babylone, sans parvenir à repérer la cascade rousse d'Éléonore. Était-elle en retard ? Lui aurait-elle posé un lapin ? Cela ne lui ressemblait guère... Soudain, le jeune homme fut frappé par un horrible pressentiment ; et si le monstre du restaurant était revenu et l'avait capturée ? Il n'aurait jamais dû accepter de quitter son poste et la laisser revenir travailler seule, à la merci de ce prédateur, qui lui ne s'était sans doute pas privé de se présenter à nouveau ! Il avait vu le regard vert du jeune homme briller d'une détermination féroce et avait tout de suite su de quoi il était capable. Rien ne pouvait arrêter cet individu, pas même l'humiliation. Et on l'avait sans doute accueilli avec tous les hommages lorsqu'il était revenu, afin de s'excuser de la façon insultante dont il avait été traité le soir précédent. Peut-être même lui avait-on apporté la belle Éléonore sur un plateau, afin d'être certain de combler ses moindres désirs... ! Joseph avait laissé l'élue de son cœur entre les griffes du bourreau ; il avait crié, gesticulé comme un imbécile, tout ça pour quitter tristement les lieux en espérant se réconcilier un peu plus tard, tandis qu'elle était de nouveau convoitée et courait un grand danger ! Mais enfin que faisait-il ici dans ce stupide café ?! Il fallait appeler la police, faire quelque chose, empêcher le monstre de l'écorcher vive, prévenir...


  – Joseph, par ici !


  Éléonore. Dieu soit loué.


  La jeune femme le reçut poliment, mais Joseph remarqua une certaine réserve dans son attitude, et elle détourna les yeux lorsqu'il s'assit en face d'elle.


  – Je suis vraiment désolé pour ce qui s'est passé, annonça-t-il avec toute la sincérité dont il était capable.


  – Je me doute que tu es désolé, mais ça n'effacera pas tes actes.


  – ...


  – Pourquoi as-tu fait ça, Joseph ? demanda-t-elle d'un air consterné en le fixant droit dans les yeux, ce qui le mit très mal à l'aise.


  – J'ai... j'ai été saisi d'un pressentiment...


  – Me concernant ?


  – Oui.


  – Il ne se passait rien d'anormal !


  – C'était ce type, dont tu prenais la commande...


  – Oui, j'ai remarqué que sa tête ne te revenait pas, l'interrompit-elle d'un ton cassant.


  – Ce n'est pas ça, mais... c'est son regard. Tu ne pouvais pas t'en rendre compte, il te dévisageait d'une façon inquiétante. Ça se voyait qu'il avait de mauvaises intentions.


  – Qu'est-ce que tu en sais, tu ne le connais même pas !


  Joseph serra les dents. Il était très agaçant d'entendre tout le monde refuser de le croire et s'entêter à se mettre dans le camp du tortionnaire. D'un autre côté, il ne pouvait nier que les propos qu'il tenait ne se basaient sur aucune preuve tangible, et cela le rendait honteux. Éléonore remarqua son trouble :


  – Je comprends que tu t'inquiètes pour moi, Joseph, et moi aussi je m'inquiète pour toi... Seulement je suis assez grande pour gérer moi-même d'éventuels courtisans. J'en rencontre souvent, et j'ai conscience que mon physique les attire, ce qui ne m'empêche pas de me défendre et de remettre à leur place ceux qui en ont besoin !


  – Éléonore, ce que je vais te dire va te paraître très bizarre, mais il faut que tu me croies : il y avait quelque chose de malsain qui émanait de ce type. Je te jure, il avait l'air dangereux, et si jamais il revient au restaurant, tu dois me promettre de ne pas lui parler et surtout de ne pas accepter s'il te propose de t'emmener quelque part ou d'aller chez lui. C'est important.


  Éléonore écouta ces conseils avec une expression sceptique, et sa réponse fut tout à fait inattendue :


  – Moi j'ai trouvé ce jeune homme charmant, et j'ai été choquée de la façon odieuse dont tu as osé le traiter et l'humilier devant tout le monde ! Non mais pour qui te prends-tu ?


  – Quoi... ? Mais enfin Éléonore, t'as écouté ce que je viens de te dire ?


  – Oui, et ça me déçoit énormément ! Je pensais que tu étais différent des autres hommes, que tu étais quelqu'un de doux et de gentil, mais je m'aperçois qu'en fait tu n'es qu'un jaloux obsessionnel et égocentrique !


  – Mais... commença Joseph, décontenancé par une si vive colère et blessé par ces paroles.


  – Ce jeune homme n'était pas du tout dangereux, et encore moins pervers ! Au contraire, il y avait une sensibilité rare dans sa façon de parler, et ce que tu considères comme un regard « inquiétant » était le regard le plus adorable que j'aie jamais croisé ! Il paraissait si bouleversé quand tu t'en es pris à lui, on voyait qu'il ne savait pas comment réagir, c'était affreux !


  N'en croyant pas ses oreilles, Joseph l'écouta prendre la défense du monstre avec une ardeur pleine d'émotion – pleine d'amour ! – et fut affligé de voir ses beaux yeux d'ambre se mettre à briller, déjà presque mouillés de larmes.


  – Éléonore...


  – Arrête ! Je ne veux plus entendre tes excuses ni les méchancetés que tu as encore en réserve ! Je me demande même ce qui m'a fait croire que je pourrais te pardonner !


  Sur ces mots, la jeune femme se leva, ramassa ses affaires, et se prépara à partir. Elle se retourna une dernière fois avant de quitter les lieux, l'air furieux :


  – Et si ça peut te faire plaisir, sache que ce pauvre garçon n'est pas revenu au restaurant depuis ! J'espère que tu es satisfait !


  Et elle s'éloigna à grands pas, sous le regard médusé des autres clients et de Joseph, qui jamais n'avait autant regretté qu'en cet instant l'irruption de ses visions, qu'elles soient prophétiques ou mensongères.


  Mercredi 18 novembre – 21 h 47


  *


  – Allô...


  – Pas encore couché ? T'as répondu plus vite, cette fois. T'as fait ce que je t'ai dit pour le serpent ?


  – Oui.


  – Tu l'as nourri ?


  – Je lui ai donné une jeune souris, morte.


  – Je préfère qu'on leur donne vivantes, alors mets tes états d'âme de côté, d'accord ?


  Joseph soupira, ayant du mal à réaliser qu'il tenait une conversation aussi surréaliste au beau milieu de la nuit. Le meurtrier l'entendit :


  – Et arrête de soupirer comme ça ! Ça m'amuse pas de téléphoner ! J'ai pas que ça à faire de vérifier que tu ne fiches pas ma vie en l'air !


  – Votre vie vous l'avez fichue en l'air tout seul ! explosa Joseph, ce qui laissa son interlocuteur sans voix pendant un instant.


  – Qu'est-ce que tu viens de dire ? articula l'homme d'un ton menaçant.


  – Je dis que c'est vous qui avez tué cette femme, et que c'est vous le responsable de tout ça ! Moi je n'ai rien à voir là-dedans, et vous n'avez pas le droit d'essayer de détruire ma vie sous prétexte que la vôtre est foutue !


  Sur ce, Joseph lui raccrocha au nez. La seconde suivante, il comprit qu'il venait de signer son arrêt de mort.


  Jeudi 19 novembre – 00 h 50


  *


  L'étranglement s'imposait comme la mesure la plus pratique. Silencieuse, discrète, rapide, demandant peu de matériel et laissant peu de traces. L'étouffement aussi était séduisant, car il ne laissait aucune marque sur le corps, mais demandait cependant une plus grande force physique, ou bien la nécessité d'attacher la victime pour l'immobiliser. Restait ensuite le corps... Qu'en faire ? Le jeter dans une poubelle ? Le laisser sur place pour faire croire à un accident ? Un accident... Oui ! Pousser la victime dans les escaliers, par exemple ! Éventuellement faudrait-il l'achever en cas d'échec mais cela passerait tout à fait pour un banal accident ! Un petit grondement dans sa poitrine fit comprendre à Alice que ce n'était pas la bonne solution. Pourtant les escaliers apparaissaient comme favoris dans son esprit... Elle interrogea son Ombre et écouta. Le murmure de Jéricho était comme d'habitude très désordonné et quasi incompréhensible, mais elle finit par entrapercevoir furtivement l'image d'Esméralda. La poupée... Le couteau ? L'Ombre acquiesça. Mais enfin, lui répondit Alice, le couteau c'est beaucoup trop voyant, beaucoup trop dangereux ! Ça laisse des traces de sang partout, ça se remarque, et à moins d'être un virtuose de la lame il est difficile de tuer la victime en un seul coup. Le meurtre au couteau c'est encore beaucoup trop compliqué pour de jeunes novices comme nous ! Jéricho balaya tous ces arguments d'un geste impatient et insista avec détermination. L'adolescente put saisir une courte phrase parmi les sifflements furieux :


  Il sait.


  Il sait quoi ? Qui ?


  Il sait.


  Elle n'en saurait pas plus. La seule chose qu'elle parvint à comprendre fut qu'il s'agissait du couteau qui avait tué Esméralda. Jéricho semblait porter un très vif intérêt à cet ustensile, et Alice se demandait bien pourquoi, lui qui n'avait jusqu'alors jamais fait preuve d'une quelconque préférence en matière d'armes. « Il sait »... Mais que savait-il, au juste ? Et puis comment un couteau pourrait-il savoir quoi que ce soit ? Alice se sentait perplexe, mais Jéricho semblait très sûr de lui. Alors elle laissa la question de côté et observa les différents élèves installés autour d'elle et qui écoutaient avec lassitude leur professeur. Elle n'eut pas besoin de les étudier longtemps ; une personne s'imposa presque tout de suite dans son esprit, et Jéricho applaudit grandement ce choix. Tout en faisant mine de prendre des notes, Alice tourna la tête et fixa son regard. À deux rangées devant elle, un peu sur la gauche, la longue chevelure blonde et ondulée de Lola semblait la narguer.


  Jeudi 19 novembre – 8 h 49


  *


  La plupart des résidents ne le connaissaient pas, ou tout au plus de vue. Il passait pour un jeune homme discret, poli et serviable, mais surtout distant et très silencieux. Il impressionnait, il dégageait quelque chose de sombre. On le devinait très secret, et il ne manifestait pas le besoin de nouer de relations avec les autres. Les quelques visiteurs qu'il recevait de temps à autre repartaient avec d'étranges boîtes. Il sortait parfois tard le soir pour ne revenir que dans la nuit ou à l'aube, en particulier depuis quelques jours. Il vivait avec sa sœur que l'on pouvait rencontrer lorsqu'elle revenait du collège, et qui n'aimait pas non plus faire la conversation. Elle n'invitait d'ailleurs jamais d'amies chez elle. À part ça, personne ne savait grand-chose des Sycomore. Ils n'évoquaient ni leur vie actuelle, ni leur passé, ni leurs projets. En fait ils ne parlaient jamais à qui que ce soit. Après avoir interrogé le voisinage dans le vain espoir de récolter quelques informations, Margaux Duchamp pinça les lèvres, fronça les sourcils et, elle devait bien l'avouer, se sentit un peu inquiète. Elle ne se laissait guère impressionner par les hommes, mais n'avait encore jamais rencontré un individu comme Pacôme Sycomore. Sans qu'elle puisse en déterminer la raison exacte, une étrange méfiance l'envahissait toujours lorsqu'elle approchait du 16 rue Frochot. La jeune femme se demanda si elle n'avait pas été trop influencée par ce que lui avait confié M. Panot... Le souvenir de cet entretien lui revint en mémoire. Trois jours plus tôt, elle avait été convoquée dans le bureau du proviseur d'Alice. Monsieur Panot semblait nerveux en l'invitant à s'asseoir. Son discours n'avait pas tardé à éclairer les raisons de cette inquiétude :


  – Je vous remercie d'être venue aussi vite, Mlle Duchamp.


  – C'est mon travail. On m'a dit qu'il s'agissait d'une élève de troisième, une certaine Alice Sycomore...


  – Oui, c'est elle... Alice Sycomore...


  – Il paraît qu'elle s'est présentée ce matin avec des blessures.


  – Oui, en effet, je me fais du souci pour Alice... Je pense qu'elle a menti sur l'origine de ces marques, et son comportement a beaucoup changé au cours de ces dernières semaines. Elle est devenue très renfermée, agressive... Elle se dispute avec ses amies, ses résultats scolaires sont en chute libre. Je crains qu'il ne se passe quelque chose qui la perturbe.


  – Elle vit seule avec son frère aîné, c'est bien cela ?


  – Oui, Pacôme Sycomore... C'est lui qui s'occupe d'Alice depuis qu'ils ont quitté le domicile familial dans la précipitation – d'après ce que j'ai compris en tout cas, ils restent toujours très vagues à ce propos... J'ai eu une discussion avec lui la semaine dernière, et ce jeune homme m'a paru assez étrange... Instable, en fait. Je ne puis affirmer que c'est une personne sujette aux accès de violence, mais les faits sont là. Alice a été blessée.


  – Je comprends. Vous voulez que j'aille vérifier où en est leur situation ?


  – Oui, c'est cela. Simplement pour m'assurer que mon élève n'est pas en danger...


  – Les blessures en question étaient graves ?


  – Non, c'était plutôt superficiel, mais...


  Monsieur Panot avait alors pris une grande inspiration, et sa figure s'était tordue d'une façon presque clownesque avant qu'il ne se confie :


  – Je suppose que vous avez entendu parler de l'affaire de la rue André-Antoine... ?


  – Bien sûr.


  – Et vous avez sans doute vu les images sur lesquelles on aperçoit le meurtrier s'enfuir ?


  – En effet... ?


  – Je les ai vues aussi, et j'ai été frappé par quelque chose... Les vêtements que porte le suspect sur certaines de ces vidéos, une tenue noire avec des bottes en cuir... Eh bien... Pacôme Sycomore portait une tenue très semblable le jour où nous avons tenu l'entretien dont je vous parlais... Or j'ai vérifié, la vidéo date de vendredi dernier, c'est-à-dire le jour-même. Enfin, je n'affirme pas que Pacôme Sycomore est le meurtrier, mais toutes ces coïncidences, et le comportement d'Alice qui se dégrade...


  – En avez-vous parlé à la police ?


  – Non, je... Je préfère ne pas créer de problèmes tant que je ne suis pas certain que mes suppositions sont justifiées... Et bien sûr, en attendant, je vous saurai gré de ne pas évoquer la discussion que nous venons de tenir...


  Margaux avait observé le proviseur tripoter un stylo entre ses doigts, le regard fuyant, comme un enfant incapable d'assumer ses décisions, et elle avait affiché une mine sévère avant de répondre :


  – Je n'approuve pas que vous gardiez tout cela pour vous, car si vous avez vu juste vous êtes en train de dissimuler à la police des informations précieuses, je suppose que vous en avez conscience. Alors j'accepte de ne rien dire dans un premier temps, mais si je découvre là-bas des éléments confirmant vos dires je n'hésiterai pas une seconde à en parler aux autorités concernées, et je n'omettrai pas notre conversation. Ce sera ensuite à vous d'assumer votre silence.


  – Oui, je comprends. Bien sûr.


  – Bien, avait-elle dit en se relevant.


  Elle s'apprêtait à partir quand M. Panot l'avait rattrapée pour lui donner ce sinistre avertissement :


  – Promettez-moi d'être prudente, Mlle Duchamp. Je ne pourrais jamais me le pardonner s'il vous arrivait quelque chose.


  Mademoiselle Duchamp demeura une longue minute perdue dans ses pensées, debout dans un couloir désert du 16 rue Frochot. Elle regarda sa montre. Il serait bientôt temps de rejoindre l'appartement des Sycomore pour une nouvelle séance, qui s'annonçait désagréable. Elle savait que Pacôme ne ressentait rien pour cette Rose qu'il avait décidé de ramener chez lui et qui l'enquiquinait sans cesse depuis. Cette blonde idiote et méprisante inspirait une profonde aversion à Margaux, mais aussi un sentiment de pitié. Cette pauvre fille se croyait aimée alors qu'elle n'était qu'un vulgaire objet entre les mains de son homme. Traiter ainsi une femme était un acte répugnant. Purement machiste. Et Margaux ne supportait pas le machisme, tueur en série ou pas. Pacôme pouvait bien jouer les innocents et lui envoyer encore cinq paires de seins gigantesques en guise d'obstacles, elle percerait son secret, découvrirait ce qu'il cachait. M. Panot se trompait peut-être en associant le frère d'Alice au meurtrier, mais le comportement de celui-ci n'était de toute manière pas très net. Cette façon de toujours fermer sa chambre à clé, de refuser de parler de son passé, ces blessures et ce mystérieux bandage à son bras, ce caractère taciturne... Sans parler de tous ces horribles serpents ! Il fallait avoir un problème pour vouloir vivre en compagnie de ce genre de bestioles ! Et si Alice devait souffrir des agissements de son frère, quels qu'ils soient, alors Margaux ferait tout pour remettre les choses à leur place, quitte à l'éloigner de lui. L'adolescente l'en remercierait plus tard. Et puis, après tout, c'était son travail.


  Jeudi 19 novembre – 17 h 38


  *


  Votre vie vous l'avez fichue en l'air tout seul ! Pacôme serra les dents et se retourna sur le côté, enfonçant la tête dans son oreiller. Puis il ouvrit un œil et fixa le mur décrépit d'un air noir. Comment ce petit merdeux osait-il lui parler de la sorte ? Il aurait mieux fait de lui régler son compte ! Le vampire avait d'ailleurs été à deux doigts de le faire... En sortant de la cabine téléphonique la nuit dernière, Pacôme était animé d'une telle rage qu'il avait sur-le-champ prit la direction du métro avec la ferme intention de se rendre au 31 rue du Repos et de se défouler un bon coup. Mais à peine parvenu sur la place Pigalle, il avait dû faire prestement demi-tour : une voiture de police patrouillait, avec à son bord deux agents qui arrêtaient des fêtards pour leur poser des questions, voire les fouiller. Et Pacôme avait senti un frisson le parcourir en remarquant que les seules personnes qui se faisaient interpeller correspondaient toutes à sa description. Il avait donc fui en sens inverse et patienté plus d'une heure qu'ils s'en aillent, ainsi Joseph Lognes était-il passé au second plan de ses soucis. Le fait de rencontrer de plus en plus de policiers dans le quartier était inquiétant, car cela signifiait qu'ils savaient, ou du moins qu'ils soupçonnaient, que le meurtrier habitait par ici. Et le meurtrier en question avait déjà pu constater qu'il faisait mauvaise impression aux agents qu'il croisait... Il allait devoir se passer de ses promenades nocturnes le temps que les recherches soient abandonnées. De plus, Alice s'était rendu compte de ses absences suspectes et en avait profité pour créer un nouveau sujet polémique quotidien. Pacôme soupira et ferma les yeux. Il se sentait à présent trop las pour entreprendre quoi que ce soit. Un coup de sonnette à la porte d'entrée le força cependant à se réveiller une bonne fois pour toutes. Le jeune homme râla et regarda le réveil posé à côté de lui. L'assistante sociale n'était censée arriver que dans une vingtaine de minutes... Peut-être avait-elle décidé de venir en avance... Dans ce cas elle attendrait, ça lui ferait les pieds. Mais le visiteur se mit à frapper à la porte et l'appeler, et Pacôme reconnut la voix de Rose. Il se rappela alors qu'il lui avait demandé de venir un peu avant Mlle Duchamp, afin de la surprendre lorsque celle-ci arriverait. Grognant et murmurant divers jurons, il se leva, traversa l'appartement en prenant soin de refermer sa chambre à clé, et alla ouvrir.


  – Rose, on avait dit que tu devais venir à 17 h 50, pas avant...


  – Oui, oui je sais, mais attends, y a un gros problème ! s'écria Rose d'un air paniqué en entrant sans se faire prier et en refermant même la porte derrière elle.


  – Quel gros problème ? répondit Pacôme d'un air agacé en réprimant son envie de la remettre dehors.


  – L'assistante sociale ! Elle est là !


  – Quoi ? Mais ce n'est pas encore l'heure...


  – Elle est en train de manigancer quelque chose, Pacôme ! Elle passe chez tous les voisins pour leur poser des questions sur toi !


  – Des questions ? Mais pourquoi ? s'affola-t-il à son tour.


  – Je pense qu'elle cherche des informations compromettantes ! Il faut qu'on fasse quelque chose !


  – Je ne vois pas ce que les voisins pourraient lui raconter sur moi, je ne leur parle jamais...


  Rose hocha la tête de droite à gauche d'un air docte qui détonait un peu avec son apparence générale.


  – Crois-moi Pacôme, lorsqu'une femme veut récolter des ragots sur quelqu'un, elle parvient toujours à ses fins. Tu vas voir, elle leur aura posé plein de questions jusqu'à les épuiser et les forcer à se souvenir du moindre détail sur toi, et elle s'en servira pour te piéger !


  Merde, songea le jeune homme, si jamais il y en a un qui fait le lien avec les vidéos, je suis foutu !


  – Il faut qu'on se défende, Pacôme !


  – Mais que veux-tu qu'on fasse ?


  – La virer d'ici, c'est le seul moyen. Faire en sorte qu'elle ne supporte plus l'idée de mettre les pieds dans cet immeuble !


  *


  Margaux appuya sur la sonnette et attendit. Elle fut satisfaite de constater, lorsque Pacôme la laissa entrer, que Rose n'était pas présente. Cependant elle ne doutait pas que sa rivale siliconée ferait bientôt son apparition. Aussi s'empressa-t-elle de prendre place sur le canapé et eut la surprise de voir Pacôme s'asseoir près d'elle, lui qui d'habitude mettait toujours le plus de distance possible entre eux. Cette attitude inhabituelle la mit tout de suite sur ses gardes, mais elle n'en laissa rien paraître.


  – Alors ? Comment les choses ont-elles évolué, depuis la dernière fois ?


  – Très bien, je vous remercie.


  – Avez-vous cherché du travail ? demanda-t-elle tout en devinant la réponse.


  – Avez-vous l'intention de renouveler votre stock de questions un jour ? Vous commencez à radoter...


  – Pacôme, ce n'est pas en vous défilant que vous allez réussir à...


  Mais Margaux fut interrompue par l'irruption soudaine de Rose, arrivée en courant depuis une autre pièce pour se jeter dans le canapé très exactement entre eux deux. Sans lui prêter la moindre attention, la jeune femme s'écria :


  – Me revoilààà !


  Puis elle se mit à câliner et embrasser Pacôme avec une fureur presque démentielle en se cambrant de sorte que son postérieur moulé dans un short minuscule bouscule Margaux, qui en resta muette de stupéfaction. L'assistante sociale fut encore plus abasourdie lorsqu'elle remarqua que Rose s'était mise pieds nus afin qu'elle ne l'entende pas arriver. Margaux demeura sans réagir pendant quelques secondes et dut toussoter assez fort à deux reprises pour faire valoir sa présence. Alors Rose lâcha son homme et se retourna en haussant les sourcils, mimant la surprise :


  – Excusez-moi, je ne vous avais pas vue ! Vous êtes déjà là ? Eh bien, ce que le temps passe vite...


  – J'aimerais terminer la conversation que j'ai entamée avec Pacôme, si cela ne vous dérange pas, répondit Margaux en se contenant du mieux qu'elle pouvait.


  – Oh mais ça ne me dérange pas du tout, allez-y ! rétorqua Rose tout en s'accrochant au jeune homme qui riait sous cape.


  Encore une séance qui s'annonçait longue...


  *


  Alice s'engagea dans la rue André-Antoine. Elle passa devant l'immeuble de Barbara, mais ne s'arrêta pas. Elle ne venait pas pour s'excuser auprès de son ancienne amie, bien qu'elle aurait sans doute dû le faire étant donné la façon dont elle l'avait traitée... Quelque chose d'une importance autrement plus haute l'avait attirée ; Jéricho lui avait soufflé qu'il était temps de se rendre au numéro 22, et Alice comprit pourquoi en arrivant sur les lieux : les rubans jaunes de la police étaient toujours tendus, mais plus personne n'en surveillait l'accès. La voie était libre ! L'adolescente sentit son cœur bondir dans sa poitrine et un frisson lui parcourir l'échine. Tout en s'assurant que personne ne l'observait, elle s'approcha. Parvenue à la limite du périmètre, elle demeura immobile, n'osant franchir cette barrière, comme si le ruban avait été électrifié ou piégé. Son Ombre la pressa d'agir. Ils n'avaient pas beaucoup de temps. Alice passa sous le ruban et pénétra dans la zone interdite. Dès lors, chacun de ses pas lui parut dangereux et coupable. La porte grise du 22 la toisait, mystérieuse. Son cœur battait à vive allure. Marchant sur la pointe des pieds – sans grande raison d'ailleurs – elle se dirigea vers l'une des parois latérales du mur et entreprit d'escalader. Elle se demanda si le meurtrier avait emprunté le même chemin qu'elle pour emmener sa victime sur le lieu de son exécution. La peur et l'excitation faisaient galoper des millions de fourmis dans ses membres et ses doigts, rendant ses gestes incertains, mais la froide détermination de Jéricho la soutenait. Son sac à dos la déséquilibrait, mais elle préféra ne pas le laisser sans surveillance à l'extérieur, et parvint enfin au sommet du mur. Alice serra les paupières et se concentra sur la fin de son ascension et sa réception. Lorsque ses deux pieds eurent touché le sol elle rouvrit les yeux. Les lieux avaient été nettoyés afin que plus aucune trace de l'horreur qui s'y était déchaînée ne subsiste. Mais Jéricho, se déployant au-dedans d'elle, se chargea de stimuler son esprit...


  Il y avait beaucoup de sang.


  Un véritable silence de mort régnait dans la petite cour bétonnée. Rien ne bougeait, comme si le temps s'était figé le jour de l'assassinat. Sur les murs s'étalaient de douloureuses traînées, dans lesquelles on distinguait parfois l'empreinte des doigts de la victime qui s'était appuyée contre la paroi avant de glisser. Sur le sol dansait une symphonie de gouttes jetées dans tous les sens comme un feu d'artifice, s'étendant à certains endroits en véritables coups de pinceau. S'y mélangeait une chorégraphie d'empreintes de chaussures, témoins de la lutte qu'avaient livrée le prédateur et sa proie. Au centre naissait une petite mare, plus épaisse, plus sombre, plus grossière. C'était là que la victime avait été éventrée. Dans le fond, les poubelles étaient encore en désordre, écartées et poussées sur le côté afin de dégager l'endroit où le corps avait été retrouvé par la femme de ménage. Sur le mur latéral par lequel Alice était descendue, d'autres traces de chaussures, laissées par le meurtrier lorsqu'il avait dû grimper pour s'enfuir.


  Tout lui semblait encore aussi écarlate et intense que le jour même. Alice pouvait sentir les ondes planer autour d'elle. Des ondes inquiétantes qui réjouissaient son Ombre comme les souvenirs d'une grande fête. Parmi les sensations confuses qui lui parvenaient et la faisaient frémir, Alice décela de la sauvagerie, de la rage, de la terreur, et cette fantastique émotion impossible à décrire que l'on ressent lors du passage à l'Acte, ainsi que l'ivresse extraordinaire qui s'ensuit. Il y avait là de quoi la submerger. Mais une sensation se détachait des autres et l'empêchait de goûter aux plaisirs du meurtre dans toute leur plénitude ; une impression de familiarité. Impression qui n'avait rien à faire ici, puisqu'Alice ne pénétrait que pour la première fois dans cette cour. Et pourtant elle planait dans l'atmosphère, très nette. Comme si ce souvenir de tuerie lui évoquait des instants passés, ou une personne rencontrée... En proie à une foule de sentiments, partagée entre sa frayeur et les cris enthousiastes de Jéricho, Alice s'assit sur le sol au milieu des taches de sang qui hantaient son esprit, le souffle court et la tête pleine d'obscures pensées.


  *


  – Ce n'est pas dans ses habitudes d'être en retard... Vous devriez l'appeler, elle a peut-être eu un problème.


  Bien que n'appréciant pas du tout l'idée d'obéir à Mlle Duchamp, Pacôme saisit le téléphone et composa le numéro du portable d'Alice, inquiet. Mais avant qu'il ait terminé, la porte d'entrée s'ouvrit et sa sœur apparut. Soulagé, il reposa le combiné.


  – C'est maintenant que t'arrives ? lança-t-il.


  – Salut Alice ! s'exclama Rose depuis le canapé.


  – Mmm, salut... répondit l'adolescente en leur adressant un petit signe de tête, ignorant royalement Mlle Duchamp, avant de se diriger vers sa chambre d'un air sombre et préoccupé.


  – Attends, pourquoi t'es en retard ? demanda Pacôme.


  Mais il n'obtint pour toute réponse qu'une porte claquée.


  – Charmante attitude, commenta Mlle Duchamp.


  – Oh vous ça va, hein ! rétorqua Pacôme, ce qui n'impressionna pas le moins du monde l'assistante sociale.


  – Non, ça ne va pas ; la moindre des choses lorsque l'on arrive quelque part est de dire bonjour !


  – Mais elle nous a dit bonjour ! intervint Rose avant d'ajouter d'un ton hypocrite : Enfin, à nous elle l'a dit en tout cas ; peut-être qu'elle vous a oubliée...


  Pacôme se leva et frappa à la chambre de sa sœur. La voix d'Alice fusa à travers la porte :


  – J'aimerais être tranquille !


  Pendant ce temps, Rose et Margaux s'étaient redressées et se défiaient du regard.


  – Peut-être qu'Alice m'a oubliée... ou peut-être qu'en tant qu'adolescente influençable elle ne fait que suivre la tendance générale qui consiste à tout faire pour me mettre mal à l'aise... ?


  – Je ne vois pas à quoi vous faites allusion, répondit Rose en feignant de nouveau l'étonnement.


  – En fait je crois que vous voyez très bien.


  – Que je vois quoi ?


  – Mais enfin dis-moi ce qui se passe, s'inquiéta Pacôme, pourquoi t'es aussi bizarre d'un seul coup ? T'as pas vu la tête que tu faisais quand t'es rentrée !


  – Je fais la tête que je veux ! Pacôme, j'ai besoin de réfléchir à quelque chose d'important, là !


  – T'as des problèmes ?


  – Non, je dois juste réfléchir !


  – Vous pensez qu'en usant de ce genre de remarques mesquines vous allez réussir à me déstabiliser ?


  – Mesquines ? Vous êtes gonflée ! Pacôme et moi on a toujours été gentils avec vous !


  – Comment se fait-il que j'aie l'impression d'être ici la seule personne qui se préoccupe du bien-être d'Alice ?


  – Vous osez dire que Pacôme s'occupe mal de sa sœur ? C'est un grand frère adorable !


  – Qu'en savez-vous ? Vous n'êtes ensemble que depuis très peu de temps ; d'ailleurs ne trouvez-vous pas curieux le fait que votre relation avec Pacôme se coordonne si bien avec mon arrivée ?


  – Tu t'es encore fait coller ? T'as eu une mauvaise note ?


  – Non, c'est pas ça...


  – Alors quoi ? Tu peux me le dire, je ne vais pas me fâcher !


  – Je rêve ! Quand je te propose de te confier à moi tu m'envoies bouler et maintenant t'essayes de me forcer à te parler !


  – Vous avez un sacré culot pour jouer à ce point l'hypocrisie sans même sourciller...


  – Ouais, bah je préfère encore être une souris plutôt qu'une fouine !


  – Quoi ? Mais... « sourciller » n'a aucun rapport avec les souris !


  – C'est ça, et « fouiner » n'a aucun rapport avec les fouines, peut-être ?


  – Alice, c'est ridicule ! Ouvre cette porte maintenant !


  – Mais lâche-moi à la fin !


  – Pas avant que tu m'aies dit ce qui se passe !


  – Il se passe que tu me fais chier !


  – Pardon ?! Excuse-toi tout de suite ! Tu te crois où ?


  – Dégage !


  – Excuse-toi !


  – Vous voulez que je vous dise l'image que vous donnez aux gens ?


  – Oui, je veux bien !


  – Celle d'une blonde idiote et caricaturale qui ne comprend rien à rien et qui s'imagine qu'elle va faire sa loi parce qu'elle est siliconée !


  – Vous dites ça parce que vous êtes jalouse, espèce de planche à pain !


  – Quoi ?!


  C'en fut trop pour Pacôme. Se retournant vers ses deux envahisseuses il hurla :


  – VOUS ALLEZ LA FERMER ? ON NE S'ENTEND PLUS !!


  La voix d'Alice s'éleva derrière lui, toujours à travers la porte :


  – Ça tombe bien, j'ai pas envie de te parler !


  Cette réplique le laissa sans voix, et Mlle Duchamp se leva soudain en ramassant ses affaires sans plus essayer de dissimuler sa fureur :


  – Je constate qu'il est inutile de vouloir instaurer un dialogue avec vous, alors très bien, je m'en vais ! Mais ne croyez pas que vous allez vous en tirer comme ça, car tout cela sera mentionné dans mon rapport ! J'avais l'intention de me montrer tolérante et compréhensive eu égard aux difficultés que vous avez rencontrées dans votre passé, Pacôme, mais vous venez de me prouver que vous n'en valez même pas la peine.


  Et elle claqua la porte en faisant trembler les murs.


  Comment avait-elle pu accepter de s'engager là-dedans ? Pourquoi n'avait-elle pas fait marche arrière en constatant le bourbier où on l'avait envoyée ? Margaux soupira un grand coup et s'adossa contre le mur du couloir, portant une main à son front. De toute sa carrière, jamais personne n'avait réussi à lui faire perdre son calme... jusqu'à cette Rose Reynaud et cette famille Sycomore. Tous plus dégénérés les uns que les autres, entre le frère aîné asocial, l'adolescente incontrôlable et la petite amie insupportable ! Le tout dans un appartement miteux rempli de serpents et de rats... Margaux avait déjà eu affaire à des cas sérieux, des familles pauvres et déchirées par des conflits sociaux divers, mais ne s'était encore jamais heurtée à un tel mur d'antipathie à son égard. Aussi difficile à accepter que ce soit, la jeune femme dut s'avouer qu'elle avait échoué. Elle n'avait aucun contrôle sur cette famille, aucune prise sur leurs murailles de secrets et d'animosité, au point que se rendre tous les jours rue Frochot était devenu une corvée redoutée. Et à présent elle baissait les bras et s'enfuyait lâchement... Mais en dépit de sa résignation face à cette défaite, Margaux demeurait animée d'une singulière curiosité envers la chambre de Pacôme, la fameuse pièce toujours fermée à clé. L'impression que quelque chose d'important se trouvait derrière la porte close la tenaillait. Elle était persuadée que malgré son apparence maladroite, Pacôme était un excellent comédien qui cachait son jeu à tout le monde, y compris à sa sœur. En quittant l'immeuble pour rentrer chez elle, la jeune femme se mit à réfléchir à un moyen de tirer tout cela au clair. Pacôme avait remporté cette bataille, mais pas la guerre. Margaux Duchamp comptait bien revenir à la charge. Et vaincre.


  Pacôme fixa la peinture décrépite dont quelques miettes s'étaient détachées sous le choc du claquement de porte, incapable de croire à ce qui venait de se produire. Ce fut Rose qui le tira de son état d'hébétement en levant les bras avant de hurler :


  – OUAAIIIS !


  Pacôme se tourna vers elle et la dévisagea, effaré. Un sourire étincelant, triomphal, éclairait le visage de la jeune femme. Le couple demeura ainsi quelques secondes l'un en face de l'autre, puis Rose, constatant que Pacôme semblait avoir du mal à partager sa joie, lui donna un petit encouragement :


  – On a réussi, Pacôme !! On l'a mise dehors ! On l'a virée de chez nous ! Elle ne voudra plus jamais revenir, maintenant !


  – Tu veux que je te dise ce qu'on a réussi ? On a réussi à se foutre dans une merde encore plus noire que celle dans laquelle on était déjà ! Non, en fait on a réussi à me foutre dans une merde encore plus noire que celle dans laquelle j'étais déjà ! Bravo, merci pour tes brillantes idées !


  Pacôme se détourna avec un geste brusque et Rose perdit toute son allégresse. Effrayée et peinée, elle tenta de comprendre d'une toute petite voix :


  – Mais... Pacôme... C'était ce qu'on avait dit... Qu'on devait s'arranger pour qu'elle ne revienne plus...


  – Non, ça c'est ce que tu avais dit ! Maintenant elle va aller rédiger son putain de rapport et raconter toutes les saloperies possibles sur moi, et demain je vais me retrouver avec la protection de l'enfance sur le dos ! C'est super, j'avais vraiment besoin de ça en ce moment !!


  – Mais... Mon amour...


  – Tiens et tant qu'on y est, tous les petits surnoms crétins que tu me donnes à longueur de temps c'était marrant au début mais là ça me tape sur les nerfs, tu comprends ça ? Je ne suis pas ton amour, ni ton petit chat, ni quoi que ce soit, c'est clair ?!


  Rose ne répondit rien, baissa la tête, et commença à sangloter. La colère de Pacôme monta encore d'un cran :


  – Arrête de pleurer, ça va bien à la fin ! T'as quel âge ?!


  Rose tenta de cacher ses larmes avec ses mains, sans toutefois parvenir à en interrompre le flot qui grossissait de plus en plus et l'agitait de tressaillements et de hoquets. Pacôme ferma les yeux et plaqua les mains sur ses oreilles afin de s'isoler quelques secondes de son environnement, sous peine de s'évanouir. Son système nerveux mis à l'épreuve depuis une semaine menaçait de rendre les armes. Au bout d'un instant, le jeune homme se résigna, souffla un grand coup et se redressa pour tenter d'apaiser la situation :


  – Rose ! Rose, ne pleure pas, ce n'est pas grave !


  Il s'approcha de la jeune femme et la prit dans ses bras en lui caressant les cheveux.


  – Je suis désolé, je ne voulais pas être méchant avec toi, c'est parce que j'étais énervé...


  Rose hocha la tête en hoquetant et se colla contre lui, toute penaude. Encouragé par cette amélioration, Pacôme continua :


  – Voilà, ça va aller... Tu sais que je t'aime beaucoup... Faut pas écouter ce que dit Mlle Duchamp, elle n'y connaît rien...


  – Mais... C'est vrai que je me demande quand même... Parce que des fois j'ai l'impression que je t'embête et que tu préférerais que je ne sois pas là...


  – Mais non, mais non... Ce n'est pas ça... répondit Pacôme en s'inquiétant de la soudaine clairvoyance de la jeune femme. Euh... Rose, je vais te proposer un truc que je ne propose jamais d'habitude... Tu... Tu veux venir voir ma chambre ?


  – Ta chambre ? Mais personne n'a le droit d'y entrer, c'est un lieu très intime pour toi !


  – Justement, je ne laisse y pénétrer que les personnes qui comptent vraiment...


  Cette phrase, prononcée sur un ton qui en disait long, acheva de consoler Rose qui le regarda avec des yeux brillants non plus de larmes, mais de bonheur. Pacôme poussa un soupir désespéré et entraîna vers la porte verrouillée sa « petite amie » qui exultait déjà et lui collait du gloss partout.


  Le couple pénétra dans la pièce sans fenêtre et Pacôme appuya sur l'interrupteur de l'ampoule. Malgré l'aspect pitoyable des lieux et l'odeur de renfermé, Rose avançait presque religieusement. Pacôme referma la porte. Il laissa son amie faire le tour des lieux en admirant jusqu'à la plus petite fissure, et se crispa en la voyant approcher des terrariums. Il voulut la prévenir, mais trop tard : elle poussa une exclamation.


  – Euh non, c'est... s'affola Pacôme, mais Rose le prit de court :


  – Je n'avais pas vu que c'étaient des serpents, je croyais que c'étaient juste des boîtes décoratives pour les plantes !! Oooohh... C'est des vrais ? Ils sont trop beaux ! J'adore les serpents !


  – Tu... Ah bon ?


  – Mais oui, c'est des animaux hyper-sensuels ! Regarde comme ils bougent, c'est magnifique ! Tu sais que le serpent représente le symbole de la féminité, comme le chat ! Je peux toucher celui-là ?


  – C'est une femelle, elle s'appelle Rangoon. Bon... Elle a mangé il y a peu de temps, alors je pense qu'elle devrait accepter...


  Pacôme fit coulisser la vitre du grand terrarium dans lequel le python était lové dans un coin, immobile. Son œil se braqua sur l'humain lorsque ce dernier tendit les bras pour le saisir. Le jeune homme passa d'abord une main sur la peau de Rangoon pour la prévenir, puis l'attrapa et la souleva en la tirant vers lui. Le python se laissa faire et darda sa langue. Rose l'observa s'étirer avec fascination et recula un peu quand Pacôme le sortit du terrarium. Le serpent s'enroula autour du bras et de la taille du jeune homme puis tourna la tête vers Rose. Celle-ci l'attrapa sans une once d'inquiétude et Rangoon entreprit de faire le tour de ce nouvel être humain afin de l'identifier. Pacôme demeura à proximité, prêt à intervenir, mais de toute évidence l'alchimie était parfaite. Un sourire coquin se dessina sur le visage de Rose :


  – J'ai une idée, mon chéri... Attends, installe-toi sur le lit, il faut que je regarde quelque chose...


  Perplexe, Pacôme l'observa s'approcher du lecteur CD, le serpent installé sur ses épaules. Rose fouilla parmi les quelques albums, en trouva un qui sembla lui convenir, et le plaça dans le lecteur. Puis elle sélectionna une chanson et revint se positionner devant le lit. Le son caractéristique d'une guitare s'éleva depuis les enceintes du lecteur, et Pacôme reconnut la chanson que Rose avait choisie, un titre célèbre de Nirvana intitulé Where Did You Sleep Last Night ? Devant ses yeux ébahis, la jeune femme entreprit alors d'improviser avec le serpent une danse langoureuse au rythme de la musique. Ses mains fines glissaient le long des écailles luisantes et son corps ondulait avec presque autant de souplesse que celui du reptile. L'animal semblait se demander ce que signifiait cette suite de mouvements aussi ridicules qu'inutiles de la part de l'humaine, mais le résultat était là : Pacôme demeura scotché face au spectacle, en particulier lorsque Rose commença à se dévêtir pièce par pièce sans interrompre sa danse. Même ses cheveux paraissaient valser, animés d'une force propre, et la faible lumière de l'ampoule dénudée rendait irréelle l'atmosphère de la pièce au sein de laquelle évoluaient les deux êtres de grâce.


  En entendant la musique de l'autre côté de la cloison, Alice comprit que son frère et sa copine en auraient pour un petit moment. Tant mieux. Elle avait besoin de rester seule, bien qu'en vérité cette solitude ne soit pas totale. Jéricho veillait, plus présent que jamais. Demain serait le grand jour, ils l'avaient décidé ensemble. Leur vie allait entamer un nouveau tournant. Et celle d'une autre prendrait fin. Il faudrait du courage, et surtout une bonne préparation. Alice sentait des flammes glacées rugir en elle depuis qu'elle avait quitté la cour de la crypte. Là-bas quelque chose s'était produit, lui avait donné l'impulsion qui lui manquait encore, et son Ombre avait soudain grandi, s'était déployée de toute son envergure en hurlant vers le ciel, et de son cœur elle s'était dressée jusque dans sa tête. À présent elle regardait à travers ses yeux, et elle ne partait plus. Alice pouvait la voir dans le miroir, et elle entendait ses murmures. L'adolescente se leva et se dirigea vers le grand poster du cobra royal. Elle songea à son frère, à la façon dont il l'avait traitée tout à l'heure, et arracha la photo sans hésitation, révélant Le Plan. Il n'en restait plus grand-chose depuis qu'elle avait essayé de l'effacer, mais c'était peut-être mieux ainsi. Désormais la voix était libre. Il ne manquait plus qu'une pièce au puzzle.


  Va le prendre.


  Oui.


  Alice se détourna, sortit de sa chambre et jeta un œil vers celle de son frère. Rien à craindre de ce côté. Alors elle se dirigea vers la cuisine, où Celui-Qui-Sait l'attendait.


  Jeudi 19 novembre – 18 h 11


  *


  En dépit de la récente apparition d'un don certain pour voir des choses qu'il n'était pas censé voir, Joseph fut incapable de deviner que le meurtrier, occupé par une affaire des plus accaparantes, ne comptait pas l'appeler cette nuit. Cela faisait plus d'une heure que le jeune homme tournait en rond dans le salon, attendant son coup de téléphone. Il n'irait pas se coucher tant que la sonnerie n'aurait pas retenti, en ayant plus qu'assez d'être réveillé au beau milieu de ses rêves par cet horrible bruit. À partir de maintenant, il attendrait. Et c'est ce qu'il faisait, il attendait. Mais pour une raison inconnue, le meurtrier ne donnait aucun signe de vie. Joseph regarda l'heure : 1 h 46. Il était pourtant assez tard... ou tôt, c'est selon... Que se passait-il ? Le tueur avait-il eu un empêchement ? Était-il malade – mourant, avec un peu de chance ? Ou occupé à déchiqueter une nouvelle victime ? Pourquoi n'appelait-il pas ?


  – Allez, trouve ta cabine téléphonique, que je puisse aller dormir ! murmura Joseph.


  Sa demande demeura sans réponse. Il se laissa tomber dans le canapé et s'ébouriffa les cheveux. L'homme allait sans doute appeler encore plus tard que d'habitude, rien que pour l'embêter... Et si... s'il était en route pour aller massacrer sa famille afin de se venger de ses derniers mots ? Joseph se redressa d'un bond. Comment n'avait-il pas songé à cette possibilité ? Sa journée à la fac lui avait fait oublier pendant un temps le désastreux coup de fil de la veille, mais désormais tout lui revenait. C'était sûr, le tueur manigançait quelque chose, il était déjà en route vers chez lui, il avait déjà tué tout le monde ! Paniqué, Joseph ne réfléchit pas une seconde de plus, attrapa le téléphone et composa le numéro de ses parents. L'appel bascula sur la messagerie, il raccrocha, et rappela aussitôt en priant tous les dieux. Au bout d'interminables secondes, une voix ensommeillée décrocha :


  – Qui est à l'appareil ?


  – Papa ?


  – Joseph ?


  – Papa, tu vas bien ?


  – Quoi ? Mais non je ne vais pas bien ! As-tu une idée de l'heure qu'il est ?


  – Et maman, et Claire, elles vont bien ?


  – Mais oui, elles dorment ! Enfin, elles dormaient ! Pourquoi appelles-tu en plein milieu de la nuit ? Il y a un problème ?


  – Papa, quelqu'un est venu sonner ce soir ? Ou frapper à la porte ?


  – Non, non... Personne n'est venu, pourquoi ?


  – Très bien, si jamais vous entendez des bruits bizarres ou que quelqu'un vient sonner à la maison il ne faudra surtout pas ouvrir, d'accord ?


  – Joseph, tu te sens bien ?


  – Oui, enfin non, le truc c'est que... Il est possible que quelqu'un veuille vous faire du mal, cette nuit.


  – Quoi ? Attends... Non ma chérie, pas de problème, c'est Joseph. Je m'en occupe, tu peux aller te recoucher... Maintenant, fiston, dis-moi : qui voudrait nous faire du mal ?


  – Un type très dangereux !


  – ... Joseph, il est presque deux heures du matin, il me semble que demain tu as cours, et quant à moi ce n'est pas parce que je suis au chômage que je n'ai pas besoin de sommeil, alors j'apprécierais que tu évites ce genre de plaisanterie.


  – Ce n'est pas une plaisanterie, c'est très grave !


  – Ne me dis pas que c'est encore à cause de ce client au restaurant ! Tu l'as croisé dans la rue et tu as eu le « pressentiment » que cette fois-ci il allait s'en prendre à nous ?


  – Non, non ce n'est pas lui...


  – Mais alors c'est quoi ?


  – Je... Papa, je ne vous en ai pas parlé jusqu'à présent parce que j'avais peur, mais depuis quelques jours il y a un homme qui me téléphone tous les soirs et qui me menace. Je ne sais pas trop pourquoi il fait ça, mais hier quand il m'a appelé, je lui ai dit un truc que je n'aurais surtout pas dû dire, et maintenant il est très énervé, alors j'ai peur qu'il vienne à la maison pour se venger en vous faisant du mal !


  – Joseph, calme-toi. Je te promets que je n'ouvrirai pas, et je te promets même que personne ne va venir frapper chez nous. Mais je passerai chez toi demain, de toute façon il faut que je te parle d'une nouvelle très importante...


  – Que se passe-t-il ?


  – Je ne peux pas en discuter au téléphone, c'est assez délicat... Maintenant il faut vraiment que je dorme, alors essaye de faire de même et ne t'inquiète pas pour nous, tout le monde va très bien.


  – D'accord...


  – Bonne nuit.


  – Bonne nuit...


  Joseph reposa le combiné, dépité. Personne ne voulait le prendre au sérieux... L'essentiel était de savoir que sa famille allait bien, du moins pour l'instant. Il ne savait toujours pas où se trouvait le meurtrier ni ce qu'il préparait, mais son père était désormais prévenu. Même s'il refusait de le croire, il serait forcé de se rappeler ses avertissements si quelqu'un venait à se présenter, et il se montrerait prudent. Un peu rassuré par ces certitudes, Joseph se déshabilla et suivit les conseils de son père en allant se glisser sous sa couverture, où le sommeil le cueillit bientôt.


  Merde, cette saleté est vraiment collante... Déjà presque plus de savon. Il faut frotter plus fort, quitte à s'irriter la peau, mais pas une parcelle de cette ignominie ne doit subsister sur ton corps. Tout doit rejoindre le siphon, là où personne n'ira le chercher. De plus l'eau chaude commence à manquer. On gèle là-dessous. Ah, enfin les derniers restes du savon font effet ; ça part. Encore un peu de rouge et de noir au fond du bac, et tout ce flot aura bientôt disparu, direction les égouts de Paris. Bien. Maintenant, vite, vite, vite, stopper la pluie d'eau froide. Aaah... Encore une facture d'eau qui va faire mal... Et ce chaos dans la salle de bains... Bordel... Des traces de sang par terre, des vêtements tachés jetés partout, des bouts de verre, des produits visqueux répandus dans toute la pièce... Et il va falloir nettoyer tout ça... Bon, tout d'abord, une serviette pour se couvrir. Maintenant, éviter de marcher sur les débris... Aïe ! Raté... Aïe, aïe, aïe !... Saloperie... Bon, une autre serviette, vite. On va ramasser tout ça pêle-mêle, et ensuite on fera le tri. Allez, hop ! Dans le lavab... Putain, le rat ! Enfer et damnation ! Vision immonde ! Un gros rat noir dégueulasse embroché sur mon fidèle et splendide couteau, quelle image insoutenable ! Quelle insulte ! Impossible de toucher ça à mains nues... Il faut des gants. Au moins... Tiens, le miroir... Ah, là il y a une amélioration. Plus de sang ni de suie sur le visage. Bien, très bien. Les cheveux raplatis par la douche, tout dégoulinants d'eau froide... Mmm... On va sécher un peu tout ça. Troisième serviette. Séchage rapide. Ohlàlà, quelle pagaille dans cette chevelure ! Il serait peut-être temps de songer à passer chez le coiffeur... Vilaine entaille sur la pommette droite toujours bien rouge, mais refermée. Blessure de guerre. Teint un peu moins pâle, yeux cernés avec un reste de lueur meurtrière dans les iris. Presque un beau gosse, pour quelqu'un qui vient de consacrer sa nuit à massacrer autrui... Presque un beau gosse...


  – Aaaahh !


  Joseph faillit toucher le plafond et frôla la crise cardiaque, avant de comprendre qu'il venait de faire un rêve. Puis il tomba de son lit en poussant un nouveau cri quand la sonnerie du téléphone retentit. Quelle heure ? Trois heures pile ! C'était lui ! Joseph se rua dans le salon, trébucha, s'étala dans un grand bruit sourd, se releva sans se soucier de la terrible douleur dans son coude, et décrocha :


  – Allô !!


  – Euh... Martine ?


  – Quoi ?


  – Je... Qui est à l'appareil ?


  – Ben... c'est Joseph !


  – Ah... Vous n'êtes pas Martine...


  – Qui est Martine ?


  – Oh, excusez-moi, je crois que je me suis trompé de numéro !


  – ...


  – Euh... Je vais vous laisser alors, excusez-moi, vraiment... Au revoir.


  L'homme qui cherchait Martine raccrocha et Joseph demeura ahuri jusqu'à ce que sa guitare, bousculée lors de sa chute, tombe à son tour sur le sol en faisant vibrer ses cordes, ce qui déclencha une véritable attaque de panique.


  Vendredi 20 novembre – 3 h 01


  


  X


  Quelle soirée ! Rose avait une certaine expérience en matière d'hommes, mais jamais encore elle n'en avait vécu de semblable. Pacôme était un dieu. La manière dont il la saisissait, la retournait sur le dos, l'immobilisait... On sentait qu'il avait l'habitude de s'occuper des femmes. Au bout du troisième coït, alors qu'elle s'évanouissait presque entre ses bras musclés, Pacôme s'était enfin senti satisfait et l'avait relâchée. Le numéro de strip-tease avec le python avait eu bien plus que l'effet escompté... D'ailleurs ils n'avaient même pas remis Rangoon dans son terrarium tant leurs ébats les avaient épuisés. Le serpent s'était installé sous le lit, sans se soucier outre mesure des secousses qui faisaient danser le matelas au-dessus de lui. Fatigué par ses exploits, Pacôme s'était endormi presque tout de suite tandis que Rose goûtait aux derniers frissons qu'il lui avait procurés, tout en écoutant sa respiration paisible et profonde à ses côtés. La jeune femme en était à présent persuadée : elle avait trouvé l'homme de sa vie. Cette Margaux Duchamp avait beau cracher son venin, Rose croyait toujours dur comme fer en l'avenir qu'elle avait imaginé, avec une maison au bord de la mer et des enfants. Après tout, elle ne demandait pas non plus la lune ! Bercée par les douces images de leurs projets et s'entendant déjà appeler Rose Sycomore – deux noms faits l'un pour l'autre ! – elle se tourna sur le côté et ferma les yeux. Elle commençait à glisser vers les profondeurs du sommeil lorsqu'elle sentit Pacôme la caresser. Souriante, elle le laissa faire. Les caresses se firent plus insistantes. Elle remua un peu et soupira. Deux bras l'enlacèrent et la serrèrent, puis Pacôme l'attira contre lui et fit mine de se placer au-dessus d'elle. Alors elle murmura :


  – Pacôme, je suis fatiguée... Laisse-moi un peu dormir !


  Mais le poids de l'homme se fit de plus en plus pesant.


  – Mais t'es vraiment insatiable ! Non, non... J'ai sommeil... On le refera demain si tu veux...


  Sourd à ses protestations, Pacôme entreprit de l'embrasser dans le cou avec une vigueur peu commune. Rose ne put s'empêcher de rire devant l'obstination du jeune homme, et pouffa en se trémoussant lorsqu'il se mit à la lécher comme un animal affectueux. Le souffle qui caressait sa gorge se fit plus rapide, plus rauque, les bras qui l'enserraient raffermirent encore leur prise, et bientôt la jeune femme sentit un curieux contact sur sa peau. Quelque chose de dur, et même de pointu...


  – Mais à quoi est-ce que tu joues, mon petit fauve ? Tu cherches quelque chose en particu... Aïe ! Hé, tu m'as fait mal ! Je t'ai dit que je n'avais pas envie maintenant, Pacôme... Arrête, tu me fais mal ! Aïe !!


  Alice cligna des yeux. Déjà le matin ? Elle avait pourtant l'impression de n'avoir presque pas dormi... Et le réveil indiquait 3 h 03. Mais alors que signifiait toute cette agitation ? Des cris, des exclamations, des paroles affolées parvenaient de la chambre de Pacôme, et bientôt elle entendit la porte s'ouvrir. Des pas précipités firent craquer le parquet du salon, et la lumière s'alluma. Dans le flou ensommeillé où elle se trouvait encore, Alice parvint à distinguer la voix de Rose qui semblait gémir, et celle de Pacôme qui paraissait paniqué. Mais avant qu'elle ait pu comprendre de quoi il retournait, le couple s'était enfermé dans la salle de bains. Alice demeura un instant attentive, écoutant, puis décida de se rendormir. Étant donné le concert auquel elle avait eu le droit pendant toute la soirée et une partie de la nuit à travers la cloison, il ne serait pas étonnant que tout ce vacarme soit encore une fois l'œuvre d'un quelconque batifolage... Et elle ne voulait surtout pas en connaître les détails.


  – Oh putain je suis désolé ! Ça va ?


  – Oui... Oui, ça va aller... Il faut que je respire, oh là là...


  – Appuie bien la serviette dessus, je vais te trouver un pansement !


  Avec des gestes fébriles, Pacôme fouilla dans l'armoire à pharmacie tout en terminant d'enfiler son caleçon. Il ne trouva que la gaze dont il s'était servi pour son bras et un peu de coton, ainsi qu'une bouteille de désinfectant.


  – Fais-moi voir... Oh merde... murmura-t-il en voyant la trace de morsure dans le cou de Rose.


  Très pâle, la jeune femme agitait ses mains comme pour s'aérer tandis que Pacôme essayait de placer le bandage autour de son cou à l'aveuglette, n'osant pas regarder. Il pouvait déjà sentir l'odeur du sang chaud à quelques centimètres de lui et devait se contenir de toutes ses forces.


  – Il vaut mieux que tu t'allonges, viens dans le canapé... dit-il en entraînant la jeune femme dans le salon.


  – D'accord... Tu as des dents vraiment très pointues... !


  – Euh, oui, c'est... génétique. Reste là, je reviens tout de suite...


  Pacôme se rua dans la salle de bains, laissant Rose gisante sur le canapé, et s'y enferma. Cela fait, il se laissa glisser jusqu'au sol en soufflant, les mains plaquées contre sa bouche dans laquelle les aspérités de ses crocs lui piquaient les doigts. Il se balança plusieurs fois d'avant en arrière en essayant de retrouver son calme, mais ses dents refusaient de reprendre leur apparence humaine. Alors il se leva et jeta un œil au miroir. Ses yeux luisaient anormalement et son menton était barbouillé de sang. Mais comment une telle chose était-elle possible ? Il avait mordu Rose dans son sommeil, alors que sa dernière proie ne remontait qu'à une semaine et qu'il avait épuisé au possible toutes ses pulsions avant de s'endormir, serein et apaisé ! Il aurait dû ronfler, et non pas essayer d'égorger sa compagne ! Cet accident, ou plutôt cette agression incontrôlée, n'aurait jamais dû se produire... Pacôme sursauta en entendant Rose frapper à la porte.


  – Pacôme ? Mon chat, tu vas bien ?


  – Oui, très bien !


  – T'es sûr ? T'as l'air bouleversé...


  – Je suis un peu nerveux... Mais tu devrais retourner dans le canapé et te reposer...


  – Pacôme... C'est en rapport avec nous ? Je veux dire... C'est notre inconscient qui parle pendant qu'on dort, et peut-être que le fait que tu m'aies mordue ça veut dire que tu as peur de t'engager, ou des choses comme ça...


  – Euh, je ne crois pas que ce soit en rapport avec ça, Rose. C'est... compliqué...


  – Mais tu sais, je comprendrais très bien que tu aies besoin d'un peu de temps ; c'est vrai, tout est allé tellement vite entre nous ! On est ensemble depuis quelques jours à peine, j'ai conscience que parler tout de suite de notre avenir te fasse peur...


  Pacôme grimaça. L'heure de la conversation tant redoutée avait sonné. Il aurait préféré que ce ne soit pas à trois heures du matin... – Rose, je vais être honnête avec toi : l'assistante sociale a raison. Si j'ai accepté que tu sois ma petite amie c'est uniquement pour que tu mettes des bâtons dans les roues de Mlle Duchamp. T'es une fille super, très gentille, belle, sincère... Mais je n'ai jamais été amoureux de toi. Mon but était de trouver un moyen de rompre dès que l'assistante sociale serait partie. Et ce moment est arrivé. Alors maintenant il faut que tu m'oublies et que tu te trouves quelqu'un d'autre. Parce qu'entre nous il ne se passera jamais rien.


  – Mais... Pacôme... Quand on était tous les deux cette nuit, tu étais tellement... C'était merveilleux, et moi je pensais que...


  – Rose... C'est fini. Il faut que tu rentres chez toi.


  – Mais mon amour...


  – Rentre chez toi, Rose ! feula Pacôme pour achever de la convaincre.


  La jeune femme eut un hoquet de stupeur, hésita, sembla chercher quelque chose à dire, puis éclata en sanglots. Le jeune homme l'entendit retourner dans la chambre pour s'habiller et rassembler ses affaires. Bientôt le son caractéristique de ses talons aiguilles claqua sur le plancher, mêlé à celui de ses pleurs. La porte d'entrée s'ouvrit, puis se referma très doucement. Les talons et les larmes s'éloignèrent et s'évanouirent en rejoignant l'un des appartements voisins. Pacôme enfouit la tête dans ses mains, et ne bougea plus.


  Vendredi 20 novembre – 3 h 15


  *


  Le lendemain matin, l'ambiance chez les Sycomore était plus que morose. La douloureuse rupture avec Rose avait empêché Pacôme de se rendormir, et lorsqu'Alice pénétra dans le salon ce fut pour l'ignorer avec un mépris évident. Pacôme tenta de s'excuser auprès de sa sœur ; son attitude envers elle avait été plutôt odieuse la veille, et il se sentait coupable :


  – Euh, j'espère que tu n'as pas été trop dérangée par le bruit qu'il y a eu cette nuit...


  – En fait si, ça m'a dérangée, mais je ne veux pas en savoir plus.


  – Je suis vraiment désolé.


  – J'espère bien, parce que la prochaine fois que tu me parles comme tu l'as fait hier, je me casse de la maison !


  – Alice...


  – Alice n'est pas disponible pour le moment. J'ai un truc très important à faire aujourd'hui, alors je ne veux pas être dérangée.


  Pacôme ne put rien obtenir de sa sœur durant le petit déjeuner, et ce fut sans un regard que celle-ci claqua la porte de l'appartement pour partir au collège. Le jeune homme se retrouva seul. Plus seul encore qu'il ne l'avait jamais été.


  Il demeura immobile pendant une dizaine de minutes après le départ d'Alice. Assis sur sa chaise, il observait la porte d'un regard vide. Une grande tristesse le remuait de l'intérieur, mais il n'y prêta pas attention et laissa son esprit s'ensommeiller. Ne plus penser à rien. Ne plus rien ressentir. Mais bientôt, même cette reposante apathie lui devint insupportable, et Pacôme se leva pour arpenter la pièce sans but. Il prit une douche rapide, enfila un jean et un tee-shirt, et fit un tour dans la chambre d'Alice au cas où un indice lui sauterait au visage et lui révélerait ce que sa sœur avait en tête, ce qui bien entendu ne se produisit pas. À peine remarqua-t-il que l'adolescente avait repositionné son armoire devant « le mur des poupées », le poster du cobra royal jeté dans un coin. La tristesse et le désespoir se firent plus agités à l'intérieur. Pacôme tenta de les chasser en inspectant les différents terrariums, mais il n'avait pas le courage de s'occuper des serpents. Alors il s'allongea sur le canapé et alluma la télévision. Il s'arrêta sur la première chaîne qu'il rencontra et regarda les publicités. Il s'agissait comme d'habitude de parfaites inepties, mais au moins cela lui changeait-il les idées. Il éprouvait de la jalousie envers tous ces gens qui semblaient avoir une vie si agréable, une famille si unie... Ce n'était qu'une façade, il le savait, mais cela lui faisait quand même mal. Il était fatigué. Fatigué d'échouer, et même fatigué d'être fatigué.


  Alors qu'il commençait à somnoler, un vieux souvenir de lycée lui revint, le genre de chose dont on se fiche éperdument mais qui parfois vous reviennent, par association d'idées. C'était une phrase de Théophile Gautier, qui affirmait que l'être humain était une créature nocive ne servant à rien, et que par conséquent la meilleure chose qu'il pouvait faire en ce monde était de ne rien faire. Pacôme jugea que Théophile Gautier avait raison. Il valait mieux être inutile. Au moins il n'embêterait personne.


  *


  – Connaissez-vous Le Broyeur, monsieur ?


  – Le Broyeur ?...


  – Pour vous débarrasser des objets trop encombrants et inutiles, c'est ce qu'il y a de plus efficace ! Moins cher qu'une entreprise de stockage et favorisant le recyclage écologique ! Suivez-moi, je vais vous montrer.


  La vendeuse entraîna Pacôme vers le fond du magasin d'un pas énergique. Ils parvinrent bientôt devant des barrières entourant un gouffre sans fond. Pacôme se pencha, mais malgré sa vision nocturne il ne put que deviner une forme gigantesque garnie de dents de scie qui lui donna froid dans le dos.


  – Donc... Tout ce dont on ne se sert plus, on peut le jeter là-dedans ?


  – Tout juste. Mais regardez plutôt là-haut, vous allez pouvoir en juger par vous-même.


  Le jeune homme leva les yeux et aperçut, à environ dix mètres au-dessus de lui, une ouverture creusée dans le mur et semblable à la sortie d'un tunnel qui plongeait droit vers Le Broyeur. La vendeuse expliqua :


  – Toutes les marchandises obsolètes sont amenées à l'entrée de ce toboggan, qui se trouve à l'étage au-dessus, et sont poussées à l'intérieur. Elles glissent alors tout le long jusqu'à sortir par cette ouverture que vous voyez là, et tomber dans Le Broyeur. Mais attendez, il est presque vingt heures, ça va bientôt commencer ! La cargaison a été amenée cet après-midi, et elle sera poussée dans le toboggan à vingt heures pile. Nous sommes très bien placés pour admirer le spectacle. Vous allez voir, c'est impressionnant.


  Ils attendirent contre les barrières, Pacôme se demandant quels types d'objets allaient être donnés en pâture au Broyeur. Une succession de bruits sourds retentit dans le tunnel. Quelque chose dévalait le toboggan en rebondissant, se cognant, et émettant toutes sortes de bruits. Puis la cargaison arriva à la sortie du tunnel et tomba dans le vide. Des objets assez gros, qui semblaient se mouvoir d'eux-mêmes...


  – Ne me dites pas que ce sont des animaux ! s'écria Pacôme.


  – Tout dépend du point de vue de chacun... répondit mystérieusement la vendeuse tandis que les premiers articles de la cargaison atteignaient le fond du gouffre et se faisaient broyer dans un affreux bruit.


  Pacôme ouvrit grand les yeux pour percer l'ombre, et se figea d'horreur en constatant que les objets qu'il voyait chuter dans le vide et tomber dans Le Broyeur étaient des êtres humains.


  – Mais ce sont des gens !


  – On peut les appeler comme ça, oui... concéda la vendeuse sans se départir une seconde de son calme olympien.


  – Mais il faut arrêter ça ! Comment se fait-il que des personnes aient été poussées là-dedans ?!


  – Parce qu'elles sont devenues obsolètes, c'est ce que je vous expliquais. Tous les gens que vous voyez ici sont des SDF. Des individus devenus improductifs selon les autorités et hautes gens de la Société. Il a longtemps été interdit de jeter des êtres humains dans Le Broyeur ; il y a eu des manifestations, appels aux droits de l'Homme, grèves, etc... Mais le gouvernement a décrété que les sansabri et les chômeurs longue durée constituaient une gêne sociale, car ils prennent de la place sans pour autant servir à quoi que ce soit, et ils importunent les citoyens actifs. Il a donc été décidé de les juger obsolètes et de les détruire... Oh, excusez-moi, j'entends le téléphone qui sonne dans la boutique !


  La vendeuse partit en trottinant à travers le labyrinthe des objets condamnés et laissa Pacôme pétrifié devant le spectacle d'extermination qui s'offrait à lui. Les yeux écarquillés, le jeune homme observait les sans-abri qui tombaient sans un mot, résignés à leur sort, et qui se transformaient aussitôt en grandes fontaines de sang lorsqu'ils entraient en contact avec Le Broyeur, tout en bas. Le jeune homme se pencha, n'en croyant toujours pas ses yeux, et, peut-être parce qu'elle était elle aussi obsolète, la barrière contre laquelle il s'appuyait céda. Pacôme bascula en avant et eut tout juste le temps de pousser un cri terrifié avant de tomber dans le gouffre à son tour. La caissière se précipita vers les barrières en hurlant :


  – Eh, mais attendez, vous n'avez même pas payé !! C'est vingt euros par personne jetée !


  Avec un cri étranglé, Pacôme se redressa et faillit tomber du canapé auquel il se raccrocha si fort qu'il en déchira le tissu. Les griffes plantées dans le dossier, il demeura plusieurs secondes hérissé comme un chat sauvage avant de comprendre qu'il émergeait d'un rêve. La télévision était toujours allumée, et le jeune homme remarqua que l'atmosphère de la pièce était différente. La lumière avait baissé. Jetant un coup d'œil au réveil il découvrit avec stupéfaction qu'il était presque 17 h 30. Il avait dormi pendant toute la journée ! Un grondement dans son estomac lui confirma cette information. Plus ou moins remis de ses émotions, il se leva en chassant de sa tête les ignobles souvenirs de son cauchemar et se dirigea vers le réfrigérateur. Comme d'habitude, celui-ci était presque vide, et le peu qu'il dénicha n'apaisa guère sa faim. Au contraire, il semblait que celle-ci s'était accrue, s'accompagnant d'une sensation de soif insupportable que Pacôme ne connaissait que trop bien. Ça recommençait. Et cette fois Rose n'était pas là pour se laisser goûter. Perturbé, inquiet, furieux, Pacôme s'agita en vain pendant une minute puis s'enferma dans sa chambre et tenta par tous les moyens de se concentrer sur autre chose. Il ne comprenait toujours pas pourquoi la Faim revenait si tôt. Même si la semaine avait été épuisante, il pensait que son organisme tiendrait mieux le coup. Son corps lui fournit soudain la réponse. Une sensation de brûlure glaciale se répandit dans son bras gauche, juste sous son bandage. Le jeune homme arracha le tissu et découvrit sa cicatrice en forme de chapelet. Elle était toujours aussi nette, toujours aussi noire, et la peau tout autour était si décolorée que les veines y devenaient apparentes, telles de sinueuses rivières bleutées tirant sur le violet à certains endroits. C'était cette blessure qui lui pompait toute son énergie. Pacôme sentit une colère terrible enfler en lui, une rage sauvage à l'encontre de ce stigmate maudit qui s'était imprimé sur lui sans explication plausible. Son regard se posa sur le lit. Les taches de sang laissées par Rose paraissaient scintiller sur le matelas et l'oreiller. Pacôme bondit et y enfouit son visage, inhalant leur odeur à pleins poumons. Puis il lécha le tissu, recherchant le goût dont il avait tant besoin. Ses griffes attaquèrent le matelas, éventrèrent l'oreiller, il plongea sa tête à l'intérieur et déchira tout ce qui passait à portée de ses crocs, suçant la moindre parcelle de sang séché. Dans un instant de lucidité il prit conscience de sa monstruosité, fut alors submergé par le désespoir, et poussa un hurlement avant de se jeter contre le mur et d'en lacérer le papier peint avec fureur. Puis il attrapa le lecteur CD et le jeta à travers la pièce, le fracassa, arracha tous les fils, cassa en deux le disque qui se trouvait à l'intérieur. Les magazines furent réduits en lambeaux, la table de nuit vola presque en éclats, le ventilateur fut éventré, l'armoire se retrouva creusée de griffures, et pas un seul des vêtements qui y étaient rangés ne fut épargné. L'un des terrariums vit un coup de poing fissurer sa vitre de part en part, et la couleuvre qui se trouvait à l'intérieur fusa se réfugier sous la souche qui lui servait d'abri. Hurlant, rugissant, grondant, Pacôme entreprit de massacrer chaque centimètre carré de la pièce, de grosses larmes coulant sur son visage.


  Vendredi 20 novembre – 17 h 33


  *


  Douze minutes. Douze minutes avant d'enclencher l'engrenage du Plan. Alice se remémora chacune des étapes. Elle n'avait pas le droit à l'erreur. L'instant le plus délicat se trouvait derrière elle. Le téléphone portable de Lola semblait peser des tonnes dans sa poche. Le subtiliser n'avait pas été une mince affaire, mais Jéricho avait la main leste. Désormais il fallait espérer que la propriétaire de l'appareil ne se rende pas trop vite compte de sa disparition. Alice avait besoin d'un peu de temps après la sonnerie. Dans son sac, Celui-Qui-Sait patientait, conscient de bientôt entrer en scène.


  Tu es sûr de toi, Jéricho ?


  Oui.


  J'ai peur...


  Idiote.


  Tu as raison. Il est trop tard pour reculer.


  Avec une impatience frénétique qui en devenait presque un tic, Alice jeta de nouveau un coup d'œil à la pendule de la salle de classe. Plus que onze minutes... Plus que dix minutes... Neuf minutes... Huit minutes... Sept... Six... Cinq... Quatre...


  Trois...


  Deux...


  Un...


  *


  Driiiiiing !


  *


  Pacôme se redressa et ouvrit grand ses yeux rouges. Sans lâcher la taie d'oreiller déchirée qu'il tenait entre ses crocs, il tourna la tête. Quelqu'un sonnait à la porte ! Il était pourtant trop tôt pour qu'Alice soit de retour, et de toute façon sa sœur ne sonnait jamais avant d'entrer. Tous sens aux aguets, le vampire desserra les mâchoires en pointant son regard vers le réveil qui gisait à l'autre bout de la pièce. L'appareil était endommagé mais indiquait toujours l'heure. Dix-huit heures pile. Bon sang ! L'assistante sociale !


  Que revient faire cette conne ici ? se demanda Pacôme en se levant d'un bond, le souffle court. En songeant au visage de cette femme qui avait orchestré sa perte, un nouvel et violent accès de colère l'envahit.


  – Pacôme ? Vous êtes là ?


  D'un geste brusque, le jeune homme ouvrit la porte de sa chambre et fixa celle de l'entrée, à laquelle Mlle Duchamp toquait. Il cria à son intention, avec une agressivité suffisante pour que les choses soient claires :


  – Cassez-vous !


  – Je sais que vous êtes en colère, mais je ne suis pas venue vous embêter...


  – Dans ce cas, fermez-la et retournez d'où vous venez, avec votre clique de bien-pensants ! Vous ne vous lassez donc jamais d'emmerder le monde ?


  – Je suis venue pour m'excuser.


  – Vous n'imaginez même pas à quel point je m'en fous.


  – Je n'ai pas rédigé mon rapport.


  – ... Quoi ?


  – Pacôme, je ne veux pas que nous restions sur ce qui s'est produit hier. Si vous m'ouvrez nous pourrons effacer ce qui s'est passé, et je ne mentionnerai pas les derniers incidents à mes supérieurs ; mais si vous me renvoyez je serai obligée de le faire !


  Pacôme réfléchit. Ainsi lui offrait-on l'occasion de se racheter... ? Juste au moment où il était dans l'impossibilité totale d'accueillir quelqu'un... ? Quelle ironie ! Accablé, le jeune homme souffla et mordit l'embrasure de la porte, au comble de la frustration.


  – Pacôme, laissez-moi entrer. Si besoin je ne resterai que quelques minutes, mais il faut que nous parlions, et c'est la dernière occasion que nous aurons de le faire ! Ouvrez la porte...


  Pacôme poussa un long râle tremblant puis marmonna d'une voix rauque :


  – Une seconde, il faut que je...


  Sans terminer sa phrase il essaya d'effacer les traces de dents qu'il avait gravées dans l'embrasure, puis il ferma la porte de sa chambre avant de remettre la clé dans une poche de son jean. Il se refit un bandage afin de dissimuler la cicatrice de son bras, se concentra au maximum et inspira profondément. Enfin ses yeux reprirent leur teinte habituelle et ses crocs se rétractèrent. Aplatissant ses cheveux et frottant ses vêtements, le jeune homme alla ouvrir à Mlle Duchamp.


  – Allons nous asseoir, annonça-t-elle sans attendre. Comme je vous le disais, je pense qu'il faut que nous parlions un peu de ce qui s'est passé hier... Rose n'est pas avec vous ?


  – Nous avons... rompu...


  – Quand ça ? s'étonna l'assistante sociale en prenant place dans le canapé.


  – Cette nuit, répondit Pacôme en s'installant le plus loin possible.


  – Oh... Je suis désolée...


  – Ne faites pas semblant, vous ne pouviez pas la sentir.


  – Nous avons eu quelques différends c'est vrai, mais je ne l'ai jamais détestée. Je suis sûre que c'est une personne charmante quand on la connaît bien et qu'on la rencontre dans des circonstances plus... « favorables ». Que s'est-il passé ?


  – Nous avons eu une... discussion cette nuit... ça s'est mal terminé.


  L'assistante hocha la tête et ne posa plus de questions, comprenant que Pacôme ne souhaitait pas en parler. Celui-ci ne pouvait quant à lui détacher son regard du cou lisse et dénudé que la jeune femme avait révélé en retirant son écharpe. Elle portait un joli pendentif en forme d'oiseau argenté, qui vibrait au rythme des pulsations de son cœur. Mademoiselle Duchamp l'observa avec inquiétude.


  – Pacôme, je tenais à vous dire que je suis désolée de la façon dont j'ai perdu mon sang-froid hier.


  Cette dernière expression donna des frissons au jeune homme qui se raidit et se mordit la langue. L'assistante continua :


  – Cela ne m'arrive jamais, d'habitude, c'était une cruelle faute professionnelle de ma part. J'ai cédé à mes émotions à cause de certaines choses que l'on m'a racontées, et qui m'ont influencée.


  – Ces « certaines choses » avaient un rapport avec moi ?


  – Oui... Mais il est inutile d'en parler tout de suite. Ce qui compte c'est l'impression que vous me donnez de vous, et non pas celle que les autres veulent m'en donner. Et il ne tient qu'à vous-même d'améliorer cette impression...


  *


  – Putain, il est trop beau !


  – T'as vu ? Je l'ai eu hier pour mon anniv', c'est mon père qui me l'a acheté.


  – Tu l'as déjà essayé ?


  – T'as combien d'options ?


  Toutes les filles agglutinées autour du nouvel iPhone d'Elsa s'empressèrent de dégainer leurs propres portables afin de les comparer, tandis que la foule des autres collégiens se dispersait – toujours par deux ou trois afin de respecter les consignes de sécurité imposées par le proviseur. Lola fut l'une des premières à plonger sa main gantée dans la poche de son manteau, mais fut aussi la seule à ne rien en sortir du tout.


  – Oh non ! Attendez... Je ne trouve plus mon portable !!


  – Tu l'as peut-être mis dans une autre poche ? Ou dans ton sac ?


  – Non, je le range toujours là ! Ce n'est pas possible... ! paniqua-t-elle en fouillant avec frénésie les moindres recoins de son manteau.


  – T'as dû l'oublier dans la classe ! Pendant le cours de français tu m'avais montré ton nouveau fond d'écran, tu te souviens ?


  – Oh mince, c'est vrai !


  Lola se précipita vers l'établissement, ses longs cheveux blonds voltigeant dans l'air glacé, et traversa le barrage des derniers élèves qui sortaient pour se faufiler à l'intérieur du collège et monter quatre à quatre les escaliers.


  *


  – Qu'entendez-vous par là ? demanda Pacôme d'un air méfiant.


  – Vous êtes le seul à pouvoir arranger les choses. En tant que personne responsable d'Alice, son bien-être dépend de votre conduite. Quant à moi il suffirait que vous me montriez un peu de bonne volonté pour que j'accepte de rédiger un rapport encourageant et vous aider à surmonter vos difficultés...


  – Je vous ai déjà montré ma bonne volonté en vous laissant entrer ici.


  – Vous ne l'avez fait que parce que vous avez peur que je fasse remonter vers la direction des commentaires négatifs sur votre compte. Je ne suis pas idiote, vous savez...


  – Alors expliquez-moi ce que je dois faire pour que vous daigniez considérer que je suis capable de subvenir aux besoins de ma famille... !


  – Arrêter de vous mettre sans cesse sur la défensive et reconnaître vos torts.


  – Mes torts, ah oui ? Et quels sont-ils, selon vous ?


  – Vous refusez d'admettre que vous avez un problème, Pacôme ! Un problème de drogue !


  Pacôme en resta stupéfait pendant plusieurs secondes.


  – J'ai bien entendu, là ?


  – Combien de temps pensiez-vous pouvoir le cacher ? Vous êtes sans cesse perturbé, vous agissez de façon irrationnelle, vous faites des cachoteries à tout le monde, vous ne laissez personne entrer dans votre chambre ! Et ce bandage sur le bras, vous croyez que je n'ai pas compris ce qu'il dissimule ?


  – N'importe quoi !


  – Prenez un miroir et regardez par vous-même ! Vos pupilles sont complètement dilatées, vous semblez au bord de la crise de nerfs !


  – Vous n'y êtes pas du tout ! Je ne suis pas drogué, et je ne vous permets pas de l'insinuer !


  – Retirez votre bandage et montrez-moi que vos veines sont intactes !


  – Je n'ai rien à vous prouver !


  *


  Le téléphone était posé comme par miracle au beau milieu de sa table. Quelqu'un avait dû le retrouver et le placer là... Lola traversa la salle pour saisir l'objet de son adoration, le rangea soigneusement dans sa poche, puis jeta un coup d'œil autour d'elle. Il semblait étrange que la classe soit encore ouverte alors que tout le monde était parti... Mais l'adolescente ne perdit pas de temps à réfléchir et ressortit en fermant la porte derrière elle après avoir éteint la lumière. Les couloirs eux, étaient encore éclairés. Elle avait le temps de descendre sans trop se presser. Lola effectua en sens inverse le chemin qu'elle avait emprunté pour gagner la salle de classe de la troisième B, mais des bruits de pas autres que les siens la firent soudain s'immobiliser. Quelqu'un s'approchait. Paniquée à l'idée d'être prise en flagrant délit par Mlle Fomant ou même le proviseur, elle recula et fila se cacher au coin d'un autre couloir. La présence se dirigeait droit vers elle, d'un pas lent, calme. Le cœur battant, Lola se colla contre le mur. Une ombre s'allongea sur le sol devant elle. Avisant un placard à balais, elle courut se réfugier à l'intérieur et observa par la fente entre les deux portes. L'ombre s'étira encore, menaçante, puis un pied apparut à l'angle du mur, suivie d'une main noire... Lola laissa échapper un petit soupir. Il ne s'agissait que de la femme de ménage. Quelle idiote de s'être ainsi laissée effrayer ! L'employée s'éloigna, Lola l'entendit s'arrêter quelque part, puis tout d'un coup l'étage entier fut plongé dans le noir. La femme de ménage avait coupé l'électricité et redescendait à présent les escaliers, ayant terminé son travail. Dans cette pénombre soudaine, Lola mit quelques instants à retrouver ses repères lorsqu'elle sortit du placard. Déserts, obscurs, les couloirs du collège lui paraissaient mystérieux, comme si elle s'était trouvée dans un lieu inconnu et non pas dans l'immeuble qu'elle côtoyait tous les jours. Ce changement d'atmosphère avait quelque chose d'inquiétant, et d'excitant à la fois. Mais il serait idiot de se faire enfermer à l'intérieur. Lola reprit sa route. Chaque son lui semblait démultiplié dans ce silence lugubre et pénétrant.


  *


  C'était un coup de maître. Mademoiselle Duchamp avait réussi à lui faire croire qu'elle était venue pour s'excuser et repartir sur de bonnes bases, et lui l'avait crue, lui donnant une nouvelle fois l'occasion de l'attaquer avec ses remarques perfides. Fou de rage, Pacôme s'était levé et l'assistante sociale avait fait de même. Ils se dévisagèrent d'un air féroce, et Pacôme put sentir que la jeune femme devenait nerveuse, bien que son ton demeurât encore empli de reproche :


  – Il ne s'agit pas de me prouver quelque chose à moi, mais de vous le prouver à vous-même !


  – Quoi ? Que je suis un drogué ? Mais c'est faux !


  – Alors pourquoi refusez-vous d'enlever votre bandage ?


  – Parce que mes blessures ne vous concernent pas !


  – Bien sûr...


  – Et ne prenez pas ce ton ironique, parce que ça commence à m'énerver sévère !


  – Et qu'allez-vous faire ? Me frapper ?


  – Si j'étais vous je...


  Pacôme n'acheva pas sa phrase. Une main plaquée contre sa bouche il marmonna :


  – Il faut que j'aille...


  Puis il courut dans la salle de bains et s'enferma à clé.


  Abasourdie, Margaux Duchamp s'écria :


  – Mais qu'est-ce qui vous prend, encore ?


  Elle n'obtint aucune réponse. Soupirant, elle se rassit sur le canapé et se prit la tête entre les mains. Cette tentative de réconciliation était un échec total. Elle aurait mieux fait de rester chez elle pour rédiger son rapport. Elle aurait dû savoir qu'une simple discussion ne suffisait pas à convaincre un drogué dans le déni... Plus de place au doute, désormais : Alice n'était pas en sécurité dans ce foyer. Il fallait l'en éloigner. Mais pour cela Margaux devait pouvoir présenter des preuves solides attestant que Pacôme n'était pas en mesure de prendre soin de sa sœur. Or elle ne pouvait pas se battre avec lui pour essayer de lui arracher son bandage au bras... La jeune femme interrompit le fil de ses pensées en apercevant un petit objet brillant sur le sol. Se penchant pour le ramasser, elle découvrit une clé. Elle se rappela qu'elle avait entendu un bruit métallique lorsque Pacôme s'était enfui vers la salle de bains. La clé avait dû tomber de l'une de ses poches... Intriguée, Margaux la retourna entre ses doigts, et son regard se posa sur autre chose. À quelques centimètres de l'endroit où l'objet était tombé, il y avait une petite tache sur le sol. Certes, les taches étaient ici légion, mais celle-ci éveilla la méfiance de la jeune femme qui frissonna en constatant qu'il s'agissait de sang. Promenant ses yeux sur le parquet, elle découvrit d'autres gouttes plus ou moins éloignées les unes des autres, qui ensemble formaient un petit trajet. Un petit trajet qui menait de la salle de bains... jusqu'à la chambre de Pacôme. Margaux se redressa et demanda d'une voix un peu étranglée :


  – Vous allez en avoir pour longtemps, Pacôme ?


  – Foutez-moi la paix ! lui répondit-on.


  Elle regarda la clé qu'elle tenait dans la main, se leva, et se dirigea vers la porte interdite. Arrivée devant celle-ci quelque chose la fit hésiter, comme si son inconscient lui priait de s'éloigner de cet antre. Mais sa raison l'exhortait à surmonter cette peur instinctive : elle avait besoin de preuves pour son dossier, et s'il y avait bien un endroit où Pacôme devait cacher sa drogue, c'était dans sa chambre. Quant aux traces de sang... Cela l'effrayait, mais elle s'en voudrait éternellement si elle n'allait pas vérifier ce qu'il en était. Alors Margaux tendit le bras, introduisit la clé dans la serrure, et ouvrit la porte.


  *


  Lola commençait à avoir peur. Jamais encore elle ne s'était retrouvée seule dans un lieu si désert et si sombre. Elle avait beau se dire que cette appréhension était ridicule, l'adolescente ne pouvait se débarrasser de la sensation que quelqu'un l'épiait. Elle regarda alentour. Le couloir semblait s'allonger à l'infini tel un angoissant tunnel garni de portes closes. De temps à autre un carrefour se présentait comme pour l'inciter à se perdre davantage dans ce labyrinthe. Lola pressa le pas vers les escaliers dont l'ombre se dessinait plus loin et plongeait vers les étages inférieurs. Encore un embranchement à franchir... Lola s'approcha de l'angle du dernier couloir, puis s'arrêta. Elle sentait qu'une présence l'attendait dans l'ombre, patiente... Comme l'adolescente ne pouvait demeurer indéfiniment à hésiter, elle s'efforça de chasser cette désagréable sensation et avança. En passant devant le couloir elle tourna la tête, puis s'immobilisa en retenant son souffle. Son teint devint très pâle. Une silhouette se tenait debout dans l'obscurité et l'observait. Mais la frayeur de Lola laissa bientôt place à la surprise.


  – ... Alice... ? murmura-t-elle d'une faible voix incrédule et soulagée.


  *


  Les yeux écarquillés, Mlle Duchamp faillit lâcher la clé lorsqu'elle découvrit le chaos qui s'offrait à elle. Ce n'était pas une chambre dans laquelle elle venait de pénétrer, mais un champ de bataille. Tout était cassé, déchiré, fracassé. L'une des portes de l'armoire ne pendait plus que sur un seul de ses gonds, les draps du lit étaient en lambeaux, des vêtements déchiquetés jonchaient le sol poussiéreux, le lecteur CD semblait avoir explosé. Figés dans leurs terrariums aux néons fluorescents, une nouvelle collection de serpents lui donna des frissons. C'étaient les lacérations et les griffures creusées dans les murs, dans l'armoire, dans le matelas qui effrayaient le plus la jeune femme... et les taches de sang séché sur le lit qui maculaient ce qui restait des draps. La taie d'oreiller jetée dans un coin semblait même avoir été mâchouillée, on pouvait encore y distinguer des traces de dents.


  C'était inconcevable. Un être humain ne peut pas faire preuve d'une telle violence, pensait Margaux. On aurait plutôt dit qu'un tigre enragé avait été lâché dans cette chambre ! Une phrase de Pacôme lui revint soudain en mémoire : Nous avons eu une discussion cette nuit... Ça s'est mal terminé.


  – Oh non, Rose ! murmura-t-elle d'un air horrifié.


  Qu'était-il arrivé à la jeune femme ? Ce ne pouvait être que son sang qu'elle voyait là ! Où se trouvait-elle, maintenant ? Était-elle seulement encore en vie ? Margaux avança dans la pièce, cherchant un indice sur ce qui avait bien pu se produire. Si Pacôme avait tué sa « petite amie » après une lutte aussi acharnée, les voisins auraient dû entendre du bruit et alerter quelqu'un... En tout cas une chose était sûre : cette affaire dépassait les capacités d'une simple assistante sociale. Il fallait prévenir la police.


  Pacôme laissa une dernière série de tremblements le secouer avant de cligner des yeux. Portant une main à sa bouche, il vérifia l'état de ses dents. Ses crocs s'étaient rétractés, mais il pouvait les sentir frémir dans leur gaine, prêts à jaillir à tout instant pour se planter dans la première chose ressemblant de près ou de loin à de la chair humaine. Trempé de sueur, épuisé, le jeune homme reprit son souffle. La sensation confuse de faim et de soif mêlées lui tournait la tête. Il se serait bien allongé pour essayer de s'endormir, n'était cette saloperie d'assistante sociale juste à l'extérieur. Un drogué... Cette image était sans doute préférable à celle d'un vampire, mais désormais Mlle Duchamp tenait une bonne raison de lui courir après. Pacôme frissonna. Après avoir été presque terrassé par la fièvre, il se sentait à présent gagné par un froid mortel. Sa brûlure sur le bras se fit cuisante, lui absorbant encore un peu plus d'énergie. Serrant le tissu de son jean entre ses doigts, il tenta de se réchauffer un peu et de faire circuler le sang dans ses veines. Il sentit quelque chose de curieux sous sa main droite. Baissant les yeux, il découvrit un trou dans sa poche. Encore un. Glissant deux doigts à l'intérieur, il se concentra sur ce détail afin de chasser toute mauvaise pensée de son esprit, avant d'être frappé par une révélation. Fouillant ses poches, Pacôme se redressa, bondit sur ses pieds, regarda par terre autour de lui, secoua son jean comme si un scorpion s'était trouvé à l'intérieur, mais il ne dénicha rien. La clé de sa chambre était bel et bien tombée de sa poche trouée. Et il n'avait aucune idée de l'endroit où elle avait pu atterrir.


  Margaux ramassa le bracelet qu'elle venait de découvrir parmi les magazines déchiquetés. Un petit bijou vert orné d'une fleur stylisée. Le genre d'accessoire que Rose aimait porter. Ses soupçons se confirmant chaque seconde d'avantage, la jeune femme rangea le bracelet dans sa poche et saisit son téléphone portable, mais dans sa précipitation son coude heurta le miroir en pied juste à côté d'elle, l'un des seuls objets à n'avoir pas éclaté en mille morceaux. Retenant son cri de douleur, elle s'empressa de retenir le cadre avant qu'il ne bascule en avant et finisse dans le même état que le reste de la pièce. En replaçant la glace contre le mur, elle croisa son reflet inquiet ainsi que celui de la porte restée grande ouverte derrière elle. Elle comprit qu'elle aurait mieux fait de la refermer lorsque la silhouette de Pacôme se dessina dans l'embrasure. Se retournant dans un sursaut, Margaux fit face au jeune homme, dont la simple apparence l'inquiéta. Il paraissait encore plus malade que lors de son arrivée, et son regard était trouble comme celui d'un fou imprévisible. Son expression dégageait même quelque chose d'animal, et Margaux fut saisie par la peur quand il dit d'une étrange voix rauque :


  – Je vous avais défendu d'entrer dans ma chambre...


  D'une voix tremblante, elle rétorqua :


  – Où est-elle ?


  – Quoi ? La drogue ?


  – Rose ! Que lui avez-vous fait ?


  – Rien du tout. Elle est rentrée chez elle.


  – Vous mentez ! Et le sang, sur les draps ?


  – C'est le mien.


  Le jeune homme s'avança d'un pas, provoquant un mouvement de recul de la part de Margaux.


  – Ne vous approchez pas !


  – Pourquoi êtes-vous entrée dans ma chambre ?


  – J'avais de bonnes raisons de penser que vous dissimuliez ici des preuves de vos actions.


  Margaux sentit sa voix s'étrangler dans sa gorge et dut s'y reprendre à plusieurs fois avant de continuer :


  – Vous... Vous êtes... Vous êtes bien celui que l'on croit, n'est-ce pas ?


  – Je ne comprends pas, répondit Pacôme qui au contraire commençait à comprendre et à réfléchir à une solution d'urgence.


  – Vous vouliez savoir ce que M. Panot m'a dit sur votre compte ? Il avait deviné votre identité ! Vous êtes... le meurtrier. Et vous avez tué Rose !


  – J'aimerais bien savoir où M. Panot est allé chercher une idée pareille ? rétorqua Pacôme d'une voix on ne peut plus coupable, ne relevant même pas la seconde accusation.


  – Il vous a reconnu sur les vidéos ! Vous portiez la même tenue que le jour de l'entretien au collège ! Cessez de mentir, cette chambre est la preuve de vos accès de violence !


  – Et que comptez-vous faire ?


  – Prévenir la police, et éloigner Alice du danger que vous représentez !


  – Je ne crois pas que vous allez faire ça, dit-il en refermant la porte.


  – Si vous approchez, je vous préviens que je vais hurler si fort que tout l'immeuble m'entendra !


  – Vous pensez qu'ils bougeront le petit doigt pour vous aider ? Vous connaissez bien mal mes voisins...


  – Que faites-vous ? s'inquiéta Margaux en voyant Pacôme approcher ses doigts de l'interrupteur.


  – J'espère que vous n'avez pas aussi peur du noir que des serpents, se contenta-t-il de répondre.


  La faible ampoule qui éclairait la pièce s'éteignit.


  Vendredi 20 novembre – 18 h 18


  *


  – AAAAAHH !!!


  – Ooohh !!


  Telles furent les premières paroles qu'échangèrent Alice et Lola tandis que la première surgissait de l'ombre et remontait le couloir dans un cri de guerre. La seconde resta statufiée par la surprise et n'eut le réflexe de faire un mouvement que lorsqu'elle aperçut l'éclat de la lame du couteau de cuisine qu'Alice venait de tirer de sa ceinture, et qu'elle brandissait désormais au-dessus d'elle tout en courant. Lola leva les bras pour se protéger, et récolta une longue entaille sanglante. Alors seulement elle prit la fuite, en hurlant :


  – Mais enfin qu'est-ce qui te prend Alice, t'es devenue folle ?!


  L'air sifflait tout autour d'elles, déchiré par le tranchant de la lame qu'Alice abattait sans relâche, le plus souvent dans le vide. Lola trébucha et se trouva à sa merci. Jéricho intima de frapper, mais de nouveau la lame évita sa cible et ne déchira que le manteau de sa proie. Celle-ci se releva et se mit à courir en appelant à l'aide. Alice se lança à sa poursuite, furieuse. L'opération s'avérait plus difficile qu'elle ne l'avait imaginé, et à présent elle se sentait gauche et ridicule.


  Attaque ! ordonna l'Ombre, et le couteau vibra entre ses doigts.


  Lola était sur le point de passer l'angle du couloir lorsqu'un léger courant d'air frôla sa tête et qu'un terrible bruit métallique explosa derrière elle. En se retournant elle découvrit avec effroi le couteau fiché dans le mur, à quelques centimètres de son visage. Les deux adolescentes marquèrent un temps d'arrêt, aucune n'en croyant ses yeux. Alice elle-même demeura plusieurs secondes ahurie à se demander comment elle avait bien pu faire ça, mais dut retrouver ses esprits lorsque Lola attrapa le manche du couteau pour tenter de s'en emparer. Si l'arme tombait entre ses mains ce serait une catastrophe ! Mais Lola avait beau tirer de toutes ses forces, le couteau ne bougeait pas d'un millimètre et elle l'abandonna bientôt pour se ruer vers les escaliers en tenant son bras blessé contre elle. Alice surgit et, tel Arthur retirant l'épée Excalibur de son rocher, elle saisit le manche du couteau et s'en empara sans peine. Elle ne prit pas le temps de chercher la raison de ce nouvel événement extraordinaire et reprit sa course, haletante. Il fallait qu'elle réussisse. Elle n'avait pas le droit d'échouer. Si elle ratait maintenant, c'en serait fini d'elle, pour toute sa vie, et son Jéricho l'abandonnerait. Il fallait que Lola meure.


  – Lâche-moi ! LÂCHE-MOI ! cria cette dernière tandis qu'Alice l'attrapait par ses longs cheveux.


  Le couteau se remit à l'œuvre et découpa une petite partie de la cascade dorée dont sa proie était si fière, mais encore une fois la chair ne fut pas entamée.


  Je n'y arrive pas ! Jéricho, je n'y arrive pas, je ne peux pas ! pensa Alice avec effroi et désespoir.


  Tuer s'avérait beaucoup moins simple que prévu. Il ne s'agissait pas juste de planter un couteau dans un corps comme elle s'y attendait, mais surtout de surmonter la peur et le dégoût que lui inspirait malgré tout cet acte irréparable. Malgré la colère, malgré la haine, malgré l'indifférence, elle ne parvenait pas à trouver le courage de détruire une vie. Et Jéricho n'offrait plus qu'un silence abyssal.


  Il m'a abandonnée, songea-t-elle avec consternation, il ne va pas m'aider, je suis toute seule.


  Cet instant de réflexion laissa le temps à Lola de se retourner et d'asséner une violente gifle à son agresseur. Surprise, Alice cria et lâcha le couteau. Quand elle voulut le récupérer, Lola donna un puissant coup de pied dedans, et Celui-Qui-Sait valdingua jusqu'aux escaliers. Alice vit son arme glisser entre les barreaux et disparaître. Quelques secondes plus tard, le couteau atterrit quatre étages plus bas dans un fracas métallique. Cette victoire redonna courage à Lola, un courage qui se transforma bientôt en rage lorsqu'elle se jeta sur Alice et la plaqua au sol. Les deux adolescentes se débattirent avec la hargne de deux catcheuses essayant de s'entretuer. Dans un ouragan de cheveux blonds et roux, des coups de pied, de poing, de coude et de genou explosèrent dans tous les sens, mêlés au bruit des vêtements déchirés et aux mugissements des deux adversaires, dont l'attitude n'avait plus grand-chose de féminin. Roulant sur le sol, chacune tentait de reprendre l'avantage, mais Lola dominait la situation. Plus grande qu'Alice, et faisant preuve d'une force insoupçonnée malgré sa blessure au bras, elle maintenait son ennemie à terre sans lui laisser l'occasion de se redresser. Jamais Alice n'aurait cru que cette blonde prétentieuse puisse se montrer aussi féroce. Incapable de reprendre le dessus, elle commença à désespérer. L'idée de devoir déclarer forfait, d'être humiliée, lui traversa l'esprit et transperça son orgueil comme une épée de glace. Alors, dans un ultime effort, Alice dégagea l'un de ses bras et referma ses doigts autour du cou de Lola. Mais elle n'avait pas assez de prise pour l'empêcher de respirer, et ses forces la quittèrent en même temps que sa volonté tandis qu'un sentiment d'échec s'abattait sur elle avec le poids d'une enclume. Alice ferma les yeux, accablée, les larmes lui montant aux yeux. Elle avait échoué.


  La défaite l'enveloppa petit à petit, et le monde autour d'elle se brouilla. La pression qu'exerçait Lola sur son corps se fit plus légère, l'obscurité disparut, et soudain son âme s'éleva, portée par un flux d'énergie qu'elle reconnut sans parvenir à se rappeler quand elle l'avait ressenti pour la première fois. L'abattement s'évapora pour laisser la place à la félicité et l'euphorie.


  Alice se demanda si elle montait au Ciel, car elle sentait qu'une force divine la soulevait et faisait flotter ses cheveux autour d'elle. Des images confuses lui traversèrent l'esprit, et elle se mit à avoir très soif et très faim. Tout son être ne devint plus qu'aspiration frénétique. Ses yeux s'ouvrirent très grands, comme pour boire eux aussi l'énergie vitale qui ensorcelait les moindres fibres de son corps. Puis le flux les inonda si bien qu'ils en devinrent aveugles. Sa bouche s'ouvrit et avala l'air autour d'elle, ses doigts se crispèrent pour saisir cette énergie qu'elle désirait de toutes ses forces et qui à présent déferlait comme un raz de marée. Elle approchait du paroxysme quand Alice remarqua quelque chose. À travers l'obscurité enchanteresse dans laquelle elle se trouvait, un œil l'observait. Ce n'était pas un œil humain. Il n'avait ni pupille, ni iris, ni veines. C'était un œil noir, qui ne se distinguait du néant que par sa forme ronde et son aspect brillant. Cela ressemblait plus à une balle transparente remplie d'encre qu'à un organe, mais cette balle avait la lueur d'un regard. Alice comprit que cet œil qui la fixait était celui de Jéricho. Elle prit peur, et puis se mit en colère.


  Pourquoi tu m'as abandonnée ? Pourquoi ?


  ...


  Réponds-moi !


  Mais l'obscurité se dissipa, la félicité disparut, le flux d'énergie merveilleux se tarit, et la réalité se rematérialisa autour d'elle. Alice tomba en avant dans un souffle et atterrit sur un curieux support. Lorsque les derniers frissons étranges qui galopaient en elle l'eurent quittée, elle se redressa et découvrit qu'elle était tombée sur Lola. Elle poussa alors un cri d'horreur. Sa rivale était blême, les lèvres bleutées, les yeux ternes, et son cou était strié de marques de doigts violacées. Alice regarda ses mains et vit que ses propres doigts luisaient d'une façon singulière. Elle remarqua des griffures sur ses bras et s'aperçut que le bout des ongles de Lola était rouge. Deux des doigts de son ennemie s'étaient même refermés sur une touffe de cheveux roux. Alice ne conservait aucun souvenir de ces attaques. Elle n'avait même pas ressenti de douleur. Effrayée, elle contempla les marques extrêmes de strangulation sur la gorge de sa camarade et se mit à la secouer pour la réveiller.


  – Lola ! Lola !!


  Lola ne bougeait plus. Alice se souvint alors de la première fois qu'elle avait ressenti l'euphorie étrange qui l'avait submergée : chez Barbara, lorsqu'elle avait détruit l'orchidée.


  *


  Enfin, elle était à sa merci. Pacôme n'avait pas besoin de rallumer l'ampoule pour visualiser dans ses moindres détails le corps étendu de Mlle Duchamp devant lui. Lorsqu'il avait appuyé sur l'interrupteur, les néons des différents terrariums avaient continué d'éclairer faiblement une partie de la pièce d'une irréelle incandescence bleutée ; sa vision nocturne avait fait le reste. Sa proie s'était débattue avec une force surprenante et avait beaucoup crié avant qu'il ne parvienne à l'assommer, mais à présent elle était sans connaissance. Vulnérable. Pacôme se jeta sur elle et arracha d'un coup sec son collier. Le petit oiseau argenté s'envola à travers les ténèbres. Les yeux luisant comme des braises, le vampire huma avec délice la peau nue et parfumée de la jeune femme et lécha la gorge chaude qui s'offrait à lui. Puis ses crocs percèrent l'enveloppe charnelle et délicate. Les premières gouttes de sang perlèrent... Non. Il ne fallait pas. Pacôme s'interrompit. Qu'était-il en train de faire ? Tout cela n'avait pas de sens ! Il n'avait pris aucune précaution pour dissimuler le corps, quelqu'un se rendrait compte de la disparition de Mlle Duchamp. Ce n'était pas une mendiante qu'il tenait là entre ses mâchoires, mais une citoyenne respectée ! Et ils se trouvaient dans sa chambre, dans l'appartement même où Alice vivait ! Il ne pouvait pas faire cela ici. Mais la Faim était si forte... Tant pis.


  Non ! Reprends-toi, Pacôme, n'aggrave pas ta situation ! C'est toi qui décides de ton destin, pas la Faim. Ne te laisse pas faire, ne sois pas un monstre, Pacôme. Ne sois pas un démon... Pense à la petite fille dans le cercueil... Fleur... Fleur...


  Le vampire gémit. Tout ce sang à portée de dents... Et toutes ces contraintes morales... Et Alice. Pacôme se redressa avec l'impression qu'un poids énorme pesait sur son dos. Soufflant avec rage il s'arracha à sa proie, puis se précipita hors de la chambre, entra une nouvelle fois dans la salle de bains, alluma le jet de la douche, et se plaça au-dessous. Un froid glacial l'inonda mais il tint bon et laissa la pluie le tremper sous ses vêtements jusqu'à ce qu'il sente ses pulsions geler et se taire petit à petit. Tremblant, il se félicita sans grande conviction d'être parvenu à se maîtriser tout en se demandant ce qu'il était censé faire de l'assistante sociale évanouie dans sa chambre. S'efforçant de respirer avec un calme relatif, il fit le point : Margaux Duchamp avait un emploi, une famille et des amis, voire un compagnon, par conséquent elle serait portée disparue si elle ne donnait plus signe de vie. Et la police ne tarderait pas à découvrir que le dernier lieu dans lequel elle était censée se rendre avant cette disparition, c'était chez lui. Or si la police venait chez lui, ce serait la fin. Mais d'un autre côté il ne pouvait pas laisser Margaux repartir après ce qui s'était passé, car elle se rendrait au commissariat pour le dénoncer, et ce serait également la fin. Donc, qu'il la tue ou qu'il la laisse en vie, ce serait de toute façon la fin. Formidable. Et Alice qui allait rentrer du collège d'une minute à l'autre... Il avait choisi le bon moment pour tout foutre en l'air. À ce niveau, c'était presque de l'art. Pacôme sentit la panique le gagner. Que pouvait-il faire ? Qui pouvait l'aider ? Comment se sortir de ce piège ? Quitter la ville en embarquant Alice... Non, il ne pouvait pas infliger une vie de cavale à sa sœur, d'autant que, très perspicace, elle lui demanderait des explications sur les raisons de ladite cavale. Trouver un alibi ? Faire croire à un accident ? Mais les voisins avaient entendu les bruits de lutte, et si pour l'heure ils s'en souciaient peu, Pacôme savait qu'ils le balanceraient sans hésiter si la police les interrogeait et faisait pression sur eux. S'arrachant presque les cheveux de désespoir, il commença à tourner en rond dans tous les sens, et soudain il eut une idée. Ce n'était pas une idée lumineuse – c'était même une idée plutôt obscure – mais la seule que son cerveau détraqué accepta de lui fournir. Fébrile, Pacôme saisit le téléphone et composa un numéro qu'il connaissait par cœur.


  Margaux se réveilla avec un mal de tête infernal. Les membres raides, elle remua et cligna des yeux. Elle ne voyait presque rien mais entendait des bruits confus et comme très lointains à sa droite. Saisie d'angoisse, elle se demanda ce qui lui était arrivé. Avait-elle eu un accident ? Où se trouvait-elle ? Elle se rendait au 16 de la rue Frochot pour... oui, pour discuter avec Pacôme... pour s'excuser... Pacôme était malade...


  – Oh mon dieu ! murmura-t-elle en se remémorant tous les détails de sa visite jusqu'au regard fou du jeune homme avant qu'il éteigne l'ampoule et se jette sur elle.


  Affolée, Margaux resta immobile, n'osant plus faire le moindre mouvement. L'obscurité était complète et l'écrasait, l'enchaînait, à l'exception de la lumière bleutée des néons dans les terrariums. La jeune femme identifia les bruits qui provenaient de l'autre pièce ; des bruits de pas précipités. Elle sursauta lorsqu'elle entendit Pacôme s'écrier :


  – Tu vas répondre, putain ?!


  Pendant un instant elle crut qu'il s'adressait à elle et ne sut quoi dire, mais tandis que ses pensées se remettaient en place et qu'elle se redressait avec prudence, elle comprit que l'homme était au téléphone. Haletante, tremblante, elle se remit debout. Son cœur bondissait chaque fois qu'elle touchait l'un des débris qui jonchaient le sol. Lorsqu'elle porta la main à sa tête, une substance poisseuse imprégna ses doigts. C'était sans issue. Cette pièce n'avait aucune fenêtre et Pacôme rôdait devant la porte. Néanmoins il ne l'avait pas tuée, ce qui était malgré tout une information positive. Margaux se demanda d'ailleurs pourquoi, elle qui était à sa merci et qu'il aurait pu assassiner sans peine. Quels étaient donc ses plans envers elle ? Qui appelait-il ? Il veut sûrement m'emmener dans un lieu plus isolé... Il téléphone à un complice... pensa-t-elle avec frayeur en s'imaginant déjà enterrée au fond d'un terrain vague, les images du crime de la rue André-Antoine offrant un défilé macabre à son esprit.


  Merde, je suis censée faire quoi, moi ?


  « Salut, vous êtes sur le répondeur de Joseph Lognes, je n'ai malheureusement pas le plaisir de vous répondre pour l'instant, mais n'hésitez pas à me laisser votre message et je vous rappellerai dès que possible ! Passez une bonne journée ! »


  Pacôme entra dans une fureur noire. Une telle innocence, une telle niaiserie n'étaient pas permises dans un moment pareil ! Joseph se moquait de lui !


  – Alors comme ça on n'a pas le plaisir de me répondre, Joseph, c'est nouveau ! Et peut-on savoir ce que tu fous lorsqu'on a besoin de toi, espèce de crétin ? Parce que moi j'en connais un qui ne va pas passer une bonne journée si jamais il ne m'a pas rappelé d'ici cinq minutes, tu m'entends bien, là ? Pas « dès que possible », j'ai bien dit cinq minutes, et si je n'ai pas ta putain de voix de pleurnichard au bout du fil dans ce délai, je te jure que je me ramène chez toi, que je t'arrache tous les doigts et que je te les fais bouffer !


  Fou de rage, Pacôme lança le téléphone à travers la pièce. L'appareil s'écrasa dans la cuisine avec fracas, à l'instant même où le jeune homme se rendait compte que Joseph ne pourrait jamais le rappeler s'il avait cassé le téléphone... De toute façon, il n'y avait guère de chances que l'étudiant blondinet puisse lui être utile ; Pacôme pouvait toujours essayer de le faire chanter pour qu'il lui fournisse un faux alibi, en racontant à la police qu'il avait vu Margaux dans une autre partie de la ville à l'heure où elle était censée être chez lui, par exemple. D'un autre côté, si Joseph faisait écouter aux agents le message qu'il venait de laisser... Pacôme était tellement à bout de nerfs qu'il n'entendit même pas que l'assistante sociale s'était réveillée et se déplaçait dans la chambre.


  – Oh, putain de bordel... dit-il en reprenant l'expression favorite de sa sœur.


  Margaux hésitait entre se réjouir d'entendre que les plans de Pacôme ne semblaient pas se dérouler comme il le souhaitait, et mourir de peur en écoutant la violence avec laquelle il insultait son complice. Un homme qui menaçait de mort un membre de sa propre équipe ne reculerait devant rien pour arriver à ses fins, quelles qu'elles soient. Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Elle avait passé une bonne partie de la semaine avec ce type sans se rendre compte du monstre qu'il était ! Son cœur battait si fort qu'elle avait l'impression qu'un petit animal affolé se débattait dans sa poitrine. Elle n'osa pas rallumer l'ampoule, alors que cela lui aurait été utile dans cette inquiétante semi-obscurité. Hasardant quelques pas, elle se demanda pourquoi aucun voisin ne venait vérifier ce qui se passait ; elle avait pourtant fait assez de boucan ! Son pied écrasa un objet qui craqua. Margaux se figea, mais son agresseur était passé dans une autre pièce et paraissait chercher quelque chose. Baissant les yeux, elle découvrit le bracelet vert sur le sol. Il avait dû tomber de sa poche au cours de sa lutte avec son agresseur.


  Rose !!!


  Son regard se reporta sur les taches de sang qui maculaient les draps, et un sentiment d'effroi la saisit. Où donc se trouvait la jeune femme ? Pacôme s'en était-il déjà débarrassé ? Ou bien l'avait-il séquestrée quelque part, elle aussi ? Un petit mouvement dans l'obscurité l'alerta. Les yeux de Margaux se fixèrent comme des aimants sur l'endroit où elle avait cru l'apercevoir. Un second mouvement lui confirma ses impressions. Il y avait quelque chose sous le lit. C'était presque imperceptible, comme un glissement, mais bel et bien vivant et en action. Serait-il possible que Rose soit là-dessous, attachée et bâillonnée ? Avec prudence, se retournant à chaque seconde vers la porte de la chambre, Margaux empoigna le meuble et le fit glisser sur le sol. Les pas de Pacôme repassèrent devant la pièce, sans s'arrêter. La jeune femme conserva les yeux rivés sur le rai de lumière tout en continuant son déménagement. Au bout de trente secondes elle osa un coup d'œil vers le sol... et étouffa à grand-peine un cri d'effroi. Sous le lit, lové sur lui-même, se trouvait un serpent gigantesque, la bête la plus terrifiante qu'elle ait jamais vue. Le monstre, qui devait mesurer au moins trois ou quatre mètres, la fixait d'un regard froid et calme, d'une immobilité surnaturelle. Le choc fut si grand pour la jeune femme qu'il lui fallut encore trente bonnes secondes avant de recommencer à respirer, maîtriser les spasmes nerveux qui agitaient ses mains, et se rendre compte que l'ignoble créature était enroulée autour de quelque chose. N'osant s'approcher ne serait-ce que d'un centimètre, Margaux plissa les yeux et finit par distinguer une botte en cuir entre les anneaux musculeux.


  Pacôme replaça sur la table le téléphone qu'il était allé récupérer dans la cuisine, et qui par chance n'était ni passé par la fenêtre ni détruit. Restait à attendre de voir si Joseph répondrait à ses menaces, ce qui était fort peu probable étant donné qu'à cette heure-ci il devait être en cours. S'effondrant dans le canapé, le jeune homme demeura un instant sans remuer, les yeux hagards, terrassé par la douloureuse réalité : c'en était fait de lui. Il avait commis une erreur fatale en acceptant de laisser Mlle Duchamp pénétrer une fois de plus dans l'appartement. Alice avait raison : l'arrivée de cette assistante sociale avait achevé de ruiner leur vie. Désormais, que pouvait-il faire ? Que dirait-il à la police lorsqu'il serait interrogé sur la disparition de la jeune femme ? Si Joseph refusait de céder au chantage il n'aurait aucun...


  Mais, une seconde... Bien sûr ! Le chantage !


  Pacôme se releva d'un bond. Comment n'y avait-il pas pensé ? Cela faisait des jours qu'il faisait chanter Joseph pour que celui-ci garde le silence, et jusqu'à maintenant les choses s'étaient bien déroulées ; il n'avait qu'à faire de même avec Mlle Duchamp pour qu'elle ne révèle rien de ce qui s'était produit ! Certes, c'était sans doute plus facile à dire qu'à faire, et sur le long terme cela s'avérerait très contraignant, d'autant que l'assistante sociale n'était pas du genre à se laisser faire. Mais cela permettrait peut-être à Pacôme de gagner un peu de temps d'ici à ce qu'il trouve une solution miracle à tous ses problèmes. Se dirigeant d'un pas décidé vers sa chambre, le jeune homme se grandit pour paraître le plus menaçant possible et ouvrit la porte, s'apprêtant à faire preuve de toute la rudesse nécessaire pour plier Margaux Duchamp à ses volontés... à condition qu'elle soit consciente, bien entendu. Il lui avait tout de même asséné un sacré coup sur la tête. Tant mieux, après tout : cela lui permettrait de l'attacher, pour plus de persuasion et afin de l'empêcher de se débattre à nouveau. Cependant ce ne fut pas Mlle Duchamp qu'il aperçut en pénétrant dans la pièce, mais un homme brun, assez grand, l'air négligé et hostile, qui lui fonçait droit dessus d'une façon extraordinaire en hurlant d'une voix hystérique et étrangement aigüe. Effrayé par cette apparition, Pacôme se statufia sur place en levant les bras devant lui pour se défendre, et vit son adversaire l'imiter. Il comprenait enfin qu'il ne s'agissait que de lui-même et que le cri hystérique était lancé par Mlle Duchamp dont les mains dépassaient de derrière le cadre quand il fut percuté de plein fouet par le miroir en pied. Pacôme et son reflet tombèrent à la renverse dans un grand fracas de verre brisé tandis que Mlle Duchamp se redressait en abandonnant son arme improvisée et se ruait vers la porte d'entrée. Pacôme se débattit en s'éraflant contre les éclats tranchants, et remarqua que l'assistante sociale tenait quelque chose dans sa main droite. Il demeura un instant incrédule en reconnaissant l'une de ses bottes, et s'écria :


  – Hé, mais c'est ma chaussure ?!... Merde !


  Comprenant où Mlle Duchamp l'avait trouvée et ce que cela signifiait, il se lança à sa poursuite. Avec le témoignage de cette femme, cette botte qu'il portait le vendredi soir lors de sa fuite était une preuve évidente de sa culpabilité ! Si la police tombait là-dessus il n'aurait plus qu'à fuir la ville au plus vite, ou bien passer le restant de son existence en prison. Deux raisons qui lui donnèrent des ailes et lui firent oublier la douleur de ses blessures. Mademoiselle Duchamp dévalait à présent les escaliers en alertant tout l'immeuble. La jeune femme eut le temps de parvenir jusqu'au premier étage avant que Pacôme ne la rattrape, mais alors que celui-ci tendait la main pour la saisir par sa queue-de-cheval, sa jambe droite, fragilisée par l'accident à Ménilmontant, céda. Il poussa un juron et essaya de se rattraper à la rampe mais ne parvint qu'à y imprimer de longues griffures et il dégringola les marches en roulades pendant que sa proie marquait un virage impressionnant pour le semer. Pacôme atterrit sur le pallier et faillit défoncer la porte de l'appartement qui freina sa chute. Mademoiselle Duchamp tourna la tête vers lui l'espace d'une seconde, qui fut suffisante pour lui faire rater l'une des dernières marches. Avec une exclamation de surprise elle s'étala sur le ventre à quelques mètres de la sortie. Le souffle coupé, elle se releva tant bien que mal, la botte de cuir glissant dans la moiteur de ses doigts. Pacôme s'était repris lui aussi et voulut la rejoindre d'un bond, mais ne réussit qu'à déchirer un lambeau de son pull. Mademoiselle Duchamp se précipita sur la porte de l'immeuble, l'ouvrit, et déboula dans la rue en appelant à l'aide.


  – Rue Frochot, on y est.


  L'agent de police gara sa voiture de fonction sur la place Pigalle tandis que sa collègue détachait sa ceinture.


  – Je ne suis pas hyper-motivé... Cette bonne femme qui nous a appelés paraissait à moitié folle.


  – Peut-être, mais étant donné qu'elle a parlé de bruits de lutte et de cris, il vaut mieux aller jeter un coup d'œil quand même.


  – Hé, je viens de réaliser ! On est pile dans le quartier où le commissaire soupçonne le tueur en série de résider !


  L'agent se tourna vers sa collègue, mais celle-ci n'avait pas écouté un seul mot et s'écria :


  – Guillaume... ! Regarde, là !


  Une femme était en train de courir droit sur leur voiture en criant et s'agitant comme une furie, une botte à la main.


  – C'est quoi ce délire ?


  Les deux policiers sortirent de leur voiture de fonction pour l'interpeller :


  – Madame ! Madame ! Arrêtez-vous !


  Sans prêter attention à cette injonction, la femme attrapa l'homme par l'épaule et le poussa sans ménagement en direction de la rue Frochot tout en lui hurlant dans l'oreille :


  – VITE, ARRÊTEz-LE, IL FAUT QUE J'AILLE AU COMMISSARIAT !


  Interloqué, l'agent eut tout juste le temps de remarquer l'individu qu'elle désignait du doigt. Celui-ci courait aussi dans leur direction, mais lorsqu'il aperçut leurs uniformes il fit un demi-tour spectaculaire et s'enfuit dans l'autre sens, ce qui bien sûr incita aussitôt l'agent à le poursuivre. Derrière lui, sa collègue poussait de grands cris et ordonnait à la jeune femme de s'arrêter, en vain : celle-ci avait sauté dans leur véhicule demeuré ouvert et démarré en trombe en les plantant sur place, sous les yeux médusés des passants. Personne n'empêcherait Margaux Duchamp de se rendre au central pour dénoncer Pacôme Sycomore. Et surtout pas la police.


  *


  Le bruit de pas caractéristique qui accompagnait partout Mlle Fomant – une allure rapide et saccadée de souris – se rapprocha, une ombre grande et mince se dessina à l'angle du couloir, et sa propriétaire apparut pour s'empresser de rejoindre M. Panot.


  – J'ai vérifié, toutes les portes de la cantine sont fermées à clé. Personne ne pourra s'introduire dans l'établissement. J'avais pourtant juré entendre un bruit...


  – Je vous remercie Marianne, et je loue votre prudence et votre rigueur.


  – Au fait, où en est-on avec la jeune Sycomore ? L'assistante sociale a-t-elle remarqué quelque chose de particulier ?


  – Elle m'a indiqué qu'elle rédigerait son rapport ce week-end ; elle n'avait pas l'air très contente lorsqu'elle m'a appelé, hier... Je crois qu'elle a l'intention de prendre des mesures plutôt sérieuses...


  – Tant mieux. Je ne voudrais pas paraître désobligeante, mais il était temps que cette famille soit prise en charge. Je n'avais rencontré son tuteur qu'une seule fois avant le rendez-vous de la semaine dernière, et déjà à l'époque il ne m'avait pas inspiré confiance. Il dégage quelque chose de... je ne sais pas... de marginal.


  Monsieur Panot déglutit et s'éclaircit la gorge pour masquer le fait qu'il cherchait tout simplement à éviter le sujet sensible des Sycomore. Chaque évocation d'Alice, de son frère, de l'assistante sociale ou du meurtre de la crypte lui inspirait un insupportable sentiment de culpabilité. Mieux valait ne plus y songer tant que Mlle Duchamp n'aurait pas rédigé son compte-rendu, se disait-il durant ses accès de faiblesse. Mais en cette veille de week-end, le Seigneur ne permit pas plus longtemps à M. Panot de fuir ses responsabilités ; ils étaient en train de dépasser la cage d'escalier pour rejoindre l'entrée principale et quitter le bâtiment lorsque le proviseur remarqua quelque chose dans la pénombre. S'arrêtant, il scruta l'obscurité et distingua un objet luisant.


  – Vous avez oublié quelque chose ? demanda Mlle Fomant en s'arrêtant à son tour.


  Sans prendre la peine de répondre, M. Panot se rapprocha jusqu'à ce que sa vision lui révèle la forme allongée et sinistre d'un couteau de cuisine. L'ustensile gisait près de la rampe, tel un mauvais présage.


  – Qu'est-ce que c'est ? s'enquit Mlle Fomant en s'approchant à son tour, avant de s'écrier : Oh mon dieu ! Mais c'est un couteau ! Et... du sang ?!


  À la simple vue des taches sombres sur le métal elle manqua s'évanouir. Le proviseur, quant à lui, sentit un puissant frisson lui glacer l'échine. Puis il entendit les appels.


  – Lola ! Lola !!


  – Juste Ciel ! s'alarma-t-il en reconnaissant la voix d'Alice.


  Le proviseur entreprit aussitôt de monter les escaliers quatre à quatre. N'ayant jamais été un fervent adepte des pratiques sportives à l'exception des promenades matinales dans Montmartre, il se retrouva essoufflé dès le premier étage, mais ne s'arrêta pas. L'intime conviction que quelque chose de terrible s'était produit le taraudait.


  – Alice ! souffla-t-il au bord de l'asphyxie.


  Lorsqu'il parvint enfin au niveau des cris, il faillit s'effondrer sur le sol, recru de fatigue. À quelques mètres se tenait Alice, agenouillée devant le corps d'une adolescente aux longs cheveux blonds, qu'il reconnut comme faisant partie de la même classe. Il fut choqué par la pâleur extrême de son teint, et plus encore par le sang qui maculait ses vêtements. Monsieur Panot se hâta vers Alice, qui pleurait et souffrait elle aussi de multiples écorchures et traces de coups.


  – Alice... haleta-t-il encore, mais que s'est-il... passé ? Oh... Oh mon dieu !


  Il venait d'apercevoir les effroyables marques violacées qui formaient comme un collier autour du cou de Lola. Les pas de Mlle Fomant se firent bientôt entendre dans les escaliers, accompagnés eux aussi d'une respiration saccadée. Monsieur Panot se tourna dans sa direction en criant :


  – Marianne, appelez une ambulance, vite ! Une élève est grièvement blessée ! Alice ?


  Tandis que Mlle Fomant s'exécutait, il se tourna vers l'adolescente qui s'était relevée et avait reculé de plusieurs pas. Une expression d'effroi mêlé de dégoût s'était peinte sur son visage couvert de griffures.


  – Alice n'ayez pas peur, je suis là maintenant, tout va bien se passer. Revenez par ici, ne vous éloignez pas. Où est-il parti ? À quoi ressemblait votre agresseur ?


  La jeune fille resta muette et ne bougea pas.


  – Ne restez pas dans l'ombre, rapprochez-vous. Je vais appeler votre frère pour qu'il vienne vous chercher, mais pour l'instant vous devez me dire ce qui s'est passé !


  Elle recula encore d'un pas, et sa respiration s'accéléra.


  – Je vais appeler la police, vous avez un téléphone portable sur vous ? Sinon nous allons devoir redescendre jusqu'à mon bureau, c'est une question de temps.


  Tout en parlant, le proviseur s'approcha en tendant la main vers Alice, comme un dresseur essayant d'amadouer un animal rétif. Mais alors qu'il tentait de lui prendre le bras, elle fit volte-face et s'enfuit en courant.


  – Alice ! Non, ne partez pas, c'est dangereux !


  Mais en un instant elle avait disparu à l'angle du couloir.


  – Marianne ! cria M. Panot alors que son adjointe remontait une seconde fois les escaliers au risque d'avoir une crise cardiaque. Veillez sur Lola, il faut que je rattrape Alice !


  Et il partit à la poursuite de son élève sans attendre la réponse.


  Bonté divine Alice, mais que vous arrive-t-il ?


  *


  Pas un seul instant l'idée qu'elle puisse être arrêtée pour un quelconque délit ne traversa l'esprit de Margaux tandis qu'elle faisait crisser les pneus de la voiture de police, la sirène – qu'elle avait appris à utiliser au bout d'une minute à peine – hurlant au-dessus du toit. Autour d'elle les autres véhicules s'écartaient précipitamment, plus inquiets à la perspective d'être expédiés dans le décor que par la sirène, car celle qui s'était improvisée agent de police n'était pas tendre avec les gêneurs. Après avoir éraflé plusieurs voitures, envoyé valser une poubelle, et bien entendu manqué renverser une vieille dame comme il se doit, Margaux déboula d'une façon spectaculaire dans la rue de Clignancourt où se trouvait le commissariat central. Sans se soucier des cris des passants et des coups de klaxon qui s'élevaient sur son passage, elle entreprit de faire un créneau express juste devant la porte, et n'hésita pas pour cela à bousculer une autre voiture de police dont l'alarme se déclencha. À l'intérieur, les employés du central n'eurent pas le temps de réagir ni de se précipiter pour constater l'ampleur des dégâts avant que Margaux ne pénètre comme une furie dans le bâtiment, en proclamant telle une sentence divine :


  – J'AI TROUVÉ LE MEURTRIER !


  Et de brandir devant elle la botte en cuir comme s'il s'était agi d'une arme nucléaire, à la stupéfaction générale.


  *


  Non... Tu avais tout faux depuis le début, Édouard... Depuis le début de cette histoire...


  Dévasté, M. Panot demeura les bras figés dans un mouvement dérisoire pour rattraper Alice qui, debout sur le rebord de la fenêtre, le fixait d'une expression indicible qui lui faisait presque peur. En voyant ce beau et jeune visage déformé par l'angoisse et la colère, le proviseur sentit son cœur se tordre de douleur. D'une voix chevrotante il supplia :


  – Alice je t'en prie, ne fais pas ça... Tu ne le mérites pas... Ne fais pas subir cela à ton frère... Je... je sais que j'ai été horrible, je me suis trompé... Je n'aurais jamais dû envoyer cette assistante sociale chez vous ni te réprimander au lieu de t'écouter lorsque tu en avais besoin... Je n'avais pas senti quelle était ta souffrance, j'ai été aveugle et sourd... Je suis impardonnable, c'est moi qui dois être puni, pas ta famille. Je n'aurais jamais dû penser de mauvaises choses de ton frère, je sais que c'est une personne très bien, qu'il t'aime. Ton frère t'aime, Alice, tu ne peux pas lui faire cela ! Je t'en supplie, descends !


  Malgré l'espoir que tutoyer l'adolescente lui prouverait son affection, le proviseur voyait bien qu'aucun de ses arguments ne faisait effet. Comment avait-il pu s'égarer à ce point ? Dès qu'il avait vu les vidéos, il avait été persuadé de la culpabilité de Pacôme, et n'avait pas pris la peine de chercher d'autres preuves... Et voilà qu'Alice avait été attaquée par le meurtrier quelques étages au-dessus de lui, alors qu'il s'était juré de la protéger ! Il ne savait même pas si l'homme était toujours dans l'établissement, ni par quel moyen il avait pu s'y introduire, mais il ne pouvait rien faire tant que son élève était au bord de cette fenêtre, menaçant de sauter à tout instant. Chaque fois qu'il esquissait un mouvement, l'adolescente reculait vers le vide. Monsieur Panot savait qu'il n'aurait pas le temps de la rattraper si elle tombait, il était trop loin. La panique le submergea devant cette situation inextricable.


  – Alice, je suis comme toi : je veux que tout cela s'arrête, et je veux que ça se termine bien ! Tu peux descendre et me rejoindre, je te promets que tu seras en sécurité... Que puis-je faire pour que...


  – Vous ne pouvez pas me protéger...


  – Comment ? dit le proviseur en clignant des yeux.


  La voix qui avait prononcé ces paroles était si basse, si inarticulée, qu'il cru avoir affaire à un effet de son imagination. Mais lorsqu'Alice parla une nouvelle fois, il vit bel et bien ses lèvres remuer à peine :


  – Il est à l'intérieur.


  – Quoi ? Qui est à l'intérieur ? À l'intérieur de l'établissement, tu veux dire ? Tu as vu par où il est parti ?


  Ces mots semblèrent mettre l'adolescente en colère. Grimaçant, elle lui lança un regard si noir que M. Panot eut un mouvement de recul.


  – Vous ne comprenez rien ! cria-t-elle. Rien !


  – Alice, je t'en prie, calme-toi, je suis désolé... Je ne voulais pas te mettre en colère...


  – Non ! Personne n'est désolé ! Tout le monde s'en fout !


  L'adolescente hurlait presque, et une haine terrible faisait vibrer sa voix.


  – Mais que faut-il que je fasse pour que tu retrouves la raison ? s'exclama M. Panot, au comble du désespoir à son tour.


  Alice l'observa d'un regard étrangement froid après la colère qui l'avait animée.


  – Ma raison t'emmerde, vieux con.


  Le proviseur était si inquiet pour la vie de son élève qu'il ne releva pas l'insulte. D'un geste lent, bien que tremblant, Alice recula un pied dans le vide.


  – Alice, non... gémit M. Panot en avançant de deux pas.


  L'adolescente ferma les yeux, leva la tête vers le ciel et inspira comme pour prendre une grande et douloureuse décision. Ses yeux se mouillèrent et l'éclat de la peur les traversa. Son cœur battait dans tout son corps, faisant palpiter les veines de son cou. Sa bouche s'ouvrit et laissa échapper un souffle saccadé, la sueur collait ses cheveux roux sur son visage. À l'instant où M. Panot s'apprêtait à se ruer vers la fenêtre pour la saisir avant qu'elle ne se jette dans le vide, une voix s'éleva soudain. Mais ce n'était ni la sienne ni celle d'Alice. La voix provenait de la petite rue déserte, quatre étages plus bas, reconnaissable entre mille :


  – Alice !


  L'adolescente écarquilla les yeux et reprit une position plus stable sur le rebord. Se tournant de trois-quarts, elle baissa les yeux et eut un hoquet de stupeur avant de s'exclamer :


  – Pacôme ?!


  Tout en bas, juste au-dessous de la fenêtre, son frère la regardait et cria :


  – Saute, je te rattraperai !


  Monsieur Panot intervint, sans toutefois oser s'approcher plus :


  – Non, ne l'écoute pas ! Tu ne peux pas sauter de cette hauteur ! Pacôme, vous êtes là ?


  – Alice, il se passe quelque chose de très grave, il faut que tu sautes, maintenant ! Fais-moi confiance !


  – Tu es au quatrième étage, il ne pourra jamais te rattraper après une telle chute, vous allez être blessés tous les deux !


  – Saute, Alice ! Maintenant !


  Affolée, Alice regarda alternativement le proviseur et son frère qui chacun l'exhortait à sauter ou ne pas sauter. Qui écouter ? Bien sûr, elle avait confiance en son frère, mais M. Panot n'avait-il pas raison ? Elle se trouvait beaucoup trop haut ! Alors qu'elle était dos au vide, son courage et sa colère lui avaient donné la détermination de se laisser tomber, mais à présent qu'elle voyait en quoi consistait la chute, la distance entre le sol et son ridicule rebord de fenêtre lui paraissait énorme. Soudain une nouvelle voix, à peine plus élevée qu'un murmure, s'adressa à elle :


  Saute, dit simplement Jéricho.


  Vendredi 20 novembre – 18 h 41


  *


  Avenue Rachel. Cela n'évoquait rien à Joseph. Et pour une avenue, elle était plutôt minuscule, bien que large. Elle menait tout droit à un grand portail austère, qui paraissait encore plus imposant dans le silence de la nuit. Les véhicules qui filaient le long de la voie aérienne quelques mètres au-dessus provoquaient des éclairs de lumière semblables à des étoiles filantes. Il semblait un peu étrange d'avoir construit cette route en surplomb d'un cimetière ; le trafic presque incessant était source d'un fracas peu propice au repos et à la paix du lieu... Du moins c'était ce que Joseph supposait, car en vérité il ne percevait aucun son. Le monde se mouvait autour de lui dans un silence abyssal, une atmosphère sourde et quasi onirique. Il avançait à pas lents, le cœur battant. Chaque pulsation résonnait dans toute sa tête et faisait vibrer l'air nocturne. La stature sévère du portail se rapprochait à un rythme inexorable. Joseph eut soudain la vision d'un panneau vert sombre sur lequel était inscrit « Avenue Berlioz – 21e Division », suivi d'une série de tombeaux délabrés. À peine les inquiétantes images avaient-elles fait irruption dans son esprit qu'elles disparurent aussitôt. Une nouvelle vision subliminale. Joseph commençait à y être habitué, bien qu'il ressente toujours une angoisse mordante lors de chacun de ces phénomènes. Il se dirigea vers l'entrée du cimetière, sans avoir la moindre idée de ce qu'il faisait dans un endroit aussi lugubre au beau milieu de la nuit. Il ne se rappelait pas non plus comment il était arrivé là. Tout ce qu'il savait, c'est que le portail l'attirait d'une façon pressante et irrésistible. Ses deux grandes portes vert sombre étaient closes, mais cela lui importait peu ; il trouverait un moyen d'escalader. Une nouvelle vision plus glaçante encore que la première lui fit entrevoir le visage d'un homme moustachu au crâne dégarni, les yeux clos et les mains jointes sur la poitrine, et Joseph eut tout juste le temps de comprendre, à son expression figée et son teint d'un blanc fantomatique, qu'il s'agissait de l'une des nombreuses statues qui hantaient le cimetière. De la sueur commençait à perler le long de son échine. Sa détermination demeurait cependant intacte, gouvernée par un sentiment d'urgence qu'il ne pouvait s'expliquer. Il lui paraissait parfois qu'une plainte s'élevait depuis les profondeurs du silence surnaturel, mais peut-être n'était-ce que le hurlement du vent qui chaque seconde se faisait plus violent et plus glacé. Il n'était plus qu'à quelques mètres du but lorsqu'une ultime hallucination lui révéla ce qui le poussait depuis le début à franchir le portail du cimetière : le visage d'une adolescente, si pâle et écorché que Joseph se demanda un instant s'il ne s'agissait pas d'une morte-vivante tout juste déterrée. Ses yeux bleus étaient agrandis par l'angoisse et le désespoir tandis qu'à ses côtés quelqu'un priait avec une ferveur suppliante. Joseph ne pouvait apercevoir l'auteur de cette voix, mais il lui sembla qu'il s'agissait d'un homme. La fillette le regardait avec inquiétude et fermait les yeux de temps en temps comme pour fuir la réalité. Sa tristesse immense et sa peur étaient presque palpables, et Joseph sut qu'il devait aller au secours de cette enfant et de son compagnon par tous les moyens. Un brusque coup de vent fit voler la chevelure rousse et sauvage qui encadrait le jeune visage meurtri, et les yeux dont la couleur paraissait refléter le ciel nocturne se plantèrent droit dans les siens.


  – Aaah !


  L'ensemble des quelque deux cents têtes des étudiants qui remplissaient l'amphithéâtre E2 se tournèrent, et le conférencier s'interrompit avec une expression irritée. Dans l'une des rangées de droite, contre le mur, Joseph venait de se réveiller en sursautant si fort qu'il faillit tomber de son banc. Des rires parcourent l'assemblée en résonnant tandis que le professeur réclamait le silence en faisant grincer son micro. Puis il s'adressa à Joseph :


  – Monsieur, je peux comprendre que ce que je raconte vous paraisse effrayant, mais ce n'est pas une raison pour faire preuve d'un tel manque de discrétion ! Mais... Où allez-vous, comme ça ?


  Sans prêter attention à l'enseignant, Joseph s'était levé puis rué hors de l'amphithéâtre en abandonnant toutes ses affaires, suscitant une nouvelle vague de bavardages bruyants au sein de l'auditoire. Offusqué par cette conduite, le professeur s'écria :


  – Ne vous gênez pas, surtout, nous sommes simplement au beau milieu d'un cours !!


  Quelques minutes plus tard, au volant de la voiture qu'il venait de voler sur le campus de Nanterre, Joseph ne prenait plus le temps de se demander si ce qu'il faisait était bien ou mal, ni pourquoi il le faisait. Tout ce qui importait à ses yeux était de rejoindre Paris et trouver le cimetière. Il n'avait bien sûr aucune idée de l'endroit de la ville où le cimetière en question se situait, cela aurait été trop simple, mais pour la première fois il décida de se fier à ses visions. Avec l'impression grisante de s'embarquer dans une aventure aussi périlleuse qu'exceptionnelle, Joseph débarqua sur le périphérique dans la vieille Peugeot verte et déclencha presque aussitôt une pagaille monstrueuse au sein du trafic.


  Ne t'en fais pas, petite, je vais te sauver ! songeait-il en coupant la route à un autre véhicule qui alla s'encastrer dans la barrière.


  *


  – ON LE TIENT ! ON LE TIENT !


  – Veux-tu bien m'excuser une seconde, Hector, je préviens mon autre ligne que nous reprendrons notre conversation plus tard.


  Le Pr Tubert appuya sur l'une des touches de son téléphone afin de récupérer son premier interlocuteur :


  – Hosni, je viens de recevoir un appel très important, il faut que je te laisse ; pour tout le reste tu as carte blanche, je te fais confiance... Oui, à très bientôt.


  Le professeur repassa sur son autre ligne :


  – Je t'écoute, Hector.


  – BON SANG, HENRI, ON L'A TROUVÉ !


  – Je suppose qu'il s'agit de notre vampire ?


  – Bien sûr qu'il s'agit de lui, qui d'autre ?!


  – Tu as pu lui parler ? demanda le professeur avec une excitation à peine dissimulée.


  – Non, non, il est en fuite, mais nous avons son identité et son adresse, cette fois il est coincé !


  – Sais-tu à peu près où il se trouve ? hasarda Henri, qui n'était pas aussi confiant que son ami.


  – Il est probable qu'il soit toujours en ville, et on va vite le débusquer ; je te résume la situation : il était surveillé depuis plusieurs jours par une assistante sociale car soupçonné d'exercer des violences sur sa petite sœur...


  – Il a une sœur ? Ça alors !...


  – Oui, elle est âgée de 14 ans, c'est le proviseur de son collège qui le premier a eu des doutes : la gamine s'est présentée en cours avec des blessures. Bref, l'assistante a débarqué chez eux et réussi à suffisamment énerver notre ami pour qu'il se décide à l'attaquer. Elle est parvenue à s'enfuir et a foncé tout droit au central avec des preuves, un nom et une adresse : Pacôme Sycomore, 16 rue Frochot, juste à la sortie du métro Pigalle comme on le soupçonnait.


  – Hector, je pense que tu as conscience que ceci est la phase critique de notre affaire : nous devons intercepter Sycomore avant ton équipe.


  – Ne t'en fais pour ça, je les ralentis au maximum.


  – On sait par où il s'est enfui ?


  – Il est passé récupérer sa sœur au collège. Je me suis arrangé pour retenir mes hommes le plus longtemps possible afin de laisser le temps aux Sycomore de s'échapper, mais du coup je n'ai aucune idée de leur destination. Le proviseur et les témoins sont en train d'être interrogés, mais c'est un énorme bordel là-bas : une élève a été agressée dans des circonstances mystérieuses, or il est impossible qu'il s'agisse de Sycomore puisqu'il était occupé avec l'assistante sociale à ce moment-là... Il semble que sa sœur soit mêlée à cette affaire, mais rien n'est sûr.


  Le professeur réfléchit durant quelques secondes, très intrigué par ce nouvel élément, mais il chassa ces pensées et se concentra sur sa priorité :


  – Très bien, essaye tant que tu peux d'empêcher la police de mettre la main sur eux tout en cherchant où ils ont pu aller se réfugier. De mon côté, je crois que je vais tout de même appeler un magicien en renfort. Surtout, dès que tu as de nouvelles informations transmets-les-moi afin que je puisse l'envoyer au plus vite sur les lieux.


  – Je sais, je vais faire mon possible pour récolter de nouvelles pistes. Je te rappelle dès que j'ai quelque chose.


  – Merci Hector, et bonne chance.


  – Bonne chance à toi, Henri.


  Le professeur raccrocha et composa un autre numéro dans la foulée.


  – Allô, Tom ? C'est le professeur Tubert... Oui je vais bien, mais j'aurais encore besoin de tes services, et il s'agit cette fois d'une mission un peu plus dangereuse...


  Vendredi 20 novembre – 19 h 00


  


  XI


  – Pacôme...


  – Chut, ne parle pas.


  – Je suis désolée...


  – Mais non, ce n'est pas ta faute, seulement on ne doit pas se faire repérer alors ne dis rien !


  Tout en chuchotant, Pacôme serra un peu plus fort Alice contre lui. Tout deux étaient à présent adossés contre la pierre froide de l'un des mausolées du cimetière de Montmartre. Après qu'Alice eut sauté par la fenêtre, ils avaient abandonné le proviseur au bord de l'infarctus pour rejoindre leur seul refuge. Bien que déterminé à rattraper sa sœur lors de sa chute, Pacôme s'étonnait qu'ils ne soient pas blessés. De nombreux événements bizarres surviennent autour d'Alice, ces derniers jours... songeait-il tout en écoutant le vent qui gémissait à l'extérieur et perçait leur abri de fortune de courants d'air glacés.


  Le jeune homme frissonnait à la suite de la douche froide qu'il s'était infligée dans la salle de bains et sa cicatrice le faisait souffrir, tandis qu'Alice ne semblait pas concernée pas ce genre de désagrément. Bien que pâle et égratignée, elle avait un regard vif et des gestes assurés. La chaleur qui émanait de son corps était réconfortante. Cela faisait une trentaine de minutes qu'ils avaient escaladé les grilles du cimetière, et ils changeaient souvent de cachette. À peine Pacôme percevait-il, entre deux prières désespérées, un bruit, une présence ou un mouvement qui lui paraissait suspect, qu'il entraînait Alice vers un autre recoin, même s'il ne s'agissait la plupart du temps que de chats ou de corbeaux. Le lieu était fermé et aucun visiteur ne s'y promenait. En dehors de ces préoccupations, Pacôme était surpris par la grande tolérance de sa sœur face à cette escapade forcée. Il n'avait d'ailleurs pas pris le temps de lui demander ce qu'elle fabriquait sur le rebord d'une fenêtre au quatrième étage du collège, et trouvait très étrange le fait qu'elle-même ne lui pose aucune question sur la raison de leur fuite. Était-elle au courant de ses agissements ? Son expression si sombre et résignée était-elle due au fait qu'elle savait ? Et pourquoi ne cessait-elle de s'excuser ? Que se reprochait-elle dans cette histoire ? Comme pour apaiser sa propre culpabilité, Pacôme embrassa le front de sa sœur, qui ne réagit pas à cette marque de tendresse pourtant si rare. Soudain il se redressa, tous sens en alerte. Au bout d'une seconde, il fut certain d'entendre des bruits de pas dans l'allée.


  Un sentiment d'excitation mêlé d'appréhension s'empara de Joseph lorsque surgit devant lui le panneau de l'avenue Berlioz qu'il avait vu en rêve. Il se trouvait tout proche de son objectif, à présent. La statue de l'homme moustachu ne devait pas être loin. Pourtant, aucune trace de l'adolescente qu'il recherchait... Joseph avait bien essayé de repérer des empreintes sur le sol, des brindilles cassées et autres indices comme savent les reconnaître au premier coup d'œil les détectives et les chasseurs aborigènes, mais sans succès. Sa vision dans l'obscurité s'avérait plutôt déficiente. Mais qu'est-ce que je suis en train de fabriquer ? se demanda-t-il tandis que son organisme se révoltait contre la morsure du froid. Tout cela était complètement fou, et il avait déchiré son jean en franchissant le portail hérissé. Si jamais un gardien le voyait et le prenait pour un profanateur ? Il aurait l'air malin à vouloir lui expliquer les raisons de sa présence dans un cimetière en pleine nuit ! Le jeune homme envisageait de faire demi-tour et trouver une excuse à peu près plausible à fournir pour justifier sa conduite irraisonnée, lorsqu'il crut entendre quelque chose bouger à l'intérieur d'un énorme mausolée en forme de maison. Il s'immobilisa et ses mains se crispèrent sur l'épais classeur qu'il avait trouvé dans la voiture « empruntée » sur le campus, et qui contenait une thèse impressionnante ayant pour thème : « Comment les grenouilles pyrénéennes évoluant en haute altitude parviennent à résister à la puissance des rayons ultraviolets. » Une arme assez peu adaptée à la situation, mais qui valait mieux que rien. En apnée totale, Joseph s'approcha de la construction en pierre et brandit le classeur au-dessus de sa tête. Parvenu au niveau de l'antre il s'arrêta, les mâchoires serrées à en grincer des dents. Les portes métalliques étaient entrouvertes. À l'intérieur, la présence s'était immobilisée elle aussi. S'agissait-il de la fillette, ou bien de ce qu'elle fuyait ? Impossible d'en être sûr. Aussi, quand un bruit retentit soudain dans la sépulture, Joseph s'y jeta en hurlant et abattit le classeur de toutes ses forces. Avant même d'avoir pu comprendre ce qui lui arrivait il se retrouva à plat ventre le nez dans la poussière, les coins du classeur enfoncés dans ses côtes. Avec un râle de douleur il roula sur le côté et se redressa tant bien que mal, jetant des regards affolés autour de lui. Deux iris phosphorescents le fixaient dans l'ombre. Un crachement furieux s'échappa de la gueule du monstre et celui-ci fila ventre à terre hors de l'édifice.


  Un peu plus, et Joseph aurait écrasé un chat. Cette affaire commençait à dévier vers le grotesque absolu... Agacé par sa propre stupidité, le jeune homme se releva en massant ses côtes douloureuses tout en époussetant ses vêtements et son visage, puis il saisit d'une main rageuse la couverture du classeur qui gisait à terre. Geste malheureux : sous le choc, la reliure usée par plusieurs années d'études acharnées sur les grenouilles de montagne s'arracha. La couverture en plastique lui resta dans les mains et les vieux anneaux de métal s'ouvrirent. L'ensemble de la thèse dégringola aussitôt en désordre ; le vent puissant se chargea de faire s'envoler toutes les feuilles et de les disperser dans le cimetière.


  – Oh merde, MERDE ! Non !


  – C'est quoi, ça ? demanda Alice.


  – Attends, ne bouge pas !


  Immobile, Pacôme tendit l'oreille. Que signifiait donc tout ce raffut ? Prudent, il se leva et jeta un œil à l'extérieur. Une dizaine de mètres plus loin se dressait une impressionnante construction architecturale semblable à la leur. Et juste devant la construction, un jeune homme se débattait au milieu d'un véritable ouragan de feuilles dactylographiées, une couverture de classeur à la main.


  – C'est quoi ce bordel ?! murmura Pacôme pour lui-même.


  – Qu'est-ce qui se passe ? C'est qui ce mec ? s'enquit de nouveau Alice qui s'était approchée.


  – Attends, recule... Oh non, c'est pas vrai... !!


  Une feuille avait beau s'être collée sur son visage, sa masse de cheveux blonds et ses gestes maladroits rendaient Joseph bien reconnaissable. Abasourdi de découvrir une énième fois ce garçon sur son chemin – mais comment faisait-il pour ainsi le suivre partout ? –, Pacôme ouvrit de grands yeux, qui ne tardèrent pas à croiser ceux de Joseph. Celui-ci cessa aussitôt de courir après ses feuilles et se figea. Pacôme repoussa Alice à l'intérieur, et pour la première fois depuis le début de leur cavale, celle-ci se défendit :


  – Quoi ? Qui c'est ce gars ? Tu vas me dire ce qui se passe, à la fin ?


  – Alice, je vais sortir juste quelques minutes, tu ne bouges pas d'ici !


  – Mais...


  – Tu ne bouges pas ! Je t'expliquerai après.


  Sans lui laisser le temps de riposter, Pacôme se faufila et partit sur les traces de son témoin gêneur. Ce dernier avait profité de sa courte retraite pour fuir, mais le vampire repéra sans peine sa silhouette qui s'éloignait dans l'obscurité. Il se mit en route à son tour, déterminé à régler cette affaire.


  Joseph doutait que son cœur résiste encore longtemps à une telle panique. Chaque fois qu'il appuyait sur une touche de son téléphone, celui-ci émettait un bip qui lui semblait aussi retentissant qu'une alarme à incendie. Se hâtant dans la nuit, il chercha le portail par lequel il était entré et qu'il comptait à présent emprunter pour sortir au plus vite de ce guet-apens. La sonnerie se mit à résonner à l'autre bout du fil.


  – Putain, répondez !


  – Commissariat du dix-huitième... ? dit enfin une voix.


  – Allô ! J'ai besoin d'aide d'urgence, je suis à proximité du meurtrier !


  – Vous parlez de Pacôme Sycomore, je suppose ?


  Joseph fut aussi surpris qu'agacé par le ton las et désinvolte de l'agent. Avait-il bien compris ce qu'il venait de dire ?


  – Qui ça ? Non, enfin... je ne sais pas comment il s'appelle, ce que je sais c'est qu'il est là, quelque part, et que je suis en danger !


  – Là... où ? demanda l'agent, toujours très peu concerné.


  – Là, euh, dans un cimetière !


  – Vous savez qu'il y a plusieurs cimetières dans Paris ? remarqua l'agent avec un mépris évident.


  – Je, mais... Oh, je ne sais pas ! C'est... euh...


  Lançant ses neurones à plein régime, Joseph tenta de se rappeler le nom du cimetière dans lequel il se trouvait tout en accélérant le pas. Mais rien ne lui venait.


  – Je ne sais pas comment s'appelle le cimetière, tout ce que je peux vous dire c'est que l'entrée se trouve avenue Rachel et que c'est quelque part dans Montmartre !


  – Si c'est quelque part dans Montmartre, il s'agit peut-être du cimetière de Montmartre... Qu'en pensez-vous ?...


  Joseph ouvrit la bouche et se retint juste à temps de dire en toute sincérité ce qu'il pensait de cet agent.


  – En effet, ce doit être ça... grinça-t-il. Pouvez-vous maintenant m'envoyer de l'aide ?


  – La description de votre poursuivant ?


  – Il est grand, brun, avec des yeux bleus qui brillent dans le noir, et il est très féroce !


  Joseph entendit l'agent éloigner le combiné pour parler à un collègue, et des rires s'élevèrent. Il comprit que son interlocuteur se moquait de lui.


  – C'est pas possible... souffla-t-il, consterné.


  – Que fait-il, en ce moment ? reprit l'agent d'un ton amusé.


  – Il me cherche pour m'assassiner, articula Joseph en détachant chaque mot.


  – Oui, ça j'ai compris, mais là tout de suite ? Il avance vers vous ? Il se cache ? Qu'est-il en train de faire à l'heure qu'il est ?


  – Je vais vous dire ce qu'il fait, moi, à l'heure qu'il est ! Il est... EN TRAIN DE ME COURIR APRÈS ! AAAAHH !!!


  Joseph lâcha son téléphone au milieu de l'allée et détala à toute vitesse. À quelques mètres derrière lui le meurtrier avait surgi de nulle part et s'était lancé à sa poursuite.


  *


  – Allô, vous êtes toujours là ?


  Après quelques secondes, l'adjoint administratif reposa le combiné du téléphone et poussa un sifflement. Intrigué, son collègue demanda :


  – Il a raccroché ?


  – Mon pote, j'ai eu droit à un hystérique pur et dur ! répondit-il en inscrivant quelque chose sur une feuille de papier.


  – Tu dis ça à cause des yeux qui brillent dans le noir ?


  – Non, mieux que ça ! Figure-toi que lorsqu'il s'est rendu compte que je ne rentrais pas dans son jeu, il a hurlé que Sycomore le poursuivait avant de lâcher son téléphone et de partir en courant.


  – Ah ouais, pas mal... Faut le faire, quand même.


  – Qu'est-ce qu'il faut faire ? tonna soudain la voix du commissaire derrière eux.


  Les deux agents sursautèrent et ne purent s'empêcher de décrocher leurs téléphones pour paraître occupés ; le commissaire les transperça d'un regard terrible.


  – Quelle est cette chose ? dit-il en saisissant la feuille que l'adjoint essayait de dissimuler.


  – C'est, euh... ! répondit celui-ci, paniqué.


  Le commissaire survola le document des yeux. Il s'agissait d'une sorte de liste de témoignages abracadabrants à propos de Pacôme Sycomore, dont l'identité et le portrait venaient d'être rendus publics par les médias malgré ses efforts pour les conserver secrets. Il faut dire que le témoin-clé de cette affaire, Margaux Duchamp, n'avait pas essayé de rester discrète... En quelques minutes à peine tout le monde s'était mis sur le pied de guerre, surtout lorsque les accusations furieuses de la jeune femme avaient été confirmées par l'appel d'un agent demandant du renfort : il avait essayé d'interpeller un homme suspect ayant pris la fuite dans la rue Frochot mais celui-ci courait si vite qu'il l'avait perdu de vue. De plus il semblait correspondre à la description du meurtrier. Un instant plus tard, la presse et toutes les chaînes de télévision, dont la fameuse TV'rèbe, étaient sur les lieux et avaient sournoisement extorqué de nombreuses informations pour s'empresser de les diffuser dans tout le pays. Toutefois le commissaire ne perdait pas espoir ; certes, tout le monde connaissait désormais son identité, mais personne ne savait où il se trouvait depuis qu'il avait « kidnappé » sa sœur avant de s'enfuir. Il restait une chance au Pr Tubert de les récupérer avant la police, en particulier grâce à tous ces précieux paranoïaques qui surchargeaient les lignes téléphoniques de témoignages plus ou moins crédibles et perturbaient l'enquête. Ainsi pouvait-on lire sur la feuille de l'adjoint :


  Grand-mère seule et effrayée s'imagine Sycomore dans sa salle de bains


  Père de famille possessif persuadé que Sycomore est le petit ami de sa fille


  Crétine a entendu son clébard aboyer et pense que Sycomore est devant sa porte


  ...


  – Vous comptez créer un Guinness ? lança Derspi d'un ton cassant à ses subalternes.


  Les deux adjoints se recroquevillèrent sur leur chaise, mais leur supérieur avait d'ores et déjà fait abstraction de leur présence ; l'un des témoignages venait d'attirer son attention. Placé tout en bas de la liste, il rapportait de curieux propos :


  Hystérique se fait un trip dans un cimetière en se voyant poursuivi par un monstre aux yeux brillant dans le noir !


  – « Aux yeux brillant dans le noir » ? répéta le commissaire avant d'ajouter : Quand avez-vous reçu cet appel ?


  – À l'instant, monsieur le commissaire, répondit son subalterne d'une voix craintive.


  – De quel cimetière s'agit-il ?


  – Euh... Montmartre a priori, monsieur le commissaire.


  Derspi plaqua la feuille sur le bureau en faisant sursauter de nouveau les deux adjoints, qu'il fusilla du regard.


  – Je ne sais pas pourquoi on vous paye, mais certainement pas pour gaspiller du papier avec ce genre d'absurdités ! Remettez-vous au travail tout de suite !


  Les deux hommes se jetèrent sur leurs téléphones et dossiers en cours tandis que Derspi quittait la pièce en claquant la porte. Il croisa le commandant Schmitt qui tenta de l'intercepter mais l'esquiva et ignora ses appels. Une fois qu'il eut trouvé un coin isolé il sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro.


  – Hector ? répondit-on aussitôt.


  – Les yeux des vampires brillent-ils dans le noir ?


  – ... Oui, c'est fort possible. Leurs pupilles peuvent réfléchir la lumière à la façon des félins.


  – Dans ce cas nous avons peut-être une piste : quelqu'un a appelé il y a quelques minutes depuis le cimetière de Montmartre pour signaler qu'il était poursuivi par une créature aux yeux brillants.


  – Il était poursuivi, tu dis ?


  – C'est ce que mes subalternes m'ont rapporté.


  – Mon dieu Hector, c'est affreux ! S'il s'agit bien de Sycomore alors ce témoin est peut-être en train de se faire tuer à l'instant où nous parlons ! Dis-moi où se trouve ce cimetière, je m'y rends sur-le-champ avec Tom. Et ne fais surtout pas intervenir tes hommes !


  De son côté, l'adjoint responsable de la ligne téléphonique n'avait pas même eu le temps de songer à mettre son précieux recueil de témoignages en lieu sûr qu'une nouvelle irruption le faisait bondir de son siège. Cette fois il s'agissait du commandant Schmitt, et lui non plus ne semblait pas d'excellente humeur.


  – Que voulait le commissaire ? aboya-t-il sans un bonjour.


  – Euh, il... rien, commandant.


  – Comment ça, « rien » ? Quand il est sorti de cette pièce il paraissait plutôt pressé, j'en déduis donc qu'il a appris une information importante ! Que lui avez-vous rapporté ?


  – Mais rien, commandant, répondit l'homme d'un ton penaud, le commissaire nous a rappelés à l'ordre à cause de...


  Il n'eut pas besoin de terminer sa phrase ; Schmitt avait saisi le papier qui traînait encore sur le bureau.


  – C'est quoi, ça ?


  – Euh, c'est...


  – Mais c'est quoi, ces idioties... ? Vous n'avez rien de mieux à faire alors qu'un tueur en série est en fuite ?


  Ses subalternes s'étaient si bien ratatinés qu'ils semblaient sur le point de disparaître au fond de leur chaise. Le commandant poussa un profond soupir excédé.


  – Le commissaire a-t-il fait une remarque à propos de ce papier ?


  – Il nous a réprimandés...


  – Quoi d'autre ? Qu'a-t-il dit d'autre ?


  – Euh...


  – Vous a-t-il posé des questions ? A-t-il semblé porter un quelconque intérêt à cette feuille ? insista-t-il en agitant le papier devant eux.


  – Eh bien... Il nous a demandé de quel cimetière il était question dans le dernier témoignage...


  Schmitt baissa les yeux sur la feuille et leva les sourcils. Une moue incrédule se dessina sur son visage.


  – « Aux yeux brillant dans le noir » ?


  – ...


  – De quel cimetière s'agit-il ?


  – Montmartre, commandant.


  Sans un mot, Schmitt plia la feuille en deux et la déchira devant la mine bouleversée de son auteur. Puis il jeta les débris à la poubelle et conclut d'un ton sec :


  – Faites votre travail au lieu de gaspiller le papier !


  Et il sortit en coup de vent.


  – Aubert ! cria-t-il à peine parvenu dans le couloir.


  – Oui, commandant ? répondit le jeune lieutenant en courant pour le rattraper.


  – Je veux une équipe au cimetière de Montmartre, tout de suite.


  – Ne devrions-nous pas attendre les directives du commissaire, commandant ?


  Schmitt marqua un arrêt si brutal que sa collègue faillit lui rentrer dedans.


  – Vous plaisantez, j'espère ! Depuis le début de cette enquête Derspi n'a pas donné une seule directive valable, pas une seule ! Si on veut coffrer Sycomore avant qu'il ait quitté la ville il va falloir se montrer efficaces, en évitant d'attendre cinquante ans des mesures qui ne viendront jamais !


  – Mais peut-être le commissaire a-t-il un plan ?


  – Oh ça je n'en doute pas, mais est-il en notre faveur ou en celle du meurtrier... ?


  – Qu'entendez-vous par là ?


  Schmitt baissa la voix en observant autour de lui.


  – Aubert, n'avez-vous pas remarqué que le commissaire se comporte d'une façon étrange depuis que l'on a découvert ce corps dans la cour de la crypte ?


  – Eh bien... Il a une personnalité assez originale... avança la jeune femme.


  – Je ne vous parle pas de ce numéro de comédien qu'il joue pour se faire obéir, je vous parle de la façon dont il gère l'enquête ! Jusqu'à présent nous supportions son petit jeu car à côté de ses mauvaises manières il faisait son travail correctement, mais aujourd'hui c'est n'importe quoi ! Il nous fait poireauter pendant des jours, organise des patrouilles qui ne servent à rien, trouve toujours des excuses pour retarder nos interventions et refuse de nous communiquer tous les éléments de l'enquête !


  – Vous pensez qu'il serait au courant de quelque chose sans nous en faire part ?


  – J'en suis même convaincu. Cette affaire me paraît louche, et je commence à me demander si Derspi ne chercherait pas à saboter l'enquête.


  – Saboter l'enquête ?! Mais c'est une accusation très grave, commandant ! S'il venait à l'apprendre...


  – Je sais, mais si j'ai raison, cela signifie que nous ne pouvons plus lui faire confiance. C'est pour cela que j'ai besoin qu'on m'envoie des hommes au cimetière de Montmartre tout de suite sans que le commissaire soit au courant.


  – C'est de la folie !


  – Faites ce que je vous dis ! J'assumerai la totalité des conséquences si je me suis trompé, mais pour l'instant le temps presse !


  Vendredi 20 novembre – 19 h 57


  *


  En effet le temps pressait, en particulier pour Joseph qui haletait dans l'air glacé, les larmes aux yeux. Le jeune homme s'était imaginé que l'adrénaline lui ferait battre des records de vitesse et d'agilité, mais au lieu de cela la peur rendait ses membres gourds et lui donnait l'impression que ses nerfs étaient rongés par l'acide. À chaque seconde son rythme semblait ralentir alors que derrière lui les foulées du tueur se faisaient de plus en plus proches. Joseph trébucha, se cogna le poignet, se releva sans prêter attention à la douleur et tourna dans l'allée qui se présentait sur sa gauche. Même dans le noir il savait d'instinct où aller ; son récent « sixième sens » avait pris l'habitude de le guider dans l'esprit des gens ainsi que dans l'espace. À présent il le menait tout droit au portail salvateur mais aussi dangereux : lorsque Joseph essaya d'escalader la paroi son allure fut aussitôt ralentie. Cette seconde ascension s'avéra plus difficile que la première car il n'y avait pas d'escaliers à proximité, contrairement à l'autre face du mur qui donnait sur une petite butte.


  – Allez... Allez Joseph... soufflait-il pour lui-même d'une voix blanche tout en s'agrippant aux piques métalliques surmontant les portes.


  Le vent lui cinglait le visage avec la force d'un fouet et ses longs cheveux s'emmêlaient devant son visage, lui obstruant la vue. Ses mains moites glissaient sur le métal. Mais où était donc le gardien censé surveiller le portail ? Merde, j'y suis presque ! cria-t-il dans sa tête pour se donner un ultime élan, mais l'instant d'après il comprit qu'il était trop tard. Son agresseur poussa un grondement en bondissant vers lui, et Joseph fut arraché à sa prise comme une vulgaire feuille morte. L'assassin le jeta au sol avec une telle violence qu'il en eut le souffle coupé, et il sentit son crâne heurter un pavé. Sans lui laisser le temps de se remettre, son poursuivant l'empoigna par le col et le bloqua à terre en pesant de tout son poids sur sa cage thoracique. Puis il referma sa main libre autour de son cou et cracha d'un ton furieux :


  – Pourquoi t'es encore dans mes pattes, toi ?!


  Joseph fut secoué comme un pantin et sa tête apprécia une nouvelle fois la dureté des pavés. Puis le tueur le traîna jusque sous la voie aérienne et l'emmena dans les toilettes publiques, à l'abri des regards.


  – S'il vous plaît... gémit Joseph.


  – « S'il vous plaît » quoi ? Tu t'imagines que je vais t'accorder une faveur maintenant ?! Sois honnête, Joseph : t'arrive-t-il de réfléchir à ce que tu fais ?


  – Non ! répondit celui-ci sous l'effet de la frayeur.


  – Non... ? répéta l'homme, désarmé par cette réponse, avant de reprendre : T'aurais dû, parce que là ça va barder pour toi !


  – Je vous en supplie, ne me faites pas de mal, je suis désolé !


  – TU TE FOUS DE MOI ?! explosa le tueur en lui assénant un coup de poing en plein visage. TU M'AS DÉNONCÉ AUX FLICS, ESPÈCE DE PETIT ENFOIRÉ ! TU LEUR AS DIT OÙ JE ME CACHE !!


  – Non, je...


  – JE T'AI ENTENDU LEUR PARLER AU TÉLÉPHONE ! JE T'AI ENTENDU !


  Jamais Joseph n'avait vu une telle fureur embraser le visage d'une personne. Les yeux luisants lançaient des éclairs et les lèvres se retroussaient sur une armée de dents pointues. Invraisemblable, cet individu ne pouvait être humain... Sur le point de s'évanouir, la bouche en sang, Joseph articula d'une voix faible :


  – Ils ne m'ont pas cru, ils se sont moqués de moi...


  – C'est ça oui, j'ai plutôt l'impression que c'est toi qui t'es moqué de moi ! Je te faisais confiance, Joseph ! J'ai accepté de...


  L'homme s'interrompit soudain et tourna la tête vers l'extérieur, les yeux grands ouverts. Joseph suivit son regard mais ne remarqua rien de notable. Au bout de quelques secondes, l'homme revint à lui :


  – J'ai accepté de te laisser en vie parce que t'avais juré de la fermer, et toi tu me balances à la première occasion ? C'est ça le plan ?


  – Pas du tout...


  – Et tu pensais que t'allais t'en tirer comme ça ? Ah oui je vois : monsieur Joseph Lognes voulait jouer les héros en dénonçant le méchant tueur en série ? Comme ça tout le monde l'aurait acclamé et admiré ?


  – Non, ce n'est pas ce que je...


  – Et monsieur Joseph Lognes, ce vertueux et brillant jeune homme, aurait encore une fois fait la fierté de sa famille et de ses amis, et il aurait reçu la légion d'honneur pour la bravoure dont il aurait fait preuve en allant défier l'ignoble criminel dans le froid et la nuit afin de permettre à la police de l'arrêter ! Tout est bien qui finit bien, en somme ! L'affreux hors-la-loi est derrière les barreaux pour le restant de ses jours et le Formidable Joseph Lognes fait une extraordinaire carrière de politicien ! Quelle belle histoire !


  Il est cinglé... pensa Joseph à qui l'air manquait.


  – Mais je vais t'apprendre un truc, mon coco, continua l'homme toujours fou de rage, ici on n'est pas dans un conte de fées, et les belles histoires qui finissent toujours bien ça n'existe pas ! Alors tu peux dire adieu à tes minables projets d'enfant modèle, parce que là maintenant la seule chose sûre c'est que t'as brisé notre contrat, et je t'avais prévenu de ce qui se passerait si tu t'avisais de faire ça !


  – Je vous en supplie... ! sanglota Joseph dont les joues rosies par le froid étaient à présent couvertes d'un mélange de larmes et de sang, ce qui sembla agacer encore plus le meurtrier.


  – Trop tard pour supplier !


  Ignorant ses pleurs et ses cris plaintifs, l'homme empoigna Joseph par les épaules. Celui-ci était si terrifié que ses jambes tremblaient.


  – Je ferai ce que vous voulez, je... je vous aiderai à vous échapper... essaya-t-il d'argumenter entre deux hoquets.


  L'homme le fixa droit dans les yeux.


  – Non. Tu m'as trahi. Je ne peux plus te faire confiance. Tourne-toi.


  Avant que Joseph ait pu esquisser un mouvement, son bourreau se chargea lui-même de le faire pivoter dos à lui.


  – Qu'est-ce que vous faites ? Qu'est-ce que vous allez faire ?! hurla Joseph d'une voix hystérique qu'il ne reconnaissait plus.


  – Tais-toi. Ça sera plus simple si tu arrêtes de gesticuler.


  – Mais je ne veux pas mourir ! Vous n'avez pas le droit de faire ça ! Vous ne pouvez pas décider de me tuer juste parce qu'on s'est croisés un jour dans le métro, c'est injuste ! Je ne vous ai rien fait !


  – Tais-toi !


  Le tueur secoua Joseph par les épaules. Celui-ci se tut mais continua de pleurer en se débattant. L'homme avait refermé ses mains autour de sa nuque, et Joseph l'entendit prendre une grande inspiration.


  – Je ne veux pas te faire souffrir, crois-moi. Je fais ça parce qu'il y a quelqu'un que je dois protéger, quelqu'un qui se retrouvera sans personne si je vais en prison. Je ne peux pas prendre le risque de laisser en vie un témoin qui pourrait donner des informations à la police. Ils connaissent déjà mon identité et mon adresse, je dois à tout prix conserver mon avance si je veux avoir une chance de quitter cette ville avant qu'ils me trouvent. Ça ne me fait pas plus plaisir qu'à toi, mais je n'ai pas choisi d'être ce que je suis, je dois juste faire avec. Alors si tu veux te racheter, évite-moi de devoir m'y reprendre à trois fois, et laisse-moi faire. Ça durera une seconde, t'auras presque pas mal.


  – MAIS VOUS ÊTES MALADE !


  – Joseph, tu as entendu ce que je viens de dire... ? dit l'homme dont la voix tremblait, comme s'il craignait lui-même ce qu'il était sur le point de faire.


  Cette fois il fallait y aller. D'ici quelques minutes la police risquait d'arriver, et il valait mieux qu'elle trouve un nouveau cadavre qu'un témoin en pleine santé prêt à indiquer la direction qu'il viendrait d'emprunter. Pacôme affermit sa prise sur la nuque de Joseph, mais il avait du mal à se concentrer. Pour la première fois depuis bien longtemps, l'idée de tuer un être humain l'effrayait et la culpabilité altérait sa détermination.


  Allez Pacôme, c'est juste une proie parmi d'autres... Et ça te fera de quoi manger un peu avant de repartir.


  Mais une désagréable appréhension refusait de le quitter. Pourquoi avait-il peur de tuer ce garçon ? Un pouls palpitant faisait vibrer la gorge de sa victime, et l'odeur du sang qui maculait son visage flottait jusqu'à ses narines qui frémirent d'excitation... Pacôme souffla un grand coup. Il était un prédateur. Son rôle était de tuer. Et il n'allait pas déroger à cette règle ce soir.


  – Je compte jusqu'à trois, informa-t-il le garçon dans une vaine tentative pour adoucir son acte.


  Joseph tenta de fuir une dernière fois. Pacôme le retint et planta ses griffes dans sa chair pour le calmer.


  – Un...


  Concentration. Faire abstraction du reste de l'univers.


  – Deux...


  Joseph cessa de se débattre, résigné.


  – Tro...


  – Pacôme ?!


  Les deux hommes sursautèrent et Pacôme tourna la tête. Le monde s'arrêta. Juste à l'entrée des toilettes, Alice les regardait, les yeux agrandis par la surprise et l'incompréhension. Stupéfait, Pacôme la fixa sans remuer d'un millimètre. Joseph lui aussi s'était changé en statue de glace en reconnaissant le visage apparu dans sa dernière vision.


  – Pacôme, je peux savoir ce que tu fous ? dit Alice d'un air consterné.


  Non. Ce n'était pas possible. Elle ne pouvait pas lui faire ça ! Pas maintenant !


  – Je... c'est... Je t'avais dit de rester où tu étais !!


  – Tu m'avais dit que t'en avais juste pour quelques minutes ! Et en plus on vous entend hurler à l'autre bout du cimetière !


  Les yeux de l'adolescente se posèrent sur le visage meurtri de Joseph.


  – C'est qui, lui ? D'où il sort ?


  À regrets, Pacôme lâcha la nuque de sa proie et bafouilla :


  – Il... Tu... C'est Joseph !! Une... connaissance à moi. Il vient pour, euh... nous aider !


  – Quoi ?...


  – Oui, il va nous aider à quitter la ville le temps que... les choses se calment... continua-t-il tout en essayant lui-même de s'en convaincre.


  Alice le dévisagea d'un air suspicieux.


  – S'il vient pour nous aider, pourquoi tu lui tapes dessus ?


  – Euh, c'est parce que... Je ne l'avais pas reconnu au début, dans le noir... J'ai cru que c'était un flic...


  Pacôme détourna les yeux d'un air coupable et irrité. De toute évidence, Alice ne l'avait pas cru une seconde, et l'expression de Joseph n'arrangeait rien. Pour chasser le silence pesant qui s'installait il annonça, d'une voix un peu trop forte pour être naturelle :


  – Mais maintenant que les choses sont éclaircies on va pouvoir y aller ! Joseph va nous emmener avec...


  Il s'interrompit une seconde et se pencha à l'oreille du garçon :


  – Dis-moi que t'es venu en voiture !


  Joseph hocha la tête, encore sous le choc, et Pacôme poussa un léger soupir de soulagement avant de reprendre :


  – ... avec sa voiture ! Comme ça on va pouvoir aller se reposer quelque part et discuter de... tout ça !


  Alice le foudroya du regard.


  – Pacôme... commença-t-elle d'un ton lourd de reproches où perçait de l'inquiétude.


  Son frère ne l'écoutait plus. Il avait levé la tête vers le plafond, au-dessus duquel passait la voie aérienne. Offusquée, Alice s'apprêtait à lui crier dessus lorsqu'elle entendit à son tour le bruit lointain qui semblait aller en s'intensifiant... Des sirènes de police. Son humeur passa de la colère à la peur.


  – Comment ils nous ont trouvés ?! s'écria-t-elle.


  – Vite, il faut qu'on se barre ! s'exclama Pacôme, puis il empoigna Joseph : Elle est où ta caisse ?


  – De... devant... le portail...


  – Alors fonce, c'est toi qui conduis !


  Ils coururent tous trois en direction de la sortie tandis qu'un agent de police braquait une lampe torche sur eux depuis la voie aérienne et leur sommait de s'arrêter.


  – Oh non, ce n'est pas possible ! gémit Alice.


  – Dépêche-toi ! dit Pacôme en la hissant vers le sommet. Et fais gaffe de ne pas tomber !


  L'adolescente escalada tant bien que mal les portes hérissées et sauta à terre, bientôt suivie de Pacôme qui maintenait toujours Joseph par le col pour l'empêcher de fuir.


  – C'est laquelle ? lui demanda-t-il une fois au sol après avoir failli les empaler tous les deux sur les pointes métalliques.


  – La verte, là-bas...


  – On y va !


  Les sirènes de police étaient à présent toutes proches. Pacôme donna ses directives :


  – Joseph tu conduis, Alice tu viens à l'arrière avec moi ! On va s'allonger pour être le moins visibles possible... Vite, vite !


  Une fois tout le monde plus ou moins confortablement installé, Joseph démarra en trombe après avoir dû s'y reprendre à deux fois tant ses mains tremblaient. Alice laissa échapper une exclamation lorsque la voiture fit demi-tour et qu'elle fut emportée sur le côté avec Pacôme, qui l'entoura de ses bras pour la protéger des chocs. Alors qu'ils quittaient l'avenue Rachel pour gagner le boulevard de Clichy, cinq voitures de police surgirent tout près d'eux.


  – Oh putain... ! dit Joseph en regardant dans le rétroviseur.


  – FONCE ! lui répondit Pacôme.


  La Peugeot déboula à toute allure, traversa perpendiculairement le boulevard pour éviter de se trouver en sens inverse, et s'élança en klaxonnant à tout-va, slalomant entre les autres véhicules dans un remue-ménage apocalyptique. Joseph appuya sur l'accélérateur mais le trafic était ralenti par les départs en week-end.


  – Merde !!...


  Le jeune homme jeta de nouveau un coup d'œil dans son rétroviseur, et resta alors bouchée bée ; juste derrière eux, les voitures aux sirènes hurlantes étaient prises dans un véritable carambolage. L'une avait d'ores et déjà foncé droit dans le mur d'un immeuble, deux autres s'étaient percutées, et Joseph aperçut avec horreur un quatrième véhicule faucher un piéton sorti de nulle part. La victime fut projetée en l'air, roula sur le toit, et retomba derrière la voiture qui freina en crissant – trop tard.


  – Oh bordel, quelqu'un vient de se faire renverser !


  – On s'en fout, grouille-toi ! l'invectiva Pacôme.


  Joseph essaya tant bien que mal de « se grouiller » entre les passants affolés, les autres automobilistes, les motos, les chiens, les vélos, et Pacôme qui hurlait « Monte sur le trottoir, rentre-leur dans le cul s'ils se poussent pas !!! »... Joseph n'avait plus aucun doute sur la question : il allait mourir. Restait à espérer que ce ne soit pas trop douloureux.


  Quand l'ordre des choses avait-il été ainsi bouleversé ? se demandait Alice. Il y avait moins de deux heures, la vie était encore à peu près normale : elle était au collège, très malheureuse de son sort, Lola était saine et sauve, Pacôme n'était pas devenu fou, ils n'avaient pas toute la police à leurs trousses et elle ne connaissait pas l'existence d'un garçon nommé Joseph qui conduisait avec l'habilité d'un taureau furieux dans les rues de Pampelune. Tout semblait si paisible comparé à ce qui se déroulait maintenant ! Les entrailles tordues par l'angoisse, Alice regardait par la vitre au-dessus d'elle le spectacle irréel des clubs, des boîtes de nuit et du Bal du Moulin-Rouge qui défilait devant ses yeux grands ouverts. Les lumières de la nuit s'ébattaient dans un chaos de couleurs fluorescentes, de corps déshabillés et de silhouettes sensuelles qui ornaient les établissements les plus sulfureux, tandis qu'au sol retentissait le vacarme infernal de leur cavale. Quelques secondes plus tard elle reconnut les deux immeubles qui entouraient la rue André-Antoine, et elle pensa à Barbara. Elle ne la reverrait plus, et elle ne s'était même pas excusée pour sa conduite envers elle. Elle pensa à l'église Saint-Jean-de-Montmartre, là où toute cette folie avait commencé, et se demanda comment les choses se seraient passées si ce crime n'avait pas eu lieu. Alice prit soudain conscience qu'ils traversaient la place Pigalle et passaient devant la rue Frochot. Elle était dans le mauvais sens et voulut se redresser pour regarder son immeuble, la fenêtre de son salon, celle de sa cuisine, mais Pacôme la retint. Prise de panique elle s'écria d'une voix aigüe :


  – Pacôme ! Toutes nos affaires... ! Les serpents... ! Ils sont...


  – On les retrouvera, dit Pacôme, on les retrouvera plus tard.


  Mais l'un comme l'autre savaient qu'ils ne reverraient plus jamais leur foyer ni leurs compagnons. Ils avaient à nouveau tout perdu. Des larmes roulèrent sur les joues d'Alice alors que d'autres sirènes se mettaient à hurler.


  – Bordel, s'exclama Joseph, y avait plein de flics dans la petite rue à droite, ils sont après nous !


  En un clin d'œil, deux voitures de police qui stationnaient dans la rue Frochot à présent envahie de journalistes s'étaient lancées à la poursuite de la Peugeot qui renversait tout sur son passage. Elles étaient suivies de près par la camionnette de TV'rèbe.


  *


  – MAIS QU'EST-CE QUE CE BOUGRE D'IMBÉCILE A DANS LA TÊTE ?! J'AVAIS POURTANT ORDONNÉ QUE L'ON ATTENDE MES DIRECTIVES AVANT DE FAIRE QUOI QUE CE SOIT !


  Personne ne répondit. Personne ne bougea. Personne ne respira. Personne n'osa regarder le commissaire. Et de toute manière, personne n'avait la réponse à sa question. Le commandant Schmitt avait veillé à ce que sa petite mutinerie se déroule dans la plus grande discrétion. Il n'avait simplement pas prévu que cette opération secrète provoquerait un tel cataclysme ; une minute après le début de la course-poursuite et l'impressionnant carambolage sur le boulevard de Clichy, un flot de rumeurs s'était répandu à la vitesse de l'éclair. Un homme avait été renversé lors de l'inexplicable série d'accidents – qui n'avait pas fait d'autres victimes –, et était transporté sous bonne escorte vers l'hôpital Bichat-Claude-Bernard. Il ne s'agissait pas de Pacôme Sycomore, mais l'homme était apparu sans explication alors que les voitures de fonction s'étaient mystérieusement détraquées et, si incroyable que cela puisse paraître, plusieurs agents affirmaient avoir vu cet individu à l'intérieur de leur véhicule juste avant d'être expédiés dans le décor. De plus, les agents à bord de la voiture ayant heurté le suspect rapportaient avoir vu Sycomore et sa sœur en compagnie d'un complice un instant auparavant. L'homme, âgé d'une vingtaine d'années à peine, était toujours inconscient et ne possédait aucun papier permettant de l'identifier. Seul détail marquant : il serrait dans sa main un stylo-plume en argent et refusait de le lâcher, alors même qu'il se trouvait peut-être dans le coma.


  Pour le commissaire Derspi, c'était pire qu'une catastrophe. Impossible d'intervenir, à présent ; s'il essayait de ralentir ses propres hommes ou d'aider le criminel à fuir en cette heure cruciale, il serait pour de bon jugé coupable de trahison, complicité et sabotage. Il ne pouvait plus rien pour le vampire. Désormais son sort se trouvait entre les mains du Pr Tubert. Derspi se faisait cette réflexion lorsque son téléphone sonna. Fendant la ligne de ses subalternes terrorisés, il s'isola pour décrocher. La voix du professeur ne présageait que des mauvaises nouvelles.


  – Hector ?


  – Oui, je suis là !


  – Mais enfin que s'est-il passé ?! Je t'avais dit de ne pas faire intervenir tes hommes !


  – Henri, c'est incompréhensible : je suis la victime d'une désobéissance majeure de la part de l'un de mes meilleurs éléments ! Schmitt a organisé cette intervention sans mon accord !! Je ne sais même pas comment il a su que Sycomore était au cimetière, je n'avais communiqué cette information à personne !


  – Hector, c'est la deuxième fois que l'un de tes subalternes compromet notre plan ! Et l'affaire est beaucoup plus grave : Tom a été blessé !


  – Tom ?


  – Oui, Tom ! Le jeune magicien que j'avais emmené avec moi pour m'aider à prendre contact avec Sycomore !


  – Nom de dieu... Le suspect qui a été percuté par la voiture, c'est lui ?!


  – C'est la pire chose qui pouvait se produire Hector, la pire ! Je m'étais juré que je ne mettrais aucun de mes élèves en danger ! Je ne sais même pas s'il va bien, je m'en voudrai toute ma vie !


  – Où es-tu ?


  – Devant le cimetière... Ils l'ont emmené, Hector !


  – Henri écoute-moi : il ne faut surtout pas qu'on te voie sur les lieux de cet accident, tu dois t'éloigner ! Retourne à ton hôtel, je t'appelle dès que j'ai des nouvelles de ton élève ; il est en train d'être transféré à l'hôpital, il va s'en sortir, ne t'en fais pas. Mais pour l'instant je dois suivre la fichue cavale de cet insupportable Sycomore alors que je ne pourrai même pas intervenir, ce qui est déjà bien assez stressant comme ça !


  *


  En évaluant le nombre de véhicules qu'il avait bousculés et fait dévier de leur trajectoire, plus les nombreux chocs non identifiés, le tout additionné à la malchance, Joseph déduisit qu'il devait être responsable – pour l'instant – de la mort d'une dizaine de personnes environ. La place d'Anvers devait être le théâtre d'un grand charnier... Et la courageuse petite Peugeot verte remontait à présent le boulevard Rochechouart, les deux sirènes et la caméra de télévision toujours à quelques mètres derrière elle. Ce que Joseph avait communément nommé son sixième sens lui indiquait de continuer tout droit, et comme il n'avait aucune idée de l'endroit où se rendre il suivit son intuition. Il repéra soudain une ouverture dans le trafic, qui lui permettrait de gagner de précieux mètres : un camion s'était déporté sur le côté, pour une raison inconnue, libérant un passage dans la circulation. Mais Joseph devait faire vite s'il voulait saisir cette chance de semer ses poursuivants. Écrasant l'accélérateur, il fit bondir la voiture en avant et se propulsa telle une fusée dans l'étroit couloir. La police et la camionnette de TV'rèbe restèrent bloquées en arrière, impuissantes et dépitées, et Joseph poussa un cri de guerre dont il n'aurait jamais soupçonné être capable. Il commençait à se sentir l'âme d'un aventurier et se disait qu'il pourrait presque prendre plaisir à cette poursuite endiablée dans Paris, lorsqu'il comprit pourquoi le camion s'était décalé de la route : une armée de cars de police arrivait en sens inverse.


  – Bordel de merde !


  – Quoi ? cria Pacôme qui, recroquevillé à l'arrière, ne voyait rien de ce qui se déroulait.


  Sans prendre la peine de répondre, Joseph s'engagea sur le premier carrefour qui se présenta et prit un virage en épingle à cheveux pour rallier le boulevard Barbès. Coupant la route à toute une file de véhicules qui le klaxonnèrent copieusement, il fit rugir le moteur afin d'échapper au piège qu'on lui tendait. Mais cette fois-ci la petite Peugeot ne fut pas à la hauteur de cette manœuvre de film d'action ; la vitesse maximale à laquelle Joseph l'avait lancée, ajoutée à la brusquerie du virage, la fit presque décoller du sol, et le conducteur perdit le contrôle de sa machine.


  – PU-TAIN !!! hurla Joseph en manquant arracher le volant pour se rétablir.


  Trop tard. La voiture dérapa sur le trottoir en rebondissant sur la marche. L'engin heurta si fort l'un des poteaux qui bordait la route que celui-ci fut à moitié déraciné de l'asphalte. Les piétons se jetèrent sur les côtés en hurlant. Un nouveau dénivelé acheva de déséquilibrer la voiture qui termina sa course en défonçant le rideau de fer et les portes d'entrée en verre d'un magasin de façon spectaculaire. Les trois passagers eurent tout juste le temps de regretter n'avoir pas mis leur ceinture avant que la Peugeot ne se retourne. Joseph fut éjecté de son siège, un cri plus strident que tous les autres retentit à l'arrière, le monde s'inversa, et après une sublime seconde d'apesanteur totale, ils retombèrent dans un terrible fracas. La voiture glissa encore sur deux mètres en renversant caisses et portants de vêtements avant de s'immobiliser sur le toit.


  *


  – Laissez-moi passer ! Laissez-moi passer !! Ouste !


  – Non mais vous n'êtes pas bien, ou quoi !


  La jeune femme qui venait de se faire bousculer continua d'interpeller l'homme à la caméra, mais celui-ci avait déjà disparu dans la foule. Sans se soucier des réprimandes, Gérard Dumont força le passage entre les badauds qui s'amassaient ; il devait atteindre la vitrine fracassée avant quiconque afin d'être le premier à enregistrer de précieuses images. Cette affaire était le scoop du siècle, et l'ambitieux cameraman comptait bien que TV'rèbe en conserve l'exclusivité. Sa chaîne serait la première à saisir le meurtrier en fuite et conquerrait enfin la célébrité tant méritée. Quelques tuyaux fournis par un informateur au sein de la police ne suffisaient pas ; il lui fallait quelque chose de spectaculaire, filmé en direct. Traversant le barrage qu'installait la police pour empêcher les curieux d'approcher du lieu de l'accident, Gérard déboula dans la vitrine en ruine. Snobant l'agent qui lui ordonnait d'évacuer il se mit à tourner des dizaines de plans à l'intérieur du magasin, filmant la scène sous tous les angles. La Peugeot gisait au milieu d'un monceau de débris et de vêtements, et une brigade entière se précipitait vers la carcasse en dégainant armes et chiens.


  – Les mains en évidence !! cria un policier.


  Rien ne remua à l'intérieur du véhicule fracassé. Serait-il possible que les passagers aient subi une mort tragique ? Gérard s'approcha et zooma, mais une main énorme boucha le champ de sa caméra tandis qu'une voix intimait :


  – Sortez d'ici !


  – Je travaille pour la télévision, les gens ont le droit de savoir !


  – Vous sortez !


  Une troisième voix s'éleva un peu plus loin, couvrant avec peine les aboiements furieux des chiens :


  – Bordel, ils ne sont pas dedans !


  L'agent qui faisait reculer Gérard se retourna et celui-ci en profita pour faire un gros plan sur la voiture... vide. Les trois passagers s'étaient volatilisés.


  – Ce n'est pas possible, dit quelqu'un, comment ont-ils fait pour sortir aussi vite ?!


  – Fouillez les alentours, allumez tout !


  Les néons de la grande surface s'illuminèrent et les chiens se mirent à promener leurs maîtres en tout sens, mais les animaux semblaient désorientés. Les suspects quant à eux, étaient introuvables.


  – Ils doivent se cacher dans les rayons ou au milieu des portants, cherchez bien !


  *


  – Je n'arrive pas à croire qu'on soit vivants ! répéta Alice pour la cinquième fois tandis que Pacôme la faisait passer par une porte à l'arrière du bâtiment. Je n'arrive pas à croire...


  – Chut, pas de bruit ! chuchota son frère que la rumeur des aboiements inquiétait.


  D'ailleurs, pourquoi les bergers allemands surentraînés n'avaient-ils pas déjà retrouvé sa trace, eux qui jusqu'à présent détectaient son odeur tels des radars sur pattes ? Et Pacôme partageait tout de même l'incompréhension d'Alice : malgré la violence de l'accident personne n'avait été blessé. Il lui avait semblé qu'une onde puissante s'était soudain déployée autour d'eux, les protégeant dans un bouclier invisible quasi immatériel et les épargnant des chocs les plus dangereux. C'était incroyable... Aussi incroyable que l'attaque brûlante du chapelet d'Alice et que sa chute miraculeuse depuis le quatrième étage du collège... Pacôme observa de nouveau sa sœur d'un regard intrigué tandis que Joseph sortait à son tour, très silencieux. Le jeune homme avait renoncé à courir vers la police pour demander de l'aide en songeant que l'on risquait de l'arrêter – voire de l'abattre, qui sait ? – en le prenant pour un dangereux complice kamikaze... ce qui n'était d'ailleurs pas si éloigné de la vérité. Il suivait à présent ses insolites compagnons la tête basse, les yeux hagards et angoissés.


  – Bon, annonça Pacôme une fois qu'ils se furent retrouvés dans la rue Bervic qui longeait l'arrière du magasin ; alors on va... on va... maintenant... euh...


  Là c'est le moment d'avoir une idée intelligente, Pacôme ! se sermonna-t-il en observant autour de lui avec anxiété. Juste à leur droite se trouvait le boulevard Barbès responsable de leur crash ; la circulation avait été bloquée quelques mètres plus bas par les cars de police garés n'importe où et la foule surexcitée qui s'était amassée, et plusieurs automobilistes avaient abandonné leur véhicule au milieu de la voie pour sortir voir cela de plus près. À gauche, une petite rue remontait parallèlement au boulevard. Les chiens se rapprochèrent ; la police découvrirait bientôt la porte qu'ils avaient empruntée. Pacôme pinça les lèvres en prenant sa décision et poussa Alice vers Joseph.


  – Toi, tu restes avec lui !


  – Quoi ?


  – C'est moi qu'ils cherchent, vous pourrez passer inaperçus si je ne suis pas avec vous !


  – Mais... ?? dit Alice qui ne comprenait plus rien.


  Pourquoi son frère pensait-il que c'était lui qu'on cherchait alors que c'était elle qui avait attaqué Lola ?


  – Essayez de rejoindre un lieu sûr et quittez la ville dès que possible, on se rejoindra plus tard !


  – Mais Pacôme...


  – Je ne te laisse pas le choix, va avec Joseph ! Et toi, continua-t-il en murmurant à l'oreille de ce dernier, si jamais tu nous dénonces ou s'il arrive quelque chose à ma sœur je te jure que tu regretteras que je ne t'aie pas tué au cimetière... !


  Pacôme planta son regard dans celui de Joseph qui acquiesça, à la fois soulagé que leurs routes se séparent et effrayé par cette nouvelle responsabilité. D'abord un bébé python, et maintenant sa sœur !


  – Vite ! Allez-vous-en ! Prenez le boulevard, moi je prends la petite rue !


  Il bouscula Joseph et lui fit prendre la main d'Alice. Le garçon se résolut enfin à sortir de sa léthargie pour entraîner l'adolescente avec lui. Une fois certain qu'ils s'étaient mis en route, Pacôme s'élança dans l'autre sens.


  Alice se retourna vers son frère et, en le voyant s'éloigner, elle fut soudain saisie d'un terrible pressentiment.


  – PACÔME ! hurla-t-elle.


  – Chut, chut ! lui intima Joseph. Tu le retrouveras après ! Il faut qu'on se mette à l'abri !


  Bouleversée, Alice se laissa tirer jusqu'à l'angle de la rue, et ils filèrent sur le boulevard.


  De son côté, Pacôme fut comme transpercé par cet appel plein de désespoir. À l'instant où sa sœur disparaissait, il s'effondra au milieu de la rue Bervic. Une douleur insupportable le broya de l'intérieur. L'accident de voiture n'avait en fait pas été si anodin. Toussant et respirant avec peine, le jeune homme demeura bloqué au sol de longues secondes, envahi de vertiges et de nausée. Il avait poussé jusqu'à la limite de ses forces, et son corps ne répondait plus. Un ultime sursaut lui permit de se remettre debout lorsqu'il entendit que les chiens avaient retrouvé sa piste et se jetaient vers la porte du bâtiment. Prenant une inspiration digne d'un asthmatique, Pacôme surgit à l'angle de la rue Belhomme tout en comprenant qu'il serait incapable de rejoindre un abri avant de mourir d'épuisement. Mais il n'eut guère de grande distance à parcourir ; il n'avait pas fait deux pas qu'une main gantée l'empoigna par les cheveux et le força à se pencher en avant. Une voix sèche et autoritaire ordonna :


  – Pacôme, dans le coffre ! Dépêchons !


  Et sans plus d'explications, il fut poussé dans un grand four noir qui se referma en claquant derrière lui. Quelques secondes plus tard, l'obscurité se mit en branle, et Pacôme fut emporté. Dieu seul savait où.


  – Attends, va dans la petite rue, là !


  Joseph conduisit Alice dans la rue Boissieu après quelques mètres de course.


  – Enfile mon sweat, il a une capuche, on risque moins de te reconnaître...


  Le vêtement était deux fois trop grand pour l'adolescente, mais il la dissimulait efficacement. Joseph prit conscience que son visage était toujours maculé de sang, et il enroula son écharpe jusqu'au-dessus de son nez. Ils s'apprêtaient à repartir lorsqu'une grosse voiture noire surgit soudain à l'autre bout de la rue.


  – Attention !


  Ils filèrent se cacher derrière un véhicule à l'arrêt et observèrent cet intrus avec inquiétude. La voiture noire passa juste devant eux et ils se recroquevillèrent comme des souris. Le conducteur ne sembla pas les remarquer et le véhicule s'engagea sur le boulevard, profitant de l'interruption du trafic pour rejoindre la voie d'en face et remonter vers le nord. Joseph et Alice empruntèrent la même direction.


  – Évitons de courir, il faut qu'on paraisse normaux...


  Au bout d'un quart d'heure d'une marche prudente au milieu d'une foule hétéroclite et d'un brouhaha composé d'au moins trois ou quatre langues différentes, ils parvinrent sur une place.


  – Regarde, une station de métro !


  Joseph suivit des yeux la direction qu'indiquait Alice. Une bouche de métro se présentait un peu plus loin, avec un écriteau indiquant « Château-Rouge ».


  – Je ne sais pas si c'est une bonne idée de prendre le métro alors que tout le monde nous cherche... dit Joseph.


  – Ils ne connaissent pas notre visage, Pacôme et moi on l'a fait pour aller au cimetière tout à l'heure et on n'a eu aucun problème, les gens s'en fichent ! En plus t'as une écharpe et j'ai une capuche. C'est ça ou bien errer dans les rues en pleine nuit sans savoir où aller !


  Joseph hésita, se remémorant les avertissements de Pacôme.


  – Tu ne penses pas qu'on devrait plutôt...


  – Non ! l'interrompit Alice. Le métro nous conduira au plus vite où on veut ; personne ne nous a reconnus dans la rue, il n'y a pas de raison qu'on se fasse choper, et en plus c'est notre seule chance d'échapper aux chiens ! Ils ont dû flairer notre piste, si on reste à pied on aura beau se cacher n'importe où, ils nous trouveront ! Le métro nous permettra de leur faire perdre notre trace.


  – D'accord, d'accord... Mais c'est moi qui vais trinquer si tu te fais attraper, alors pas d'imprudence !


  Alice avait eu une bonne intuition. Personne ne les interpella malgré quelques regards soupçonneux – où bien n'était-ce que la paranoïa qui leur donnait cette impression ? – et ils eurent la bonne surprise de découvrir que la ligne sur laquelle se trouvait Château-Rouge proposait une correspondance qui les mènerait vers Philippe-Auguste et la rue du Repos. Collés contre la vitre du métro aérien, Alice et Joseph regardèrent avec un sentiment d'étrangeté les vestiges de leur accident en contrebas et les policiers qui s'agitaient comme des fourmis, tandis que le train accélérait.
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  – Ils ont réussi à s'enfuir, Henri ! Je ne sais pas comment ils s'en sont sortis mais ils ont réussi ! hurla le commissaire dans le combiné téléphonique.


  – Tu es sûr ? Vous avez perdu leur trace ? répondit le Pr Tubert.


  – Les chiens ont trépigné au même endroit pendant de longues minutes à l'angle des rues Bervic et Belhomme mais sans rien trouver. La seule explication serait que l'un d'eux a retrouvé un moyen de transport, ajouta Derspi.


  – L'un d'eux ?


  – Les bêtes ont flairé une seconde piste, plus ténue, qui menait jusqu'à une station de métro un peu plus haut. Je pense qu'il s'agit de la petite sœur ou de leur complice, car les chiens ont réagi moins fort que lorsqu'ils sentent l'odeur de Sycomore ; je ne sais pas de quel parfum il s'asperge pour les exciter comme ça... Bref, nos trois amis se sont volatilisés.


  – Nous n'avons aucune idée de l'endroit où ils se trouvent ?


  – Pas la moindre !


  – Donc, Tom a été grièvement blessé tout ça pour en revenir à notre point de départ ? répliqua le professeur d'un ton amer.


  – ... Henri, je sais que le sort de ton élève te préoccupe, mais d'après ce que je sais il va s'en sortir, et nous devrions nous réjouir que les Sycomore n'aient pas péri dans cet accident et soient toujours libres !


  – Nous réjouir ?! Mais enfin Hector, ne vois-tu pas que toute cette opération n'est qu'un immense et pathétique échec ? Nous nous sommes mis en tête de récupérer un vampire pour l'emmener à l'Institut et résultat : le vampire en question est en cavale on ne sait où après avoir semé une véritable pagaille autour de lui, Tom s'est fait renverser par l'une des tes propres voitures, et tu risques d'être démis de tes fonctions et arrêté pour sabotage et complicité !! Excuse-moi, mais là je n'ai pas envie de me réjouir, vois-tu, j'ai plutôt envie de penser que nous sommes de parfaits idiots ! Nous avons voulu jouer les malins en nous mesurant à une affaire qui n'était pas de notre ressort, et que nous aurions mieux fait de laisser à des personnes possédant un minimum de compétences !


  *


  – Nous venons d'entrer sur l'autoroute A4, nous devrions atteindre les alentours de Reims d'ici une heure et demie, vous pourrez tous les deux vous dégourdir un peu les jambes si nous trouvons une aire de repos déserte. Vous sentez-vous mieux, Pacôme ?


  Silence.


  – Pacôme ? Vous m'entendez ?


  Une légère quinte de toux répondit depuis le coffre.


  – Avez-vous besoin de quelque chose ?


  – ... J'ai faim... gémit une voix faible et épuisée.


  – Nous devrions pouvoir arranger cela.


  Le général Durand ouvrit la boîte à gants, en retira un peu de désordre, et actionna un double fond dont il sortit un flacon sombre qu'il tendit vers la banquette arrière.


  – Ange, seriez-vous assez aimable pour faire passer ceci dans le coffre ?


  – Bien sûr, répondit Ange en attrapant le récipient.


  Les narines du jeune homme frémirent d'excitation, non à cause de l'odeur du sang chaud – bien que ce parfum lui paraisse fort plaisant – mais car il était sur le point, pour la première fois de sa vie, d'entrer en contact avec un autre prédateur. Il savait qu'il n'avait pas le droit de se retourner pour regarder Pacôme ; le général imposait de strictes mesures de sécurité. Aucun automobiliste curieux ne devait se douter de la présence d'un passager dans leur coffre. Ange replia donc la plage arrière et tendit le flacon à l'aveuglette. Lorsqu'une main tira l'objet vers le bas il le retint une seconde afin de sentir la force du vampire, comme pour le toucher indirectement. Celui-ci sembla surpris et s'agrippa à son dû. Ange lâcha prise et redéploya la plage arrière, le cœur palpitant. Il écouta son compagnon de voyage se repaître du sang, et se sentit soudain heureux. Bien que cette rencontre ait été très brève, Ange venait enfin de faire connaissance avec l'un de ses semblables. À présent, le Dragon Rouge l'attirait plus que jamais.


  Il y avait là à peine de quoi remplir un ou deux verres, mais cette ration de sang parut un miracle d'abondance à Pacôme. C'était tout juste ce dont il avait besoin. Il ne savait pas d'où provenait ce liquide, ni à qui appartenait cette main fine qui avait failli lui reprendre son flacon, ni ce qu'il allait advenir de lui, mais il était trop harassé pour y réfléchir. Et parmi toutes ces questions, une angoisse dominait : où se trouvait Alice, et était-elle saine et sauve ? Pacôme repensait sans cesse à la façon dont il l'avait confiée à ce faux-jeton de Joseph, et devenait chaque seconde plus convaincu qu'il avait commis une énorme erreur. Comment pourrait-elle le retrouver, maintenant ? Seule chose sûre et certaine : l'homme qui conduisait la voiture était ce général qui l'avait abordé dans la rue Houdon le dimanche précédent. Le vampire avait oublié son existence, mais cet homme mystérieux venait de lui sauver la mise... Que voulait-il ? Et pourquoi Pacôme avait-il le sentiment que le passager inconnu de la banquette arrière avait un lien avec lui ? Il planta ses crocs dans le goulot et lécha les plus petites gouttes de sang, puis resta accroché au récipient comme à un biberon. Ne plus réfléchir. Il ne pouvait plus rien faire pour changer la situation. Une douleur atroce le transperçait de toute part, et il se sentait comme un animal pris au piège. Cependant l'obscurité totale qui remplissait le coffre le rassurait, donnait l'impression que rien ne pouvait l'atteindre et qu'il se trouvait dans un monde parallèle séparé de tout. Alors Pacôme s'allongea tout à fait, et au bout de quelques minutes il sombra dans le sommeil en se demandant dans quel lieu il se réveillerait...
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  Porte, volets, fenêtres, Joseph ne cessa de s'activer que lorsque tout fut verrouillé à double tour. Il alluma la chaîne stéréo, mit un CD des Doors et monta le son alors qu'Alice terminait de se nettoyer les mains et le visage.


  – La musique devrait éloigner les soupçons des voisins... Enfin j'espère...


  Le jeune homme se permit enfin de souffler un peu, épongea le sang sur son visage et pansa sa lèvre abîmée. Un hématome formait à présent une tache sur sa mâchoire. Lorsqu'il revint dans le salon, Alice n'avait pas bougé et faisait preuve d'un mutisme que même lui aurait eu du mal à surpasser. Joseph était désemparé ; quelle attitude adopter face à la sœur de l'homme qui avait voulu le tuer ? Devait-il la haïr ? La plaindre ? La craindre ? Il se remémora le visage qui lui était apparu dans sa vision, celui d'une fillette apeurée, qui l'avait poussé à voler une voiture et se précipiter vers le pire des dangers. C'était pour la sauver qu'il s'était rendu dans ce sinistre cimetière ; désormais il se devait de la protéger, sinon tout ce chaos n'aurait servi à rien.


  – Tu veux boire quelque chose ?


  Elle hocha la tête, et Joseph se hâta de lui servir un verre d'eau tel un serviteur zélé. Avec des gestes mesurés, elle but en regardant autour d'elle. Ses yeux finirent par se poser sur le terrarium qui trônait sur une commode et dans lequel le jeune python royal venait de se réveiller.


  – Eh... mais c'est le bébé que Pacôme a vendu !


  – Quoi ? Ah, ça... ! Oui, c'est...


  – Alors c'est grâce à votre passion commune pour les serpents que vous vous connaissez ? demanda-t-elle en s'approchant de la vitre.


  – Euh... On peut dire ça...


  – Pourtant, c'est bizarre... Pacôme m'avait dit que le client habitait à Jaurès...


  – Jaurès ? Ah oui, en fait c'est parce que... j'ai déménagé ! Je m'étais trompé au début en lui donnant mon ancienne adresse.


  – Ça m'étonne un peu que vous soyez restés en contact... D'habitude mon frère est plutôt asocial.


  – Je crois qu'il voulait surtout des nouvelles de son serpent.


  Alice leva les yeux au ciel en entendant cette dernière remarque. Troublé, Joseph croisa les bras et resta planté sur place en fixant le minuscule reptile qui ondulait au milieu de son décor artificiel. Le meurtrier avait un nom. Il s'appelait Pacôme. Il avait une sœur, qui avait elle aussi un nom. Alice. Il avait une vie, une identité, une famille. Peut-être avait-il des sentiments ? Peut-être même était-il capable d'amour et de compassion envers autrui ? Le simple fait de pouvoir mettre un prénom sur le visage de cet assassin le rendait soudain plus humain. Mais s'il était humain, réfléchissait Joseph, pourquoi commettait-il des actes aussi ignobles ? Et pourquoi lui inspirait-il une telle panique chaque fois qu'il le voyait ? Alice se tourna vers lui et demanda sans prévenir :


  – Pourquoi t'étais au cimetière ?


  Tiré de ses pensées, Joseph se trouva pris au dépourvu.


  – Euh, je... ton frère... m'avait demandé de l'aider...


  – Te fiche pas de moi, il était en train de te tabasser quand je suis arrivée ! Et comment aurait-il pu te prévenir alors que je suis la seule de nous deux à posséder un téléphone portable ? ajouta-t-elle en brandissant l'appareil en question.


  – ...


  – Joseph, écoute-moi ; je viens juste de te rencontrer et je te crois lorsque tu dis que Pacôme et toi vous vous connaissez, même si j'ai du mal à déterminer si vous êtes amis ou ennemis... Mais j'ai le flair pour sentir quand on me ment ! Tout à l'heure j'ai fait quelque chose de très grave, et maintenant la police nous cherche ! Je veux rétablir la situation, et pour ça il faut que je sache ce qui se passe, alors tu vas me dire la vérité : ce que tu faisais dans ce putain de cimetière, comment t'as fait pour nous trouver, et pourquoi tu prétends vouloir nous aider alors que Pacôme était prêt à te tuer !


  Alice avait récité cette diatribe avec une autorité et une fougue surprenantes, mais ce fut surtout sa mine bouleversée qui fit céder Joseph. Il baissa les yeux en pinçant les lèvres, cherchant ses mots, puis dit sans la regarder et rougissant presque de honte :


  – Je t'ai vue dans un rêve...


  – ... Un rêve ?


  – Oui. J'étais à la fac, à mon tout dernier cours... Ça fait plusieurs jours que je dors mal, j'étais crevé et j'ai fini par m'endormir sur ma table, puis j'ai fait ce rêve étrange dans lequel j'avais des visions du cimetière, et d'un coup j'ai vu ton visage. T'avais l'air tellement inquiète, j'ai tout de suite pensé que tu étais en danger, alors j'ai quitté le cours en laissant toutes mes affaires et j'ai... j'ai volé une voiture...


  – Volé ? C'était pas la tienne ?


  – Non, je ne sais même pas à qui elle appartient.


  Alice le dévisagea un instant avec suspicion puis se mit à réfléchir.


  – Bon, ça c'est une bonne chose, comme ça ils ne retrouveront pas ton identité grâce à la voiture. Mais... si t'as fait une sortie très remarquée en plein milieu de ton cours et que t'as volé la caisse sur le campus, ils risquent de faire le rapprochement avec ce qui s'est passé... La police va interroger ton prof et... ils auront ton nom et ton adresse ! Oh merde ! Joseph, il faut qu'on parte ! Il ne faut pas qu'ils me trouvent, je ne veux pas aller en prison !


  – En prison ? Mais qu'est-ce que tu racontes, t'es trop jeune pour aller en prison, et puis t'es innocente !


  Alice le regarda comme s'il venait de lui annoncer qu'il voulait l'épouser.


  – Comment ça, je suis innocente... ? Toute cette merde c'est à cause de moi !


  – ... Attends, je crois que j'ai raté un épisode, là...


  – Mais enfin, Joseph, qu'est-ce que... Tu m'as vraiment vue dans ton rêve ?


  – Oui. Je sais que ça paraît dingue mais...


  – Donc tu n'es pas au courant de ce qui se passe ? T'as juste eu le pressentiment que tu devais venir nous aider sans savoir pourquoi ?


  – Non, je sais ce qui se passe ! En fait... disons que je ne sais pas ce que vous faisiez dans ce cimetière, et je ne savais pas non plus que tu étais la sœur de... Pacôme – rien que de prononcer ce nom l'effrayait –, j'ai juste foncé sans réfléchir. Mais ensuite je sais ce qui s'est passé, j'ai appelé la police parce que ton frère...


  Il s'interrompit juste à temps. La raison pour laquelle Alice se croyait coupable de quelque chose demeurait obscure, mais de toute évidence elle ne savait pas que son frère était un tueur. Et le moment sembla mal choisi à Joseph pour lui faire part de ce détail. D'autant que l'adolescente avait ouvert de grands yeux et s'écria soudain :


  – C'est toi qui as appelé la police ?!


  – Euh, non ! Enfin j'ai... Oh merde. Alice, je t'assure que...


  – TU M'ASSURES RIEN DU TOUT ! Tu nous as trahis ! Tu nous as dénoncés aux flics et tu nous as fait avoir cet accident de voiture exprès !


  – Mais non, pas du tout !


  – Espèce de sale traître ! Tu...


  Alice parut soudain prendre conscience de quelque chose et s'enfuit vers la porte d'entrée. Joseph se précipita.


  – Arrête, il ne faut surtout pas qu'on te voie !


  – Tu m'as amenée ici pour que les flics viennent me récupérer, c'est ça ? T'es de mèche avec eux ! Quand je pense que Pacôme t'a fait confiance en te demandant de me protéger... !


  Arrachant presque le verrou, l'adolescente ouvrit la porte et se jeta dans le couloir. Joseph la rattrapa de justesse en la saisissant par le col.


  – Alice, écoute-moi ! Je sais que tu penses que je t'ai tendu un piège, et tu as de bonnes raisons de le croire, mais tout ça est beaucoup plus compliqué que tu...


  – LÂCHE-MOI ! hurla-t-elle en lui assénant un coup de pied dans le tibia.


  L'adolescente était sur le point de se libérer lorsqu'elle s'immobilisa. Un peu plus loin se trouvait l'ascenseur ; le bouton du sixième étage venait de s'allumer, signalant que quelqu'un s'apprêtait à pénétrer dans le couloir. La police. Comme l'avait deviné Alice, ils les avaient retrouvés. Joseph aurait préféré disposer d'un peu plus de temps... Sans plus prendre de gants il ramena Alice à l'intérieur de l'appartement et claqua la porte.


  – Vite, cache-toi !


  Pour toute réponse, il n'obtint qu'un nouveau coup de pied accompagné d'un hargneux « enfoiré de ta mère », mais l'adolescente fila dans la cuisine. Joseph l'entendit avec inquiétude s'armer d'un objet en métal avant de s'enfermer dans un placard. Une seconde plus tard, on sonnait. Le jeune homme s'agita un instant sans rien faire de très utile, puis se décida à ouvrir un magazine sur le canapé afin de laisser penser qu'il était sagement en train de lire, et non de cacher une collégienne dans sa cuisine. On sonna une seconde fois.


  – J'arrive ! lança Joseph avec une désinvolture surjouée.


  Reste calme, reste calme... Ils ne peuvent rien te faire, t'es innocent... se répétait-il en se dirigeant vers la porte. Peut-être aurait-il un énorme coup de chance ? Histoire de le changer un peu de son quotidien... Se retrouver en prison pour avoir été forcé d'aider son pire ennemi, ce serait un peu fort ! Anxieux comme jamais, Joseph ouvrit aux visiteurs. Ce qu'il vit le laissa sans voix pendant quelques secondes. Puis il articula d'un air ahuri :


  – Papa ?


  – Je suis soulagé de constater que tu n'as pas totalement oublié mon existence...


  – Mais qu'est-ce que tu fais là ??


  – ... même s'il semble que tu sois incapable de te rappeler d'une conversation tenue le matin même...


  – Tu peux m'expliquer, là ?


  – Hé, on se calme fiston ! dit M. Lognes d'un ton sévère, vexé par le peu d'enthousiasme que suscitait son apparition. Et c'est plutôt toi qui me dois une explication : où tu étais, à 20h 30 ?


  – Quoi ? À 20h 30 ? Mais pourquoi tu veux savoir ça ? demanda Joseph, affolé à l'idée que son père le soupçonne déjà de quelque chose.


  – Parce que lorsque je t'ai téléphoné ce matin avant que tu ne partes en cours, nous étions convenus que je te rejoigne chez toi ce soir : il faut que je te parle de cette nouvelle très importante que j'avais évoquée lorsque tu nous avais réveillés en pleine nuit.


  Joseph en resta coi. Pas un seul instant il ne s'était rappelé cette conversation matinale. Épuisé par sa nuit blanche et débordé par ses aventures pour le moins rocambolesques, son père s'était retrouvé tout en bas de la liste de ses préoccupations.


  – Oh mince, ça m'était sorti de la tête !


  – J'avais saisi, figure-toi. Alors ? Où tu étais à l'heure de notre rendez-vous ? Et que t'est-il arrivé ? On dirait que tu t'es pris un coup de poing dans la figure !


  – Oh ça, c'est... Je suis tombé, un accident stupide... Et à 20h 30 j'étais... euh... avec un gars que je n'avais pas vu depuis longtemps, on était ensemble au lycée... Papa je suis désolé, j'avais oublié que tu devais venir...


  Soudain une angoissante question vint à l'esprit de Joseph : si son père l'attendait depuis 20h 30, une bonne vingtaine de minutes, donc, l'aurait-il vu entrer dans l'immeuble accompagné d'Alice ? Il n'avait pourtant aperçu personne dans la rue ni dans le couloir... Afin de s'en assurer, le jeune homme demanda d'un ton qui se voulait détaché :


  – Tu attends ici depuis vingt minutes ?


  – Non, j'étais descendu boire un café en attendant que tu reviennes.


  Un immense soulagement envahi Joseph... qui s'évapora aussitôt lorsque son père fit mine de pénétrer dans l'appartement.


  – Bon, je peux entrer maintenant que tu es là ?


  – Euh... ! Tu ne préférerais pas qu'on sorte, plutôt ? Se promener ou prendre un verre, je ne sais pas ?...


  – Non. J'ai déjà pris mon café et je ne veux pas qu'on entende notre discussion. Ce que j'ai à te dire est très privé, alors tu vas commencer par éteindre cette fichue musique ! On ne s'entend plus parler !


  Joseph chercha un autre argument à opposer à cette visite. Il était bien dangereux de laisser son père entrer alors qu'Alice était dans la cuisine, et très gênant que celle-ci soit à portée d'oreille si M. Lognes voulait parler d'un sujet personnel... D'un autre côté, vu la façon dont l'adolescente s'était rebellée, il ne faisait aucun doute qu'elle s'enfuirait ou détruirait l'appartement s'il la laissait seule. Joseph se résigna donc et invita son père à s'installer avant de couper la musique. L'ambiance devint pesante. Jacques cherchait ses mots tandis que son fils ne pouvait s'empêcher de jeter de nombreux coups d'œil du côté de la cuisine. Au bout d'un temps infini, M. Lognes demanda :


  – Tu as passé une bonne journée ?


  – Euh... Oui... Normale... répondit Joseph avec un petit geste de la main tout en regardant ailleurs.


  – Bon. C'est bien. Tu avais l'air si paniqué quand tu as téléphoné cette nuit... Je me demandais si tu allais bien ?


  – Oui, oui, ça va... Je suis juste... un peu à bout de nerfs en ce moment...


  – Tout le monde l'a remarqué, je crois...


  – ... Pour ce qui s'est passé au restaurant... Je regrette beaucoup d'avoir réagi comme ça. C'est de ça que tu viens me parler ?


  – Non, nous t'avons pardonné pour cela, même si je ne te cache pas que nous avons toujours du mal à comprendre les raisons de ton acte. Est-ce que par hasard tu...


  – ... Quoi ?


  Jacques Lognes afficha une mine contrite, comme s'il réfléchissait au moyen le plus diplomatique de faire une remarque blessante. Ce qu'il fit :


  – Tu n'as pas l'impression que tu es un peu sujet à la persécution, ces derniers temps ?


  Joseph le regarda sans comprendre.


  – À la persécution ?


  – Oui... Je ne dis pas que tu es fou, ce n'est pas du tout ce que je veux dire ! Seulement, tu agresses un client du restaurant parce que tu penses qu'il a de mauvaises intentions, tu nous appelles au milieu de la nuit car tu crois qu'un homme dangereux va essayer de nous faire du mal et qu'il te menace au téléphone...


  – Car je crois ? s'insurgea Joseph. CAR JE CROIS ? Mais je ne crois rien du tout, papa, tout ce que je t'ai dit est la stricte vérité ! J'ai vraiment reçu des menaces par téléphone, des menaces horribles !


  – Calme-toi fiston, calme-toi...


  – Pourquoi personne ne veut jamais me prendre au sérieux, à la fin ? J'en ai marre que tout le monde se fiche toujours de moi ! J'en ai marre qu'on me manipule comme si ce que je pourrais ressentir n'avait aucune importance ! J'en ai marre d'être toujours la victime, d'être toujours celui qui se fait avoir et sur lequel les autres se défoulent quand l'envie leur prend ! Je ne suis pas un souffre-douleur ! J'ai une vie, je n'ai pas moins de problèmes que les autres, au contraire, et quand je fais l'effort d'essayer d'expliquer ce que je ressens et de demander de l'aide j'aimerais bien qu'on m'écoute !


  Joseph ne s'était pas levé une seule fois pour crier sa colère, mais il était si tendu sur sa chaise qu'il paraissait sur le point de la faire décoller du sol. Il eut l'impression que tout son sang chutait vers ses pieds et que son corps se refroidissait d'un seul coup. Jamais il n'avait osé dire ce qu'il avait sur le cœur, et cela lui donnait un sentiment désagréable, comme s'il venait de se rendre coupable d'une grave offense. Son père le fixa sans mot dire quelques secondes avant de répondre, désemparé :


  – Je suis désolé...


  Il y avait une telle sincérité dans sa voix et son regard qu'on aurait dit qu'il venait de lui annoncer sa mort prochaine. La colère de Joseph retomba et ils demeurèrent silencieux. Puis le regard de M. Lognes s'arrêta sur le terrarium, et cet objet insolite lui parut l'occasion de changer de sujet :


  – C'est quoi, cette boîte ?


  Joseph tourna la tête, encore à fleur de peau. La vision du python le glaça.


  – C'est un serpent, ce qui bouge dedans ?!


  – Oui... Un bébé python royal...


  Monsieur Lognes se leva pour observer l'animal.


  – Depuis quand tu as cette bestiole chez toi ? Tu t'intéresses à ce genre de... choses ?


  – C'est une connaissance qui me l'a confié car il n'avait plus le temps de s'en occuper...


  – Ah bon... dit son père d'un air distrait en contemplant le jeune reptile. En tout cas il ne vaut mieux pas que ta mère voie ça, sinon elle va criser...


  Cette allusion à sa femme rappela à M. Lognes la raison de sa visite, et il revint s'asseoir en face de son fils.


  – Joseph... Je comprends que tu traverses une période difficile, et je me rends compte aujourd'hui que nous n'avons peut-être pas été assez présents pour toi... Nous ne t'avons pas oublié ni délaissé, mais notre attention a été ces derniers temps concentrée sur ta sœur.


  – Pourquoi ? Elle va mal ?


  – Non, non, elle va très bien, ne t'en fais pas ; mais... n'as-tu jamais remarqué que Claire est un peu... particulière ?


  – Tu veux parler de son langage et de sa personnalité lunaire ?


  – Oui, ça, et aussi... son comportement, ses centres d'intérêt... ils ne t'ont jamais paru... étranges... ou... décalés... ?


  – Si, c'est vrai. Je m'y suis habitué.


  – Ta sœur s'est toujours passionnée pour des sujets incongrus depuis son plus jeune âge, tirant des conclusions très étonnantes de ce qu'elle voit. Nous n'avons jamais considéré cela comme un défaut et l'avons laissée nous démontrer toutes les expériences et théories abracadabrantes auxquelles elle aime se livrer, mais depuis quelques mois elle s'enferme dans sa chambre pour jouer de la clarinette, et nous entendons toutes sortes de bruits très bizarres. Nous n'avions jusqu'à présent pas cherché beaucoup plus loin, mais cette semaine un homme s'est présenté chez nous... Il disait avoir vu Claire sur Internet ; elle diffusait des vidéos d'elle en libre accès. Ça nous a inquiétés, mais l'homme ne semblait pas méchant et il nous a proposé de regarder ces vidéos. Nous avons alors découvert des petits films assez incroyables, sur lesquels ta sœur fait des choses... hallucinantes. Elle y joue de la clarinette de manière singulière, selon une suite de notes qui paraît très désordonnée, et elle fait voler et se déplacer des objets sans les toucher... Nous avons pensé que c'était truqué, alors l'homme, qui disait être professeur en psychiatrie, a demandé à Claire de recommencer devant nous... Et... elle l'a fait.


  – Quoi ? Léviter des objets ?...


  – Ma raison m'ordonne de ne pas y croire, mais... oui. Elle a bel et bien fait léviter des objets en jouant de la clarinette... Et elle avait l'air de trouver cela très naturel, tout comme ce professeur...


  Monsieur Lognes parlait d'une voix lointaine, les yeux hagards, et semblait ne pas croire lui-même à ce qu'il disait. Joseph gardait le silence, un peu inquiété par l'attitude de son père. Cette histoire paraissait inconcevable. Monsieur Lognes, encore bouleversé, prit soudain une grande inspiration et dit d'un air aussi solennel qu'incrédule :


  – Joseph. Ta sœur est...


  Ding dong !


  Il s'interrompit. Tous deux tournèrent la tête vers la porte.


  – Tu attends quelqu'un ?


  – Non !... Enfin, je ne crois pas...


  Joseph était si intrigué par les propos de son père qu'il ne se douta de rien en allant ouvrir la porte et fut parfaitement surpris de se trouver face à un groupe d'hommes tout de noir vêtus, cagoulés et armés.


  – Joseph Lognes ? dit l'un d'eux.


  – Non, l'étage au-dessus, répondit Joseph avec un sourire aimable.


  Il commençait à refermer la porte en se demandant d'où lui venait cette soudaine aisance à mentir lorsque les hommes repoussèrent la porte, l'attrapèrent, et lui passèrent les menottes en ignorant ses protestations. Son père se précipita en criant :


  – Mais qu'est-ce que vous faites ?! C'est mon fils que vous arrêtez, là ! Il n'a rien fait !


  – Mettez les mains en évidence, monsieur, se contenta de répondre l'homme en charge de la brigade masquée.


  – J'exige que vous m'expliquiez la raison d'un tel comportement ! Ça vous prend souvent de passer les menottes au premier venu sans autre préambule ? Et puis qui êtes-vous, d'abord ?


  – Monsieur, je vous le répète, gardez vos mains en évidence, je veux les voir !


  – Mais elles sont là, mes mains !


  – Très bien. Maintenant cessez de vous agiter et laissez-nous intervenir dans le calme.


  – Mais c'est n'importe quoi ! Qui vous donne le droit de débarquer comme ça ?


  – Nous avons un mandat de perquisition sur le domicile de votre fils, monsieur, écartez-vous.


  – Pourrait-on au moins m'expliquer ce qui se passe ?! s'écria encore M. Lognes, au comble de l'incompréhension.


  – Votre fils est soupçonné d'avoir participé à la fuite de Pacôme Sycomore et au sabotage de plusieurs véhicules de la police.


  – Pacôme Sycomore... le tueur en série dont tout le monde parlait au café ? Mais c'est une aberration ! Que voulez-vous que mon fils fasse avec un individu pareil ?


  – Ce sera à lui de nous le dire, au commissariat. Emmenez-le, ajouta le chef de brigade à l'intention de ses hommes.


  – Papa ! s'exclama Joseph. C'est un énorme malentendu ne t'inquiète pas ! Je n'ai rien fait !


  – Je vais avec lui ! Je veux accompagner mon fils ! dit M. Lognes en les suivant.


  C'est foutu.


  Recroquevillée dans la position la plus inconfortable qui soit, Alice serrait de toutes ses forces le manche du couteau qu'elle avait pris dans la cuisine. Derrière la porte du placard une agitation incessante lui indiquait que la police fouillait les moindres recoins du petit appartement. Ce n'était qu'une question de secondes avant qu'ils ne trouvent sa cachette. L'adolescente était si terrifiée qu'elle réagit à peine lorsque le père de Joseph annonça que Pacôme était un tueur en série. Monsieur Lognes et son fils furent emmenés hors du studio et leurs voix s'éloignèrent, mêlées aux commentaires de quelques voisins sortis voir ce qui se passait. Deux hommes avaient investi l'étroite cuisine. Ils évoluaient avec prudence, comme s'ils savaient déjà qu'ils n'étaient pas seuls. Il y avait trois grandes portes de placard sous le meuble principal. Alice se cachait derrière celle de gauche. Ils commencèrent par ouvrir celle de droite, qui fut presque aussitôt refermée.


  – Tu penses vraiment qu'il pourrait s'être planqué dans un truc aussi petit ? dit l'un deux.


  – Ça ne coûte rien de vérifier. Et puis on ne cherche pas forcément quelqu'un : une preuve ou un indice nous aiderait aussi.


  La porte du milieu fut ouverte à son tour, puis refermée.


  – Vous avez trouvé quelque chose ? cria une voix depuis la chambre.


  – Rien. Je ne crois pas qu'il soit là. Et vous ?


  – Le serpent, dans le salon... Sycomore en avait plusieurs semblables chez lui. Ça ne m'étonnerait pas qu'il vienne de là... Qu'est-ce qu'on fait, on l'embarque en tant que pièce à conviction ?


  La porte de gauche s'ouvrit. Alice était découverte. Elle faillit enfoncer son couteau dans la cagoule de l'homme sous l'effet de la peur et de la surprise. Elle s'attendait à un visage d'agent de police, pas à un justicier masqué ! Il ressemblait plus à un gangster qu'à un membre des forces de l'ordre. Alice se retint juste à temps, la lame frôla le visage de l'homme, et elle se pétrifia. Il se produisit alors un fait pour le moins étrange ; l'homme ne réagit pas à sa présence. Il la regarda, l'observa, mais ne sembla éprouver aucune émotion particulière. Alice se rendit compte qu'il regardait à travers elle, comme s'il ne la voyait pas. Stupéfaite, elle le fixa sans bouger. Au bout de quelques secondes, l'homme commença à refermer la porte. Elle abaissait lentement son couteau, interloquée, lorsque l'agent masqué s'interrompit soudain et braqua son regard vers son bras. Alice s'immobilisa aussitôt. Les deux yeux entourés de tissu se firent soupçonneux et l'homme se pencha. Leurs visages n'étaient plus qu'à un centimètre l'un de l'autre. L'adolescente cessa de respirer, l'homme tendait à présent la main vers elle. Plus elle essayait de reculer contre le fond et plus il paraissait se rendre compte de sa présence. Les doigts gantés s'ouvrirent pour la saisir.


  – Hé, tu vois bien qu'il n'y a rien ! dit alors son coéquipier.


  – J'ai cru voir un truc bizarre...


  Le deuxième homme approcha pour jeter un coup d'œil.


  – Non, c'est vide tout ça. Les autres n'ont rien trouvé de plus, on y va.


  Il lui donna une tape sur l'épaule et quitta la pièce. Après un dernier regard intrigué, l'homme referma la porte sur Alice. Deux minutes plus tard, ils avaient quitté les lieux. La sirène du véhicule qui emmenait Joseph et son père s'éloignait dans la rue. Alice demeura cloîtrée encore une dizaine de minutes avant d'oser sortir. La mystérieuse brigade avait dérangé une bonne partie des meubles et des objets, inspectant chaque recoin. Ils avaient même décidé d'emmener le python royal avec eux. Ces types-là étaient des professionnels. Mais alors pourquoi avaient-ils été incapables de remarquer l'adolescente de quatorze ans qui se trouvait juste devant leurs yeux ? Alice s'assit sur le canapé et laissa son regard errer dans la pièce. Si Joseph travaillait pour la police, comment se faisait-il qu'il se soit fait arrêter ? Et à quoi rimait cette histoire de sœur cadette, d'objets volants et de clarinette ?


  Les gens sont cinglés.


  Elle remarqua le téléphone dont l'ampoule de la messagerie clignotait et s'approcha. Ce message destiné à Joseph ne la regardait pas, mais elle se sentait dévorée de curiosité, et comme d'habitude elle ne put s'empêcher de mettre la morale de côté au profit de son intérêt. Elle écouta la messagerie :


  « Bonjour. Vous avez... un... nouveau message... reçu... aujourd'hui... à... 18... heures... 18... :


  Alors comme ça on n'a pas le plaisir de me répondre, Joseph, c'est nouveau ! Et on peut savoir ce que tu fous lorsqu'on a besoin de toi, espèce de crétin ? Parce que moi j'en connais un qui ne va pas passer une bonne journée si jamais il ne m'a pas rappelé d'ici cinq minutes, tu m'entends bien, là ? Pas “dès que possible”, j'ai bien dit cinq minutes, et si je n'ai pas ta putain de voix de pleurnichard au bout du fil dans ce délai, je te jure que je me ramène chez toi, que je t'arrache tous les doigts et que je te les fais bouffer !


  Fin des nouveaux messages. »


  Vendredi 20 novembre – 21 h 05


  *


  – Où sont les Sycomore ?


  – Je ne sais pas.


  – C'est vous qui conduisiez le véhicule qui leur a permis de s'enfuir ?


  – Non.


  – L'étudiante à qui appartenait cette voiture affirme avoir vu un jeune homme correspondant à votre description la lui voler sur le campus de l'université Paris-Ouest !


  – ...


  – De plus, le professeur en charge du cours magistral d'histoire de l'Angleterre, votre dernier cours de la journée, affirme que vous aviez quitté l'amphithéâtre en trombe quelques minutes avant le vol de cette voiture !


  – ...


  – Avez-vous volé ce véhicule, M. Lognes ?


  Le commandant Schmitt paraissait passablement énervé et prêt à lui mettre une claque. Joseph se sentait terrorisé par cette salle s'interrogatoire glaciale, par cette vitre sans tain, par cet homme menaçant qui le bombardait de questions et de preuves accablantes depuis déjà dix minutes. Il était un piètre menteur, et il le savait. Il savait aussi que le commandant le savait coupable et qu'il ferait tout pour le faire avouer. Mais après tout, il n'était pas si coupable que ça ! Certes, il avait volé une voiture et l'avait détruite ; certes, il avait d'une certaine façon aidé le meurtrier le plus recherché de Paris à fuir ; certes, il avait provoqué quelques accidents sur son passage et démoli la porte d'un magasin ; certes, des personnes avaient été blessées... Tout bien réfléchi, il était coupable de beaucoup plus de choses qu'il ne l'avait estimé... Il irait en prison de toute façon. Sauf... sauf s'il se faisait gracier pour avoir dénoncé les Sycomore... ? Joseph revit le visage plein de haine d'Alice lorsque celle-ci l'avait accusé de trahison, et il s'en voulut.


  – Monsieur Lognes, je repose ma question : avez-vous volé cette voiture ?


  – ... Oui.


  – Ah, bien ; on y arrive ! Combien de temps comptiez-vous encore nier l'évidence ? Des expertises sont en train d'être réalisées, et il ne fait aucun doute que les échantillons d'ADN et les empreintes digitales trouvés dans ce véhicule correspondront à ceux que l'on va vous prélever durant votre garde à vue, ainsi qu'à ceux des Sycomore. Vous devriez pourtant le savoir !


  – ...


  – Quelles étaient vos intentions au moment de ce délit ?


  – Je voulais... aider une jeune fille.


  – Alice Sycomore ?


  – Oui.


  – Comment l'avez-vous connue ?


  – Je... je l'ai croisée un jour... dans le métro... Nous avions un peu discuté... inventa Joseph qui ne jugea pas très judicieux de parler de sa vision.


  – Quel jour ?


  – Je, je ne sais plus... Un jour de la semaine dernière...


  – Pourquoi avez-vous engagé une conversation avec elle ?


  – Elle semblait très triste et inquiète... Je lui ai demandé si elle avait un problème.


  – Vous saviez qu'elle avait un frère ?


  – Non.


  – Que vous a-t-elle répondu ?


  – Elle a dit que... qu'elle avait fait quelque chose de grave, et qu'elle ne voulait pas aller en prison, dit Joseph en mêlant le vrai au faux.


  – De quoi s'agissait-il ?


  – Je ne sais pas, elle n'a pas voulu en parler.


  – De quoi d'autre avez-vous discuté ?


  – On... Elle m'a parlé du cimetière où elle avait l'intention de se réfugier, pour ne pas aller en prison...


  – Et vous n'avez pas essayé de prévenir quelqu'un de la situation ?


  – Euh, non... nous nous sommes séparés dans le métro et je n'y ai plus pensé pendant quelques jours... Puis tout à l'heure je me suis rappelé qu'elle avait dit qu'elle viendrait au cimetière aujourd'hui...


  – Pourquoi aujourd'hui ?


  – Je ne sais pas, elle avait parlé du vendredi comme d'un jour très important...


  Joseph sentait qu'il commençait à s'emmêler les pinceaux. Son histoire était très mal partie.


  – Et donc, dit lentement le commandant Schmitt, lorsque vous vous êtes rappelé qu'elle vous avait confié cela – malgré le fait que vous étiez pour elle un parfait inconnu – vous avez voulu voler à son secours, c'est ça... ?


  – Oui... répondit le jeune homme d'une petite voix.


  – Vous avez pris cette voiture et conduit jusqu'au cimetière en prenant le périphérique ?


  – Oui.


  – Quelle était dans tout cela l'utilité de la thèse sur les grenouilles ?


  – ... Pardon ?


  – Un classeur et des feuilles dactylographiées traitant de ce sujet ont été retrouvés sur les lieux... ainsi que votre téléphone portable.


  Le téléphone ! C'est pour ça qu'ils m'ont retrouvé aussi vite ! Mais ce que je peux être con !


  – Ah oui, euh, c'est... j'avais pris ce classeur pour me défendre, au cas où...


  – Vous défendre contre quoi ?


  – Contre... euh... En fait je suis un peu superstitieux, et l'idée d'aller dans un cimetière en pleine nuit me faisait un peu... peur... vous voyez...


  – Mmm... Oui, je vois, répondit le commandant qui semblait ne pas y croire un instant. Ensuite ?


  – Je... j'étais sur le point de renoncer lorsque j'ai aperçu Pacôme Sycomore. J'ai paniqué et j'ai appelé la police, mais il m'a vu et m'a poursuivi...


  – C'est vous qui avez appelé à propos d'un homme aux yeux brillants ?


  – Oui, en effet... J'étais affolé, vous comprenez... dit Joseph en se confondant de honte.


  – Ensuite ?


  – Il m'a rattrapé et a menacé de me tuer si je ne l'aidais pas à s'enfuir, alors... j'ai repris la voiture et je les ai conduits lui et Alice là où il me disait d'aller.


  – Que s'est-il passé au moment du carambolage devant l'avenue Rachel ? Nos voitures ont été sabotées !


  – ... Ah bon ?


  – Ne prenez pas cet air surpris ! Vous pensez vraiment que mes hommes conduisent aussi mal ?


  – Euh non, bien sûr... Moi aussi j'ai trouvé ça bizarre...


  – Savez-vous qu'un jeune homme a été renversé lors de cet incident ?


  – Oui... oui, je l'ai vu se faire percuter ! Est-ce qu'il est... mort ?


  – Non, il est à l'hôpital. Connaissiez-vous cet homme ?


  – Pas du tout.


  – Et lors de l'accident au boulevard Barbès ? La voiture était vide quand la police est arrivée. Où étiez-vous passés ?


  – Nous avons... Pacôme et Alice se sont enfuis sans m'attendre. Je suis resté inconscient un instant, ils m'ont laissé là et ils ont disparu. Dès que je me suis réveillé quelques secondes plus tard, et comme je n'étais pas trop blessé, j'ai quitté les lieux et je suis rentré chez moi.


  – Pourquoi n'êtes-vous pas allé voir la police ?


  – Je... j'avais peur. J'étais terrifié, je voulais juste rentrer chez moi et téléphoner à ma famille...


  Le commandant Schmitt le dévisagea pendant un bon moment. Joseph se sentait inondé de sueur froide.


  – Vous savez, dit Schmitt d'un ton de mauvais augure, il y a deux choses qui m'intriguent dans votre récit : tout d'abord, vous appelez la police en suppliant qu'on vous envoie quelqu'un au cimetière de Montmartre, mais lorsque nos voitures arrivent elles sont victimes d'un véritable traquenard.


  – Ce...


  – La seconde chose qui m'interpelle, coupa l'agent de police, c'est que vous affirmez avoir vu Sycomore dans le cimetière... alors que son portrait n'a été diffusé par ces vautours des médias qu'à partir de 19 h 12, pour être précis. Et sachant que vous avez quitté votre cours magistral vers 19 heures, à 19 h 12 vous deviez être sur le périphérique. Vous n'aviez donc aucun moyen de savoir à quoi ressemblait Sycomore. Ma question est donc : comment avez-vous fait pour le reconnaître, en pleine nuit qui plus est, alors que vous ne l'aviez jamais vu ? Et pourquoi nos voitures ont-elles été prises dans un piège en suivant vos indications ?


  Joseph fut pris de court et essaya maladroitement de se défendre :


  – Je... j'ai vu les vidéos de Pacôme – je veux dire de Sycomore, dans le métro...


  – On ne distinguait pas son visage.


  – Je l'ai reconnu à sa silhouette...


  – Dans le noir ? Vous avez de bons yeux, dites-moi !


  – Il m'a foncé dessus !


  – Et le sabotage des véhicules ?


  – Je n'ai rien à voir là-dedans ! Je ne connais pas l'homme qui a été renversé et n'ai aucune idée de ce qui s'est passé ! J'admets que j'ai joué un rôle dans cette affaire et qu'à cause de moi un meurtrier est en cavale, mais je n'ai jamais volontairement voulu l'aider ! Je ne savais pas qu'Alice était sa sœur quand je l'ai vue pour la première fois !


  – Vous mentez ! Depuis le début de cet interrogatoire vous inventez au fur et à mesure en mêlant un peu de vérité à vos mensonges pour les rendre plus crédibles, mais je vois clair dans votre jeu ! Vous, Sycomore et votre complice sans identité vous avez attiré mes hommes dans ce cimetière pour saboter mon opération ! Et vous n'allez pas vous en tirer comme ça !


  – Mais vous savez ce que j'ai vécu dans ce fichu cimetière ?! s'écria Joseph en perdant son calme à son tour. Ce salaud était sur le point de me tuer ! Et il l'aurait fait si Alice n'était pas intervenue ! Je n'étais qu'une proie entre ses mains, pas un complice ! J'ai été manipulé depuis le début par ce monstre !


  La porte de la salle s'ouvrit soudain à la volée et le commissaire Derspi entra, un peu essoufflé :


  – Schmitt, je vais prendre la suite, merci, dit-il d'un ton courtois mais très froid avant de s'adresser à Joseph : Bonsoir, je suis le commissaire Derspi ; veuillez m'excuser, j'avais quelques petites choses à régler avant de venir m'occuper de vous...


  Le commissaire attendit que le commandant se lève et lui cède la place. Mais Schmitt ne bougea pas. Au lieu de cela il fixa son supérieur d'un air étrange. Après un silence, Derspi dit calmement :


  – Au cas où le sens implicite de ma phrase n'aurait pas été clair, je précise que votre présence n'est plus requise, Schmitt. Vous pouvez disposer.


  – Je suis en plein milieu d'un interrogatoire, répondit celui-ci en contenant tant bien que mal sa colère.


  – Un interrogatoire dont je vais désormais me charger, et seul, répliqua Derspi.


  – Sauf votre respect, monsieur le commissaire, j'aimerais terminer mon entretien avec ce suspect.


  – Sauf votre respect, commandant, vous n'êtes pas en mesure d'imposer vos conditions après la désobéissance dont vous avez fait preuve aujourd'hui. Je suppose que vous avez conscience de la gravité de vos actes et des risques que vous encourez pour votre conduite ?


  – Oui, je connais la loi. Et je sais ce que l'on encourt lorsque l'on sabote une enquête.


  Un lourd silence suivit cette phrase, dont le sous-entendu était outrageusement évident. Le commissaire baissa la voix :


  – Je ne sais pas ce que vous espérez obtenir avec votre ridicule numéro de commandant rebelle et révolté, mais je puis vous assurer que vous n'avez aucune idée de ce dans quoi vous vous engagez, Schmitt. Sachez que je ne suis pas commissaire pour rien, et que même si ma façon de faire vous déplaît, votre rôle est de m'obéir.


  – Votre « façon de faire » consiste en une inanition quasi absurde depuis le début de cette enquête, lança Schmitt en se levant pour lui faire face. Tout le monde s'en est rendu compte, et les médias en profitent pour s'acharner sur nous !


  – Ils s'acharneraient sans doute moins si un certain commandant que j'ai en face de moi ne s'amusait pas à provoquer des catastrophes pendant la phase la plus critique ! Non seulement vous avez désobéi mais en plus votre « héroïque » rébellion a été un désastre !


  – Je l'admets, mais rester sans rien faire à attendre que les choses se passent n'aurait guère été plus utile !


  – Il me semble que ce n'est pas à vous d'en décider !


  – Et il me semble à moi que quelque chose de pas très net se trame derrière tout ça ! Lomi nous a déjà trahis, et je ne serais pas étonné qu'il y ait encore quelques taupes au sein du central !


  – Lomi n'est pas une taupe, c'est juste un crétin ; quant à vous, tenez-vous à ce que nous ayons ce genre de conversation en présence d'un suspect... ?


  Derspi désigna Joseph d'un mouvement de tête. Celui-ci était aussi raide qu'un piquet, immobile, et s'appliquait à regarder ailleurs dans l'exacte attitude de celui qui fait semblant de ne pas écouter. Le commandant était furieux, mais eut la présence d'esprit d'écouter la remarque du commissaire et ramassa sa veste. Avant de sortir il glissa cependant d'un ton menaçant :


  – Je n'ai pas l'intention de céder, Derspi, je reviendrai à la charge jusqu'à ce que l'un de nous deux soit radié de la police.


  – J'apprécie votre détermination, commandant.


  Une fois Schmitt parti, le commissaire s'installa à sa place, en face de Joseph. Ce dernier n'osait même pas lever les yeux vers lui.


  – Bien ! Je n'ai pas eu le plaisir d'assister au début de votre interrogatoire, je vais donc repartir de zéro, j'en suis navré.


  Tout en parlant, il sortit de sa poche un carnet de notes et un stylo.


  – Alors : vous vous nommez Joseph Lognes, né le 28 novembre 1990, étudiant en première année de licence d'anglais à Nanterre, domicilié au 31 rue du Repos dans le XXe arrondissement ?


  – Oui.


  – Vous conduisiez le véhicule volé qui a servi à la fuite de Pacôme et Alice Sycomore, que vous avez rejoints au cimetière de Montmartre vers 19 h 45 ?


  – Oui...


  Intrigué, Joseph porta son regard sur le carnet du commissaire. Celui-ci avait inscrit quelque chose avant de retourner le bloc-notes vers lui de façon qu'il puisse lire sans que l'objet ne soit dans l'angle de la vitre sans tain. Il était écrit :


  Joseph, je veux vous aider et vous éviter la prison ; suivez mes instructions et restez naturel.


  Le jeune homme fronça les sourcils et le commissaire donna un petit coup sec sur la table.


  – Hé, c'est par ici que ça se passe !


  Joseph releva la tête et Derspi lui adressa un regard entendu avant de demander :


  – Connaissiez-vous déjà Pacôme avant cette rencontre ?


  – Non.


  Une nouvelle phrase avait été inscrite sur le carnet :


  Regardez ailleurs pour « oui » et pincez les lèvres pour « non ».


  – Comment avez-vous rencontré sa sœur ?


  Joseph ne comprenait plus rien. Cette question ne demandait pas une réponse par oui ou non !


  – Euh...


  Le commissaire écrivit à une vitesse presque surnaturelle et retourna de nouveau le carnet :


  Répondez honnêtement, vous ne craignez rien : connaissiez-vous déjà Pacôme ?


  – Pas vraiment...


  – Comment ?


  – Disons que c'est plutôt lui qui... Ah ! Euh, je l'ai rencontrée... dans le métro !


  Derspi lui adressa un regard de reproche et Joseph paniqua. Il se confondait déjà dans son récit oral, alors s'il devait à présent répondre à des questions écrites avec un langage codé... ! Il lui fallut plusieurs secondes pour se rappeler les instructions, il hésita, puis regarda ailleurs.


  – Quand ça ?


  – Pardon ?


  – Quand avez-vous rencontré Alice Sycomore dans le métro ?


  – Ah, euh... C'était... la semaine dernière, je ne sais plus quel jour...


  Vous faisait-il chanter ?


  – Oui.


  – Calmez-vous Joseph, je n'ai pas encore posé ma nouvelle question !


  – Oh... oui, pardon ! dit-il en tournant les yeux avec exagération.


  – Comment cela s'est-il passé ?


  – ... Quoi ?


  – C'est elle qui est venue vous parler ?


  – Ah, oui !... Non ! Non c'est moi qui lui ai demandé si elle allait bien parce qu'elle avait l'air inquiète !


  Concentrez-vous Joseph ! On nous observe et vos signaux sont trop voyants !


  Joseph pâlit, au comble de la pression. Jamais il ne tiendrait sur ce rythme pendant tout un interrogatoire !


  – Elle vous a dit ce qui la tracassait ?


  – Oui, elle a dit qu'elle avait peur d'aller en prison, mais n'a pas voulu dire pourquoi.


  Savez-vous où est Pacôme ?


  Joseph se retint de répondre juste à temps et pinça les lèvres.


  – Que vous a-t-elle dit d'autre ?


  Et Alice ?


  – Qu'elle serait au cimetière ce soir, répondit Joseph en regardant ailleurs.


  Est-elle chez vous ?


  Joseph détourna son regard.


  – Que s'est-il passé au cimetière ?


  – J'ai rencontré Pacôme, qui m'a menacé de me tuer si je ne les aidais pas à s'enfuir.


  – Et lors de l'accident à Barbès ?


  – Ils sont partis en me laissant là et je suis rentré chez moi car je paniquais.


  – Donc, si je résume, vous admettez avoir aidé les Sycomore à fuir mais affirmez avoir été durant tout ce temps sous la contrainte d'une menace de mort et sans savoir dans quoi vous vous engagiez ? énonça Derspi en rangeant son carnet.


  – Oui, c'est ça, répondit Joseph, soulagé que cette double conversation s'achève.


  – Vous avez conscience que vous êtes cependant coupable de plusieurs délits, dont vol, mise en danger de la vie d'autrui et refus d'obtempérer ?


  – Oui...


  – Vous ne serez donc pas étonné si je vous annonce que vous êtes à présent en garde à vue et que vous allez rejoindre l'une de nos cellules, après avoir été fiché dans notre base de données et avoir constitué votre casier judiciaire ?


  – Mais, je...


  – Parfait, j'en ai terminé.


  *


  « L'Éventreur de Paris est en cavale


  L'enquête qui passionne la France entière depuis une semaine vient de franchir une nouvelle étape d'une façon presque hollywoodienne : celui que certains ont surnommé l'Éventreur de Paris et auquel sont attribués au moins trois meurtres sanglants dans le nord de la capitale a été dénoncé à la police aujourd'hui vers 18 h 40. Margaux Duchamp, assistante sociale, 25 ans, se rendait quotidiennement chez Pacôme et Alice Sycomore depuis mardi car l'homme était soupçonné de maltraiter sa sœur de 14 ans avec qui il vivait seul suite à de mystérieux conflits familiaux. La jeune femme essayait d'apaiser des relations tendues avec Pacôme Sycomore, éleveur de serpents âgé de 23 ans, lorsque celui-ci l'aurait agressée avant qu'elle ne parvienne à s'enfuir, munie d'une preuve de la culpabilité de l'homme dans l'affaire du meurtre sauvage d'une sans-abri, qui avait profondément choqué la population vendredi dernier. Moins d'une demi-heure plus tard, Sycomore kidnappait sa sœur à son établissement scolaire tandis que le personnel du collège était en émoi après la découverte du corps inanimé de Lola Moraut, une camarade de classe d'Alice qui se trouvait en sa compagnie lors des événements. Le pronostic vital de l'adolescente, agressée dans des conditions encore obscures, est engagé.


  Vers 19 h 45, la police recevait un appel anonyme déclarant que les Sycomore s'étaient réfugiés au cimetière de Montmartre ; une brigade s'était aussitôt rendue sur les lieux pour intervenir et les avait repérés tous deux accompagnés d'un complice. Mais alors qu'une course-poursuite s'engageait entre les véhicules de police et la voiture volée utilisée par les trois suspects pour s'enfuir, une série d'incompréhensibles accidents s'est produite au sein des forces de l'ordre. Un quatrième suspect, peut-être à l'origine de ce qui apparaît comme un sabotage, a été renversé durant le carambolage et transféré, inconscient, à l'hôpital Bichat-Claude-Bernard sous bonne escorte. Prise en chasse par des renforts, la voiture volée a mené une course folle jusqu'au boulevard Barbès avant de s'écraser de manière spectaculaire dans un magasin. Lorsque la police est intervenue, les trois passagers avaient déjà disparu. Désormais en cavale, Pacôme Sycomore vient d'être déclaré ennemi public sur le territoire français, et les douanes se tiennent sur leurs gardes. Le commissaire Derspi, en charge de l'enquête, devrait faire une déclaration au cours de la soirée. »


  À lui seul, cet article résumait passé, présent et avenir, et rendait compte de toute la noirceur dont ils étaient constitués. Affichées juste au-dessous, les photos d'identité de Pacôme et Alice, accompagnées de leurs noms et âges, fixaient d'un air inexpressif l'internaute qui souhaitait se tenir au courant des actualités. Quelques mots ne se détachaient plus de l'esprit d'Alice : « L'Éventreur de Paris, Pacôme Sycomore, ennemi public ». Cela semblait si énorme, si inconcevable, qu'elle les lisait et les relisait sans parvenir à les comprendre. Une autre information l'avait interpellée : Lola n'était pas morte. Son « pronostic vital était engagé », mais elle était toujours en vie. Jamais Alice n'aurait imaginé qu'elle se réjouirait autant de cette nouvelle un jour. Ce qui cependant l'indignait était que cet article laissait sous-entendre que c'était Pacôme qui avait attaqué Lola et qu'il était un kidnappeur. Une vague de panique submergea l'adolescente et elle sentit tout son être tressaillir. Des images lui revenaient par flashes : Pacôme lui interdisant de regarder les actualités, Pacôme s'excusant en criant d'avoir oublié la messe qui avait lieu à Saint-Jean, Pacôme refusant de dire où il passait ses nuits, Pacôme fermant sa chambre à clé, Pacôme fou de rage au cimetière, Pacôme hurlant des menaces et des insultes sur la messagerie de Joseph, Pacôme la frappant pour avoir joué avec son couteau... Pour la première fois depuis qu'Alice avait sauté par la fenêtre du collège, Jéricho se dressa doucement. Mais ce n'était plus le Jéricho impérieux et méprisant qui lui ordonnait de démembrer les poupées, c'était un Jéricho affaibli, intimidé, tremblant et se hérissant devant une force qui le dépassait. En regardant la photo de Pacôme au bas de l'article, Alice avait désormais l'impression d'apercevoir une Ombre au fond de ses yeux bleus, une Ombre gigantesque, terrifiante, qui les toisait elle et son ridicule Jéricho avec une sévérité glaciale. Le visage tout entier de son frère lui reprochait sa faiblesse, sa prétention puérile d'avoir voulu maîtriser des choses dont elle n'avait aucune idée. Elle repensa à l'instant où le couteau – celui que son frère avait utilisé une semaine plus tôt, elle le savait – lui avait échappé des mains et s'était glissé entre les barreaux de l'escalier, et elle se dit en elle-même que Celui-Qui-Sait lui avait infligé cette trahison en guise de punition pour son immaturité. Alice relut encore une fois l'article, chaque lecture lui faisant prendre un peu plus conscience de l'abominable réalité – ces morsures dans le cou de la mendiante... Comment avait-il pu faire ça ? Lorsqu'elle croisa à nouveau le regard de son frère, une sensation étrange et désagréable l'envahit. Au bout de quelques instants, elle se rendit compte que c'était de la peur.


  Un coup de vent fit voleter les cheveux d'Alice derrière elle. Avant qu'elle ait eu le temps de tourner la tête vers la fenêtre, des bras se refermèrent avec force autour de sa taille et elle fut entraînée en arrière. L'adolescente poussa un cri strident avant d'être aspirée par un cyclone et disparaître dans un tourbillon de couleurs et de formes floues. La vitesse était telle qu'elle ne pouvait plus respirer. Elle ne sentait même plus son corps, à l'exception d'une vague sensation de pression autour de sa taille. Son cri continuait de résonner, s'étirant à l'infini derrière elle. Comme si elle s'était désintégrée et retrouvée projetée dans l'espace. Parfois une vision lui sautait aux yeux pendant un millième de seconde : le Sacré-Cœur, un boulevard lumineux, une tour... Elle voulait crier, hurler, mais ne pouvait émettre le moindre son. À présent les images quasi subliminales qui lui apparaissaient représentaient des maisons, des champs, un bois, une autoroute... Sur le point de défaillir, Alice chercha les morceaux de son chapelet d'argent, qu'elle conservait toujours dans une poche de son jean, et se mit à prier. Les paroles dansaient autour d'elle et résonnaient en écho dans sa tête. Soudain une image se détacha des autres et sembla se rapprocher ; elle vit avec frayeur une maison lui foncer dessus. La porte était grande ouverte, elle s'y engouffra, puis le tourbillon ralentit brutalement. Elle ferma les yeux, sentit l'apesanteur se recréer autour d'elle, et atterrit sur une surface dure. Ses pieds touchèrent le sol en premier mais elle perdit l'équilibre et tomba à plat ventre en hurlant – enfin. Elle entendit une autre masse s'écraser derrière elle avec un bruit sourd et quelqu'un cria des paroles qu'elle ne comprit pas. Des gens accoururent. On l'attrapa par le bras. Cette fois Alice ne se laissa pas faire et mordit la main qui voulait la saisir.


  – Aïe ! Sacré nom de... ! dit une voix d'homme.


  Ruant à tout-va, l'adolescente se redressa et se jeta tête baissée dans tout ce qui passait à sa portée. Plusieurs personnes voulurent l'arrêter, elle en renversa une et se mit à frapper les autres comme une forcenée en poussant de véritables rugissements.


  – Mais c'est qu'elle est sauvage, cette petite ! dit à nouveau l'homme qu'elle avait mordu.


  – Ne la laissez pas sortir, fermez la porte ! Alice ! Tout va bien, tu es en sécurité, nous ne te voulons aucun mal ! s'exclama un deuxième homme, plus âgé.


  – Allons, allons, on se calme ! Je ne te laisserai pas détruire mon mobilier, jeune fille ! dit une femme en l'attrapant comme elle pouvait.


  En deux coups de coude, Alice se dégagea et se rua vers la porte encore grande ouverte.


  – La porte, fermez la porte !


  Mais personne ne réussit à la rattraper et l'adolescente avala les derniers mètres qui la séparaient de la sortie. Elle vit alors avec stupéfaction la porte se refermer d'elle-même devant son nez, et fut stoppée net dans son élan. Sans se décourager pour autant, elle se précipita dans la cuisine juste à sa droite et saisit la première arme qu'elle trouva, en l'occurrence une louche, qu'elle se mit à faire valser et siffler autour d'elle comme s'il s'était agi d'un sabre.


  – Alice enfin, ce n'est pas un comportement convenable lorsque l'on est invitée quelque part !


  – Et si tu lâchais cet ustensile pour nous écouter juste cinq minutes ?


  – ... complètement tarée !


  En guise de réponse, l'assemblée dut se baisser pour ne pas recevoir la louche en pleine figure. Celle-ci alla percer un trou dans le mur d'en face.


  – Mon dieu ! s'écria la propriétaire de la maison, une femme ronde aux cheveux roux et frisés.


  – Mais comment a-t-elle fait ça ? s'exclama un homme aux cheveux blonds qu'elle n'avait jamais vu mais qui lui rappela quelqu'un.


  – La magie en elle décuple ses forces ! répondit le doyen de la troupe.


  – Quoi ? Vous voulez dire qu'elle aussi est une... ?


  – Attention, elle a un couteau ! hurla une femme grande et mince aux courts cheveux bruns.


  La lame étincelant au-dessus d'elle, Alice fonça droit vers l'homme le plus âgé, peut-être parce que son étrange allusion à la magie l'avait agacée. Poussée à bout par la peur et la colère, elle se sentit soudain capable de tout. Avec une rapidité peu commune elle rejoignit sa victime et abattit son arme. Tout le monde se mit à crier en même temps, et l'homme tomba sur le dos.


  – Professeur ! s'exclama l'un des hommes.


  Mais, à la surprise générale, après avoir un peu toussé le professeur répondit :


  – Je vais bien, je vais bien !


  Ce qui était la stricte vérité. Aucun manche de couteau ne dépassait de son corps, et seul le poing fermé d'Alice s'y était abattu. Celle-ci regardait sa main sans comprendre. À l'instant où elle avait voulu porter le coup fatal, son arme avait tout bonnement disparu. Elle était pourtant certaine de ne pas l'avoir lâchée ; il semblait que le couteau s'était évaporé.


  – Kelly ! dit alors l'homme qu'elle avait mordu.


  Toutes les têtes se tournèrent vers une jeune fille blonde au doux regard noisette. Dans sa main se trouvait le couteau. Elle posa l'arme dans l'évier et avança vers Alice. Celle-ci se jeta sur elle. Sans essayer de se défendre, Kelly posa une main sur son front. Au bout de quelques secondes à peine, Alice se sentit gagnée par une sensation de calme fabuleux. Sans trop savoir pourquoi, elle se mit à penser à son frère, à Barbara, et à beaucoup d'autres choses encore. Sa colère se dissout, et elle pleura. Elle pleura tant et tant qu'elle crut qu'elle ne pourrait jamais s'arrêter. Mais la présence de Kelly la rassurait. Il émanait de la jeune fille une aura de chaleur faite de l'amour le plus pur, et Alice aperçut avec fascination de grandes formes blanches et fantomatiques se déployer autour d'elle. Elle ne sut s'il s'agissait ou non d'une hallucination, mais les ailes vaporeuses irradiaient d'une lumière surnaturelle qui l'inonda comme une cascade et l'enveloppa dans un cocon protecteur. Elle entendit une voix très lointaine lui demander :


  – Alice... Sais-tu où est ton frère ?...


  Elle hocha la tête de droite à gauche.


  Vendredi 20 novembre – 21 h 40


  


  XIII


  Assis au fond de sa cellule, la tête dans ses mains, Joseph fixa le sol, anéanti. Encore une fois c'était lui qui subissait les conséquences des problèmes des autres. Ce salopard de Pacôme Sycomore était en train de quitter la ville tandis que lui-même se retrouvait à sa place, derrière les barreaux. Cette simple idée lui donnait envie de hurler jusqu'à tomber de fatigue. Et comme si cela ne suffisait pas, on l'avait mis à l'isolement. Le long couloir sinistre dans lequel il se trouvait était désert. Détail surprenant, il n'y avait pas un gardien pour le surveiller. Il était seul, et n'avait pas revu son père depuis qu'on l'avait emmené dans la salle d'interrogatoire. Que penserait sa famille, à présent ? Il venait d'avouer avoir aidé un assassin ! Le monde entier le haïrait, le mépriserait davantage qu'auparavant ! Il irait tout droit en enfer après avoir passé un incalculable nombre d'années en prison, au milieu de truands qui verraient en lui la victime idéale et le maltraiteraient chaque jour, jusqu'à ce qu'il devienne fou ou qu'il meure ! Il ne reverrait plus ceux qu'il aimait, n'écouterait plus ses disques préférés, ne jouerait plus de guitare, n'irait plus aux concerts, ne réaliserait aucun de ses rêves... Joseph se leva et s'approcha des barreaux, bien que le couloir ne constituât pas un paysage beaucoup plus réjouissant que sa cellule. Il repensa à tous ces films et ces séries où des héros charismatiques se retrouvaient dans sa situation ; ces mauvais garçons rebelles qui conservent en permanence un air nonchalant et décontracté, comme s'ils étaient au-dessus de tout cela. Mieux, le fait d'être en prison et considérés comme des délinquants leur donne un charme supplémentaire qui fait chavirer le cœur de toutes les femmes. Mais en ce vendredi 20 novembre, ce mythe venait de s'écrouler pour Joseph. Le criminel du jour se sentait pitoyable et angoissé. Il n'était pas un héros, ni un aventurier, ni un rebelle. Il était juste fini et désespéré.


  Un discret bruit de porte se fit soudain entendre à l'autre bout du couloir, suivi de pas rapides. Joseph se redressa tout en essayant de détruire la lueur d'espoir qui s'était allumée en lui afin de ne pas essuyer une nouvelle désillusion. Malgré tout, son cœur s'accéléra lorsqu'il reconnut le commissaire. Celui-ci se dirigea droit vers lui, une mallette à la main. Sans aucun préambule il ouvrit la grille et pénétra dans la cellule avant d'annoncer :


  – Nous n'avons pas beaucoup de temps ; enfilez ça.


  Il sortit de la mallette des vêtements que Joseph identifia comme un uniforme de la police.


  – Euh... dit-il, hésitant et décontenancé.


  – Vite, je vous ai dit que nous avons peu de temps ! Je n'ai réussi à déconnecter les caméras de surveillance que pour quelques minutes !


  – Vous allez me faire sortir ?


  – Vous sortirez si vous faites ce que je dis !


  – Je ne comprends pas, insista le jeune homme, vous voulez m'aider ou pas ?


  – C'est compliqué, on vous expliquera le pourquoi du comment plus tard... Henri ? oui c'est moi, je suis avec Joseph, je te l'envoie. Ah, il va bien ? Tant mieux... oui.


  Derspi acheva sa conversation tandis que Joseph se hâtait de se changer. Une minute plus tard, le premier avait raccroché et le second terminait de lacer ses chaussures.


  – Où je mets ma tenue civile ?


  – Dans la mallette. Rentrez bien vos cheveux sous la casquette, ils sont trop reconnaissables. Prenez ça ; ce sont vos instructions.


  Il tendit une feuille de papier pliée à Joseph qui voulut l'ouvrir pour la lire.


  – Non, pas ici, on n'a pas le temps ! Vous lirez ça dans la voiture.


  – La voiture ?


  – Suivez-moi.


  Ils sortirent de la cellule et remontèrent le couloir. En chemin, le commissaire reprit :


  – Ayez l'air naturel et n'attirez pas l'attention sur vous, ne parlez à personne ; une voiture vous attend dehors, voici les clés. Vous prenez ce véhicule et vous roulez tout droit vers la destination inscrite sur la feuille, compris ?


  – Euh, oui, mais...


  – Et vous faites votre possible pour ne pas créer d'accident, vous pensez y arriver ?


  – Je vais essayer... Mais pourquoi faites-vous ça ? Vous êtes de mèche avec Pacôme Sycomore ?


  – Pas tout à fait, mais plus un mot, nous approchons du hall ; ne soyez pas surpris si je vous crie dessus, c'est pour renforcer l'illusion que vous travaillez pour moi.


  – Quoi ?


  – MAIS C'EST POURTANT PAS TRÈS COMPLIQUÉ CE QU'ON VOUS DEMANDE, VOUS PRENEZ VOTRE VÉHICULE ET VOUS VOUS RENDEZ SUR LES LIEUX ! ET RANGEZ-MOI CE PAPIER ET CES CLÉS DANS VOTRE POCHE, VOUS ALLEZ ENCORE LES PERDRE !


  Malgré l'avertissement donné un instant plus tôt, Joseph fut si surpris qu'il sursauta et laissa tout tomber par terre.


  – MAIS C'EST PAS VRAI, QUI VOUS A ENGAGÉ, ESPÈCE D'EMPOTÉ ? DÉPÊCHEZ-VOUS UN PEU, NOM DE DIEU !


  – Désolé ! Je suis désolé !


  Joseph ramassa clés et feuille d'instruction, les fourra dans une poche et se dirigea à grands pas vers ce qu'il pensait être la sortie.


  – C'EST DANS L'AUTRE SENS, IDIOT, VOUS TRAVAILLEZ ICI OU QUOI ?


  – Pardon !


  Le commissaire jouait si bien son rôle que ce fut en courant que Joseph sortit enfin du bâtiment.


  La voiture, vite, la voiture ! Merde, c'est laquelle ?


  Plusieurs véhicules de fonction identiques étaient garés le long du trottoir. L'affolement de Joseph monta encore d'un cran lorsqu'il vit le commandant Schmitt se diriger vers lui.


  Derspi ne hurlait de cette façon que lorsqu'il était très nerveux, ce qui signifiait qu'il trafiquait de nouveau quelque chose de louche. Du moins le commandant Schmitt en était-il convaincu. Rien que la façon dont il avait interrogé le blondinet tout à l'heure était on ne peut plus bizarre... Schmitt ne laisserait pas passer cette occasion d'en savoir un peu plus ; le commissaire venait de donner des instructions à un jeune agent d'une manière qui lui avait paru étrange. Discuter avec Derspi ne servirait à rien, il nierait tout, mais l'agent en charge de la mission semblait facilement impressionnable. Je ne devrais pas avoir trop de difficultés à lui extorquer quelques informations... se disait Schmitt en avançant vers le jeune homme, qui paraissait désorienté au point de ne plus trouver son propre véhicule. Il s'apprêtait à franchir la porte lorsqu'un nouvel éclat de voix le retint :


  – Comment ça, échappé ?! Il était pourtant dans le coma il y a une heure, non ? À quoi servent donc tous ces médecins censés surveiller leurs patients et établir des diagnostics !


  Schmitt n'avait pas besoin d'en entendre plus pour comprendre de quoi il s'agissait. Le suspect sans identité qui avait provoqué l'incroyable carambolage s'était échappé de l'hôpital ! Impossible ! Sans plus se soucier de l'agent débutant, le commandant se précipita aux nouvelles, n'en croyant toujours pas ses oreilles.


  Ce ne fut qu'après avoir longé le trottoir trois fois de suite en examinant chaque véhicule que Joseph eut l'idée de se servir des clés que lui avait données le commissaire ; il appuya sur le bouton de déverrouillage et les phares de sa voiture clignotèrent. Condamnant encore une fois son idiotie, le jeune homme sauta à la place du conducteur, démarra, cala, redémarra, actionna sans le vouloir le gyrophare, puis parvint enfin à se mettre en route. Toutes les têtes s'étaient tournées vers lui, mais il avait réussi à ne tuer personne. En arrivant au bout de la rue de Clignancourt il se rendit compte qu'il ne savait pas où aller. Extirpant la feuille pliée de sa poche, il découvrit un itinéraire imprimé depuis Internet qui devait le mener jusqu'à une petite ville située à quarante kilomètres à l'est de Paris et répondant au nom exotique de Conches-sur-gondoire. Une consigne ajoutée à la main, d'une écriture que Joseph connaissait désormais assez bien, précisait :


  « Garez-vous discrètement en ville et rejoignez À PIED la rue du Fort-du-Bois (deuxième à gauche sur l'avenue Charles-Péguy, repérez-la au préalable quand vous arriverez). Personne ne doit vous suivre ni vous voir, NE DEMANDEZ PAS VOTRE CHEMIN, même si vous êtes perdu. Une fois dans la bonne rue avancez un peu, la maison dans laquelle vous devez vous rendre est reconnaissable à la cigogne factice fixée sur le toit. Quelqu'un vous attendra dans le jardin et vous fera entrer. Bonne chance, et soyez prudent sur la route. »


  De plus en plus perturbé par les airs de Mission Impossible que prenait cette soirée, Joseph se demanda dans quelle galère il venait encore de se fourrer tandis qu'il fonçait vers son insolite destination.


  Vendredi 20 novembre – 22 h 01


  *


  Joseph trouva sans difficulté une rue déserte où se garer ; la petite ville de Conches-sur-gondoire revêtait un calme presque inquiétant une fois la nuit tombée. La grande majorité de la population locale était diurne, comme c'est souvent le cas dans la rase campagne, et il ne rencontra personne en rejoignant à pied la longue rue du Fort-du-Bois, qui s'étirait vers l'extérieur de la commune. D'un côté Joseph songeait que c'était une chance, car avec sa voiture de police parisienne et son uniforme il ne passait pas tout à fait inaperçu, mais d'un autre il se sentait très angoissé à l'idée de devoir se terrer jusqu'à la fin de sa vie dans ce trou. Toujours mieux que la prison, certes, mais pour lui qui ne connaissait que la capitale, cette bourgade endormie apparaissait comme un véritable enfer d'ennui à des lieues du « vrai » monde civilisé.


  Je ne suis pas obligé de rester ici, je trouverai bien un moyen de partir vers une autre grande ville... Vers un autre pays, si besoin !


  Le jeune homme avait toujours rêvé d'aller à Barcelone contempler l'immensité divine de la Sagrada Família. C'était peut-être l'occasion de tenter le voyage, puisqu'en France il serait désormais considéré comme un criminel malvenu... Une suite de maisons se présenta et Joseph leva la tête vers les toits, à la recherche d'une cigogne. L'obscurité rendait la tâche plus ardue que prévu, et le silence revêtait un aspect irréel dans le calme de la nuit. Soudain Joseph se figea et fut parcouru d'un long frisson. Sans explication apparente, un arbre était apparu au milieu de la route. Joseph n'eut aucun mal à reconnaître le sycomore meurtrier.


  Pacôme Sycomore. Oh bon sang...


  La révélation n'avait fait que l'effleurer dans le cimetière, lorsque l'agent de police avait prononcé au téléphone le nom de l'assassin, car Joseph se trouvait alors dans un état de stress trop intense pour réfléchir à quoi que ce soit. Ce fut donc là, sur cette route au beau milieu de la campagne, que les pièces du puzzle tombèrent enfin à leur place. Pacôme Sycomore. Voilà le message que ses visions tentaient de lui transmettre ! Depuis le début de cette histoire, le nom du meurtrier clignotait sous ses yeux comme un panneau indicateur, et lui n'avait pas eu la présence d'esprit de faire le lien ! L'arbre menaçant ne bougeait pas et ses branches ne tentèrent pas de l'attraper. Cependant une forme émergea de l'ombre et Joseph se glaça. Une silhouette de femme s'avançait vers lui. Lorsqu'elle passa sous l'un des rares lampadaires, le sang coagulé sur sa gorge tranchée scintilla un instant. Elle était très pâle et fixait Joseph d'un air noir. Terrifié, celui-ci fut incapable de s'enfuir ni même de crier. La mendiante s'approcha encore jusqu'à se trouver à trente centimètres de lui. Elle adoptait une démarche lente, comme dans un rêve. Elle dévisagea Joseph avec une expression de reproche. Puis, un sourire se dessina sur son visage et elle s'adressa à lui. Elle n'ouvrit pas la bouche, mais Joseph reçut cependant son message avec une clarté déconcertante. Il ne s'agissait pas tout à fait d'une phrase, cela ressemblait plutôt à une émotion pure que son cerveau avide d'information concrète s'efforça de traduire comme il put. Le résultat donnait quelque chose du genre : Je m'excuse de t'avoir fait subir cela. Je suis apaisée, à présent. Je m'en vais.


  Et elle disparut. L'instant d'après, le sycomore au milieu de la route se décomposa et s'enfonça dans le sol sans laisser aucune trace.


  *


  Une maison était éclairée de l'intérieur et un homme posté au niveau du portail. Joseph s'approcha. L'homme l'observa un instant sans bouger, puis se mit soudain à fouiller dans sa poche d'un air un peu précipité. Méfiant, Joseph ralentit son allure puis fut à moitié rassuré en constant que l'homme ne faisait que tirer un paquet de cigarettes. Il en alluma une et se mit à fumer en prenant une pose naturelle. Joseph trouva ce comportement suspect et se demanda s'il s'agissait de la bonne maison. Levant les yeux, il aperçut une forme fixée au toit : la cigogne factice. C'était bien là. Mais pourquoi cet homme ne lui faisait-il pas signe d'approcher et se contentait-il de tirer sur sa cigarette en l'ignorant ? Était-ce ça, le signe ? Essayait-il de lui communiquer un message à l'aide de signaux de fumée ? Joseph s'arrêta et fixa l'homme, attendant une réaction. Ce dernier se tourna furtivement vers l'intérieur du jardin mais ne parut pas communiquer d'une quelconque façon avec qui que ce soit. À présent il le fixait lui aussi. Quelques secondes s'égrenèrent durant lesquelles ils se regardèrent en chiens de faïence. Puis l'homme avança d'un pas, ôta la cigarette de sa bouche et dit d'une voix un peu trop forte :


  – Je peux vous aider ?


  – Euh... Je ne sais pas... Vous êtes... ?


  – Un ami du propriétaire de cette maison. Vous êtes perdu ?


  – Euh non, pas vraiment, enfin... On m'a dit de me rendre ici...


  – Pour quoi faire ?


  – Je ne sais pas trop, en fait...


  L'homme resta silencieux. Joseph ne pouvait distinguer son visage dans le noir mais il sentit que son regard se braquait sur lui avec une formidable intensité. Se serait-il trompé de ville ? L'homme parla de nouveau, d'une voix à présent beaucoup plus basse :


  – Joseph ?


  – Vous connaissez mon nom ?


  – Bon sang, Joseph, c'est toi ! Je ne t'avais pas reconnu !


  Cette voix... Était-ce possible ? Pour la deuxième fois de la soirée, Joseph s'écria :


  – Papa... ?!


  – Vite, viens par ici ! On ne doit pas nous voir traîner là !


  – Mais qu'est-ce que tu fais là ? s'étonna Joseph en le rejoignant à grands pas.


  – Le commissaire Derspi m'a indiqué cette adresse pendant que tu étais en salle d'interrogatoire ; jamais je ne me serais douté qu'il était de notre côté ! D'ailleurs tu m'as flanqué une de ces frousses ! Pourquoi portes-tu cet uniforme ? J'ai cru que les hommes de ce commandant Schmitt nous avaient trouvés...


  – Ah, l'uniforme, j'avais oublié ! répondit le jeune homme en enlevant sa casquette, libérant ainsi son épaisse chevelure en désordre.


  Ils passèrent le portail et traversèrent le jardin en toute hâte. Quelqu'un leur ouvrit aussitôt et Joseph n'en revint pas :


  – Maman ?!


  – Joseph, mon chéri, vite, entre !


  – Mais enfin qu'est-ce que ça signifie ? Pourquoi vous êtes tous...


  Il s'interrompit en découvrant avec stupéfaction l'assemblée qui l'accueillait, dont Claire qui trottina joyeusement vers lui :


  – Joseph, tu es enfin arrivé ! Nous n'attendions plus que toi ! Ça alors, pourquoi es-tu vêtu d'un uniforme de la police ? Ça te va très bien je trouve, sauf pour tes cheveux, il faudrait qu'ils soient plus courts... quoique c'est original un policier aux cheveux longs, je n'en avais encore jamais vu...


  – Bienvenue, mon garçon ! dit une femme ronde et rousse qu'il ne connaissait pas.


  – Quelqu'un pourrait-il m'expliquer ce qui se passe ?


  – Moi je peux, dit un homme aux cheveux gris en s'avançant. Mais tout d'abord respectons les règles d'usage et faisons les présentations : nous sommes ici dans la demeure de M. et Mme Chevallier, qui ont eu la grande générosité de nous recevoir.


  – Ce n'est rien voyons, dit la femme rousse avec un petit geste de la main.


  – Ça nous fait plaisir, ajouta son mari, un grand homme mince aux cheveux grisonnant qui portait un bandage à la main droite.


  – Et voici leur charmante fille, Olympe, continua l'homme en lui présentant une jeune fille brune à l'air anxieux avant d'enchaîner : là-bas, avec la jambe cassée, c'est Tom.


  – Salut ! dit un jeune homme enjoué – bien qu'un peu amoché – aux cheveux châtains tout décoiffés et dont la jambe droite était enfermée dans un plâtre. On s'est ratés de peu, tout à l'heure !


  – Quoi ?


  – C'est moi qui me suis amusé à faire des roulades sur le toit de la voiture de police devant le cimetière.


  – Oh la vache, c'était vous ? J'ai cru que vous étiez mort !


  – Il en faut plus que ça pour me tuer ! Tu peux me tutoyer, au fait.


  – Vous ferez connaissance plus tard, coupa l'homme âgé. Quant à moi je suis le Pr Tubert, enchanté.


  L'homme lui serra la main avec cordialité.


  – Je suis un vieil ami du commissaire Derspi qui s'est occupé de toi au central.


  – Ah, c'est vous... Henri ? demanda Joseph en se rappelant la conversation téléphonique du commissaire.


  – Tu as bonne mémoire ! Et voici une jeune fille que tu connais, je crois...


  Alice venait de pénétrer dans la pièce. Joseph se sentit pâlir. L'adolescente le fixait sans un sourire mais paraissait cependant moins lui en vouloir. Il demanda timidement :


  – Alice... Tu vas bien ?


  Elle hocha la tête puis ajouta :


  – Je suis désolée de t'avoir crié dessus ; je ne savais pas ce que t'avais subi à cause de nous...


  – Ce n'est pas grave... Enfin si, un petit peu, mais... Je suis content que tu ailles bien. Et, euh... Ton frère est là ?...


  – Non, personne ne sait où il est.


  – Ah... Bon... répondit Joseph sans parvenir à dissimuler tout à fait son soulagement.


  Il remarqua alors une autre jeune fille aux côtés d'Alice. Ses cheveux ressemblaient à de la paille et elle avait des yeux couleur noisette. Plutôt petite, elle n'était pas dotée d'une remarquable beauté, mais il émanait d'elle une impression de vie et de joie qui la faisait rayonner de l'intérieur.


  – Je m'appelle Kelly, dit-elle. Ravie de faire ta connaissance !


  – Euh, moi aussi... Vous tous d'ailleurs, je suis enchanté de vous rencontrer mais, si je peux me permettre... Qu'est-ce qu'on fait là, au juste ?


  – Comme je l'ai déjà expliqué à ta famille et au reste de nos invités, dit le Pr Tubert, nous sommes rassemblés ici car jusqu'à présent sans le savoir, vous étiez tous liés par une force que l'on appelle Symfonia. Ce serait trop long à expliquer maintenant, mais la Symfonia rassemble un certain nombre d'énergies, dont font partie la Magie, la Pensée, ou encore la Métamorphose. Plusieurs personnes présentes ici, dont toi, Joseph, êtes concernés par ces énergies. Alice m'a en effet raconté que tu faisais d'étranges rêves au cours desquels tu peux voir des choses que tu n'es pas censé connaître, et que c'est ainsi que tu l'avais retrouvée dans le cimetière...


  Tout le monde regarda Joseph, qui se sentit rougir. Seule Alice détourna les yeux.


  – Ce n'était pas vraiment un rêve, mais plutôt...


  – Une vision ?


  – Oui... On pourrait dire ça...


  – Tu as déjà eu d'autres visions de ce type ?


  – Hum... hésita-t-il, mal à l'aise et encore effrayé par sa rencontre avec le fantôme de la mendiante.


  – Au restaurant, dit son père. C'est ce qui s'est passé au restaurant, n'est-ce pas ? Tu as eu une vision en regardant ce client ?


  – C'est... Oui. Je ne voulais pas le dire parce que j'avais peur qu'on me croie fou... Et en fait j'avais moi-même peur de l'être...


  – Tu n'es pas fou, Joseph, dit le professeur, mais tu as un don assez particulier qui te permet de voir et de sentir des choses inaccessibles à la plupart d'entre nous. On appelle cela « télépathie ». Ainsi tu peux – entre autres choses – entrer dans l'esprit d'une personne et découvrir ses souvenirs ou ses pensées.


  Les abominables images du meurtre de la mendiante et du visage de Pacôme dans son miroir lui revinrent, et Joseph grimaça. Le professeur le remarqua :


  – Malheureusement, il ne s'agit pas toujours de pensées très agréables... Mais rassure-toi ; même si tu ne peux pas résorber ce don maintenant qu'il s'est déclaré chez toi, tu peux apprendre à le contrôler et ne plus te laisser dominer par tes visions. Il se trouve que je suis le directeur d'une école un peu spéciale, l'Institut Evnôm, qui a pour but d'accueillir les personnes douées de dons en rapport avec la Symfonia et de leur apprendre à s'en servir et à les développer. Vous êtes tous ici pour cette raison. Tom et Kelly font déjà partie de nos élèves, le premier est un enchanteur, c'est-à-dire un magicien pratiquant la magie blanche, et il est accessoirement capable de téléportation ; la seconde est une créature un peu à part que l'on appelle ange. Alice est une sorcière, donc une magicienne pratiquant la magie noire, ce qui ne veut pas dire qu'elle est mauvaise, mais un peu plus dangereuse...


  Le professeur adressa un sourire entendu à l'adolescente, qui haussa les sourcils et se détourna.


  – Son frère Pacôme aurait lui aussi dû se trouver avec nous de par son don de métamorphose qui lui a conféré sa nature de vampire – Joseph ouvrit de grands yeux –, mais nul ne sait où il se trouve et nous n'avons plus le temps de le chercher... Dans le cas d'Olympe, nous ne sommes pas encore certains car ses pouvoirs sont trop incontrôlables pour que l'on puisse les identifier avec certitude, mais je suis sûr que nous en saurons bientôt plus.


  Le professeur sourit de nouveau, et Joseph observa le reste du groupe. Ces personnes avaient l'air tout à fait normales... Il se rappela soudain la conversation qu'il tenait avec son père avant d'être arrêté par la police.


  – Papa... ! Tu savais... ?


  – Oui. Nous avons rencontré le professeur cette semaine à propos de Claire. Lorsque nous avons été grossièrement interrompus j'étais sur le point de te révéler qu'elle est en vérité une... « enchanteresse ».


  N'en croyant pas ses oreilles, Joseph regarda sa sœur comme s'il la voyait pour la première fois. Celle-ci lui adressa un sourire plein d'enthousiasme et s'exclama :


  – N'est-ce pas fantastique ? Je vais pouvoir faire plein de choses fascinantes, à présent ! Et toi aussi, Joseph !


  – Moi... Mais, moi... je n'ai pas de pouvoirs magiques...


  – Non, ton cas est un peu différent, expliqua le professeur. Tu es un télépathe, tu maîtrises la force de la Pensée, et non de la Magie. Il arrive qu'il y ait des télépathes magiciens, mais c'est très rare.


  – Je ne suis pas sûr de croire tout ce que vous affirmez... dit Joseph en fronçant les sourcils avec scepticisme.


  – C'est normal, ne t'en fais pas. En fait j'aimerais pouvoir t'en parler plus longuement et te laisser le temps d'y réfléchir, mais notre situation est telle que nous devons nous presser un petit peu. Alice et toi êtes recherchés par la police, et tes parents vont être interrogés – il vaudrait mieux que vous soyez rentrés lorsqu'ils viendront frapper à votre porte, M. et Mme Lognes... Nous allons donc tous partir ce soir.


  – Partir ? Mais où ?


  – À l'Institut Evnôm !


  – On t'enverra tes affaires plus tard, lui dit sa mère d'un ton où perçait déjà l'angoisse de la séparation.


  – Moi j'ai déjà les miennes ! dit Claire en attrapant ses valises, parmi lesquelles l'étui de sa clarinette.


  – Voici comment nous allons procéder : compte tenu de l'indéniable urgence de la situation, nous allons nous téléporter jusqu'à l'Institut à l'aide des bons services de Tom ; cependant il a été affaibli par son accident et plusieurs d'entre vous ont des bagages encombrants, il ne pourra donc emmener que deux personnes à la fois. Nous allons nous répartir comme suit : Alice et Joseph partent en premier, ensuite viendront Kelly et Olympe, puis Claire et moi. Pas d'objection ?


  Tout le monde se regarda. Personne ne parla, à l'exception de Claire qui s'exclama :


  – Non, aucune !


  – Parfait, alors ne perdons pas une minute de plus. Donne-moi tes béquilles, Tom, je vais les garder pour qu'elles ne t'encombrent pas... Joseph et Alice, allez le rejoindre au centre de la pièce. Tu peux dire au revoir à tes parents, Joseph.


  Aussitôt sa mère lui tomba dans les bras en pleurant à moitié.


  – Joseph, avant que tu partes, je voulais te dire que je suis fière de toi, que tu es quelqu'un de courageux, de juste et de généreux et que je suis la plus heureuse des mères grâce à toi, je sais que tu es un jeune homme très bien et que tu feras de grandes choses, et je t'aimerai toujours de toute mon âme même si les médias diront dès demain que tu es un criminel !


  Joseph afficha une drôle d'expression à l'allusion des médias – quelles horreurs allaient-ils raconter sur son compte ? –, et il embrassa sa mère avec une certaine gêne. Son père, moins démonstratif, lui fit une rapide accolade et lui serra la main.


  – Bon courage, fiston. Moi aussi je suis fier de toi. Je sais que Claire sera en sécurité dans cette école maintenant que tu pars avec elle.


  Après ces adieux précipités, Joseph et Alice rejoignirent Tom qui leur indiqua la marche à suivre :


  – Entourez ma taille de vos bras et serrez fort, comme pour me faire un gros câlin, dit-il gaiement en ouvrant les bras.


  Ils hésitèrent un peu et le professeur les pressa. Alice se colla contre le magicien et Joseph vint se rajouter par-dessus.


  – Voilà, n'hésitez pas à mettre toute votre force ; plus on sera serrés et moins je risquerai de vous perdre en route !


  – Nous perdre ? dit Joseph. Mais attendez, que va-t-il se passer là, en fait ?


  – On va se téléporter ! Tu vas voir, c'est génial !


  – C'est horrible, je l'ai déjà fait pour venir ici et j'ai cru que j'allais crever, dit Alice.


  – C'est parce que je t'ai attrapée par surprise, répondit Tom, là ce sera mieux.


  – Donne-moi ta casquette, Joseph, elle ne fera que t'encombrer ; nous allons nous en débarrasser, dit le père d'Olympe.


  – Mais, s'enquit encore Joseph en confiant son couvre-chef, c'est où, votre institut je-sais-pas-quoi ?


  – À Brocéliande !


  – Brocéliande... La forêt ?


  – Tu connais beaucoup d'endroits appelés comme ça ?


  – Non, mais je ne savais pas qu'il y avait une école là-bas...


  – Normal, c'est un lieu très secret. C'est dans un vieux château immense entouré par un lac ! La classe, quoi.


  – Dépêchons ! les interrompit le professeur.


  – OK, on y va ; vous êtes bien accrochés ? Alors on est partis !


  – Non mais attendez, vous voulez sérieusement me faire croire qu'on va se télépor...


  Avant que Joseph ait pu terminer sa phrase, ils furent entraînés par le fabuleux tourbillon et disparurent.


  Cette fois-ci le trajet fut beaucoup plus long. Cela se comptait encore en secondes, mais Alice était désormais convaincue qu'elle ne supportait pas la téléportation. Même en ayant été prévenue elle se sentait tout aussi paniquée et retournée que lors de son premier voyage. Les fragments de paysages défilaient à une vitesse vertigineuse dans le grand voile opaque de la nuit. Bientôt toute lumière artificielle disparut et ils furent plongés dans une obscurité quasi complète. Ils s'étaient éloignés de la civilisation pour survoler la grande forêt bretonne. Ils descendirent en flèche vers la mer d'arbres touffus et se dirigèrent vers une petite clairière. Alice se prépara au choc de l'atterrissage, qui fut violent. Ils tombèrent tous les trois les uns sur les autres.


  – Ouf ! Eh bien mes amis, c'était du sport ! s'exclama Tom.


  – Je ne veux plus jamais faire ça ! Jamais ! dit Alice en se relevant, époussetant ses vêtements et ses cheveux avec des gestes furieux.


  À côté d'eux, Joseph ne parvenait même pas à se remettre debout. Le souffle coupé, il toussait et haletait. Pendant qu'Alice aidait de mauvaise grâce Tom à se relever car il était handicapé par son plâtre, Joseph se mit à quatre pattes pour retrouver sa respiration et essuyer son visage couvert de terre. Après quelques minutes, ils furent de nouveau sur leurs pieds... mais l'un d'eux d'une façon inattendue :


  – Mes chaussures ! s'écria Joseph. Où sont mes chaussures ?


  – Tu ne les as plus ?


  – Non, elles ne sont plus là ! dit-il en tâtonnant dans le noir.


  – Ah, ça ce sont des choses qui arrivent... dit Tom. Les lacets ne devaient pas être assez serrés, j'ai oublié de vous prévenir... Elles ont été larguées en route.


  – Quoi ? Mais enfin ça craint ! Je suis en chaussettes en pleine forêt, j'ai déjà les pieds trempés !


  – T'inquiète, on n'est pas très loin du château, on te trouvera des chaussures de rechange en attendant que tes parents t'en envoient.


  – Putain... Fallait que ce soit à moi que ça arrive...


  – Bon, les potes : il faut que je retourne à Conches chercher les autres ; vous ne bougez pas d'ici, d'accord ? Dans cette forêt on se perd très vite, surtout la nuit, et on peut faire des rencontres pas toujours amicales. Je reviens tout de suite, OK ?


  Joseph et Alice acquiescèrent d'un air bougon. Un instant plus tard, Tom s'était volatilisé. Il revint au bout d'à peine deux minutes avec Olympe et Kelly, qui atterrirent tout aussi élégamment le nez dans l'herbe.


  – Tout le monde va bien ? demanda Kelly avant même de s'être redressée.


  – Oui... Je crois... Mais je n'aime pas du tout ça... répondit Olympe d'une voix tremblante.


  Galant, Joseph vint aider la jeune fille à se relever.


  – Merci... ! fit-elle d'une voix un peu étonnée devant cette délicate attention.


  Puis ce fut le tour du Pr Tubert et de Claire. À la stupéfaction générale, cette dernière fut la seule à ne pas tomber. Elle se réceptionna sur ses pieds comme si elle avait fait cela toute sa vie et s'exclama :


  – Oh, c'était fantastique ! Jamais je n'avais ressenti de sensations aussi extraordinaires ! Pas même dans le « Space Mountain » !


  Épuisé par tous ces voyages chargés, Tom dut requérir l'aide de deux personnes pour se relever et s'appuyer sur ses béquilles, que le professeur avait transportées. Celui-ci s'en voulait toujours pour l'accident du magicien et s'inquiéta :


  – Ça va, Tom ?


  – Oui... Je vais m'en remettre... J'ai juste besoin de... faire un petit somme en rentrant...


  – Alors allons-y. Restez bien groupés surtout, la nuit est trompeuse par ici.


  Ils marchèrent en se donnant la main. Les feuilles mortes, brindilles et tapis de liseron craquaient sous leurs pas et l'épaisse obscurité les faisait trébucher et glisser sur les pierres, branches cassées, crevasses et autre irrégularités du terrain. Dans le silence de la nuit, à peine percé de temps à autre par un hululement ou un son inidentifiable, les arbres dénudés par l'arrivée de l'hiver dessinaient des formes inquiétantes avec leurs troncs majestueux et leurs branches tordues. Ils devaient parfois braver de véritables étangs de fougères, dont certaines parvenaient jusqu'à la taille d'Alice, traverser des fourrés épineux ou descendre le long de dénivelés qui semblaient se dérober sous leurs jambes. En rencontrant un espace dégagé de feuilles, leur marche se mettait à résonner sur la terre comme celle d'une harde de chevaux. Le froid et les coups de vent qui sifflaient dans les branchages les faisaient frissonner, et une atmosphère étrange les enveloppait comme si la forêt tout entière les observait et les prévenait qu'ils pénétraient dans un lieu mystérieux et sacré. Mais la présence de Kelly apportait un peu de réconfort à la troupe, et le Pr Tubert connaissait si bien le chemin qu'il parvenait à les guider même dans le noir.


  – Pourquoi on ne s'est pas directement... « téléportés » devant l'Institut ? demanda Joseph, pour qui cette traversée s'avéra la plus désagréable.


  – Les ondes magiques qui flottent en permanence autour du château perturbent le processus de téléportation, expliqua Tom, et je ne voulais pas risquer l'accident alors que j'avais des passagers et que je ne suis pas très en forme.


  Le reste du trajet se déroula sans une parole. Au bout d'une dizaine de minutes, ils rejoignirent enfin un petit sentier débouchant sur un large espace ouvert, et s'arrêtèrent.


  – Très chers nouveaux élèves, j'ai l'honneur de vous présenter l'Institut Evnôm, dit le Pr Tubert.


  Personne ne parla. Émerveillés, Alice, Olympe, Claire et Joseph contemplèrent ce qui se dressait devant eux. Kelly, Tom et le professeur admirèrent eux aussi ce lieu dans lequel ils résidaient depuis des années mais qui ne cessait de les éblouir. Éclairé par la froide lueur de la lune, l'immense château de pierres sombres et usées paraissait presque effrayant. Au bout d'une longue minute, Alice fut la première à oser rompre le silence religieux :


  – Putain de bordel.


  Brocéliande – vendredi 20 novembre – 23 h 33


  [image: 003]


  Composition et mise en pages réalisées par

  Compo 66 – Perpignan

  204/2011


  Éditions du Rocher

  28, rue du Comte-Félix-gastaldi

  98000 Monaco

  www.editionsdurocher.fr


  Imprimé en France

  Dépôt légal : octobre 2011

  N° d'impression :

OEBPS/Images/cover.jpeg
L

symfonia






OEBPS/Images/00002.jpeg
éditions du

ROCHER





OEBPS/Images/00001.jpeg
L&

sym]fonm

M ROCHER





OEBPS/Images/00003.jpeg





